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AYERTISSEMENT 


iiF.  r.\  TBorsibiE  i^ixtion. 


[>o  iiallé  lliéorique  et.  prati(jue  de  Littérature  (jue 
j  ai  publié  eu  trois  volumes,  ne  s'adresse  qu'aux  (-ti- 
hlissements  où  les  langues  anciennes  forment  la  base 
de  l'enseignement;  mais  les  Maisons  d'éducation  où 
l'on  ne  fait  des  études  qu'en  français  avaient  droit  à 
quelque  chose  de  spécial  et  de  moins  étendu.  C'est 
pour  prévenir  leurs  désirs  ou  leurs  besoins  que  j'ai 
réduit  en  vu»  volume,  et  spécialisé  sous  une  forme 
abrégée,  les  trois  volumes  de  mon  Traité.  Le  succès 
de  cet  Abrégé  prouve  combien  il  était  utile  et  môme 
nécessaire  aux  Maisons  d'éducation  dont  je  viens  de 
parler. 

Cet  Abrégé  se  partage  en  cinq  parties  :  la  premirre 
contient  le  Style;  la  deuxième,  la  Composition;  la 
troisième,  les  Genres  envers  ou  la  Poétique;  la  q.u;"- 
trième,  les  Genres  en  prose  ou  la  Rhétorique  et  l'E- 
loquence; la  cinquième,  enfin  ,  des  Matières  de  com- 
position française.  Je  dirai  un  mot  de  chacune  de  ces 
cinq  parties. 

Stylh.  —  Le  chapitre  premier  parle  du  style  eu 
général.  lise  divise  en  deux  sections:  l'une  qui  traite 
des  qualités  générales  du  style  ,  et  l'autre,  de  ses  qua- 
lités particulières.  On  y  voit  ensuite  plusieurs  para- 
graphes sur  sa  convenance  et  sa  variété,  sur  les  néolo- 
gisnies  et  les  alliances  de  mots,  sur  les  épithètrs  ,  sur 
le  pouvoir  d'un  mot  misa  sa  place,  enfin  sur  les  tran- 
sitions. Le  second  chapitre  traite  du  slvle  figuré  et  se 
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partage  aussi  eu  deux  sections,  consacrées,  l'une  aux 
ligures  (le  mots  ,  et  l'autre  aux  ligures  de  pensées. 

Composition.  Le  premier  chapitre  traite  de  la 
description  et  de  ses  différentes  espèces ,  telles  que  la 
chronographie,  la  topographie ,  la  démonstration ,  l'é- 
thopée,  la  prosopographieetVhypotypose;  le  deuxiè- 
me, de  la  narration  et  de  ses  diverses  sortes,  tel- 
les que  la  narration  historique  ,  la  narration  fabu- 
leuse ou  poétique,  la  narration  badine  ou  conte,  et 
la  narration  oratoire;  le  troisième,  du  genre  et  du 
style  épistolaire.  Il  renferme  im  long  article  sur  ma- 
Alame  de  Sévigné ,  dont  les  Lettres  serviront  toujours 
Je  modèle. 

PoÉTiQUK.  —  La  Poétique  débute  par  une  théorie 
delà  versification  française  ;  puis  paraissent  tour  à  tour 
lesdivers  genres  de  poésie  tgenrelyrique,  genre  épique, 
genre  dramatique,  didactique,  pastoral,  etc.  Tous  ces 
genres  ont  été  ramenés  à  quelque  idée  morale  ou  re- 
ligieuse. C'est  ainsi  que  j'ai  montré  dan?  les  Li-\Tes 
Saints  l'idéal  de  la  poésie  lyrique;  que  j'ai  fait  voir 
tout  ce  que  le  Christianisme  offre  de  ressources  au 
poëte  épique;  comment,  dans  le  genre  dramatique, 
la  comédie  même  pouvait  instruire  sans  pervertir; 
comment,  dans  le  genre  didactique,  l'épître  pouvait 
éclairer  sans  éblouir,  et  la  satire,  rappeler  la  vertu 
sans  apprendre  le  vice;  comment,  dans  le  genre  pas- 
toral, l'églogue  pouvait  devenii'  plus  noble  et  moins 
fade  en  devenant  plus  morale;  comment,  dans  le 
genre  élégiaque ,  l'élégie  pouvait  s' épurer  parune  pen- 
sée religieuse,  à  la  manière  des  poëmes  hébraïques. 
Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  poésies  fugitives  qui  ne 
soient  soumises  à  la  grande  règle  de  toutes  les  produc- 
tions humaines,  savoir,  que  le  bon  et  le  vrai  sont  les 
conditions  du  beau  dans  les  arts.  Cette  Poétique  pré- 
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sente  donc  un  caractère  neuf,  et  propre  en  même 
temps  à  rassurer  les  esprits,  dont  les  séductions  de  la 
poésie  peuvent  ajuste  titre  alarmer  les  scrupides. 

Rhétorique  ET  Eloquence.  — Après  quelques  con- 
sidérations préliminaires  sur  ces  deux  matières,  je 
donne ,  dans  une  première  section  ,  une  théorie  de  la 
Rhétorique  telle  qu'il  convient  delà  présenter  aux  jeu- 
nes gens  qui  ne  font  d'études  qu'en  français  ;  et  dans 
une  seconde,  je  parcours,  avec  les  développements 
convenables,  tous  les  genres  de  l'Eloquence,  soit  par- 
lée, soit  écrite.  J'ai  mis  tous  mes  soins  à  ne  dire  ni  trop 
ni  trop  peu,  et  en  cela  ime  longue  expérience  d'ensei- 
gnement a  été  mon  meilleur  guide.  Ainsi,  j'ose  me  flat- 
ter d'avoir  approché  du  but,  si  je  n'y  ai  pas  atteint. 

Matières.  —  Il  me  reste  h  dire  un  mot  des  Matiè- 
res' de  la  cinquième  partie.  Ces  matières  contiennent 
des  exercices  de  divers  genres  :  descriptions,  défini- 
tions, narrations,  lettres,  fables,  allégories,  discours, 
etc.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  quarante-sept; 
c'est  à  peu  près  ce  qu'il  en  faut  pour  le  besoin  d'une 
année  classique  de  dix  mois.  Graduées  avec  soin  sous 
le  rapport  de  la  difficulté  du  sujet  en  lui-même  comme 
de  son  exposition,  elles  sont  d'abord  simples,  puis 
elles  se  compliquent  et  s'étendent  ;  enfin  elles  devien- 
nent de  véritables  petites  compositions.  D'une  autre 
part,  elles  ont  été  l'objet  d'un  choix  scrupuleux,  et 
l'on  n'y  trouvera  rien  qui  p'.iisse  alarmer  les  suscepti- 
bilités les  plus  délicates.  On  n'y  trouvera  pas  non 
plus,  sauf  quelques  cas  très-rares ,  ces  sens  interrom- 
pus, ces  phrases  inachevées,  ces  etc.  étiigmatiques 
qui  mettent  l'esprit  à  la  torture  et  qui  n'exercent  la 
sagacité  qu'aux  dépens  de  l'aisance  et  du  naturel.  J'ai 

•  Les  Corrigés  se  \Piident  siiparf^nn? nt. 
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procéflé  d'unfe  manière  plus  simple  ,  et  d'après  l'ex- 
périence que  m'a  donnée  l'enseignement.  Tout  fait, 
toute  idée  énoncée  l'est  complètement;  mais  je  laisse 
à  trouver  les  accessoires,  les  développements.  Tantôt 
j'indique  la  tournure  à  prendre,  tantôt  j'en  donne 
une  qu'il  faut  changer;  ici  je  marque  les  détails  où 
l'on  doit  entrer,  là  je  les  livre  à  la  sagacité  de  l'élève  ; 
tantôt  ce  qui  est  développé  doit  être  raccourci,  tan- 
tôt ce  qui  est  raccourci  doit  être  développé;  ailleurs 
la  matière  présentée  sous  une  forme  directe ,  doit  en 
prendre  une  indirecte  ,  et  réciproquement.  Enfiix  j'ai 
mis  en  .œuvre  tous  les  moyens  que  j'ai  crus  les  plus 
capables  de  former  l'esprit  et  le  style  des  jeunes  «élè- 
ves auxquels  s'adresse  cet  ouvrage. 

Cette  nouvelle  édition  renferme  des  améliorations 
qui  m'ont  été  suggérées  par  plusieurs  Instituteurs,  et 
je  profiterai  toujours  avec  reconnaissance  des  conseils 
qu'ils  voudront  bien  m' adresser,  pour  rendre  mon 
ouvrage  de  plus  en  plus  digne  de  leur  approbation 
et  de  leur  préférence. 

F.fti.  Lefranc. 


TRAITE 


THEORIQUE    ET    PRATIQUE 


DE  LIÏTÉMÏURE. 


NOTIONS  PRELIMINAIRES 


1.  Qu'est-ce  que  la  Littérature  et  que  comprend-eFle?  —  2.  A  quoi 
tert  l'étude  des  Belles-Lelires?  —  3.  En  combien  de  parties  se  divise 
le  Traité  théorique  et  pratique  de  Littérature? —  4.  Que  comprend 
Ir.  Composition? 


I .  La  Littérature  est  la  connaissance  des  Bel- 
les-Lettres, ou  des  modèles  qui  se  trouvent  dans 
les  auteurs.  Elle  comprend  ainsi  les  vers  et  la 
prose,  la  poésie  et  l'éloquence,  c'est-à-dire  tous 
les  genres  de  composition  littéraire,  la  théorie  qui 
en  fixe  les  règles,  et  la  pratique  qui  en  offre 
l'exécution. 

a.  L'étude  des  ^eZ/^j-Le/^/'f'i' sert  à  polir  l'esprit,  à 
orner  la  mémoire,  àépurer  le  goiit,  à  former  le  cœur, 
à  développer  toutes  les  facultés  intellectuelles.  Elle 
apprend  à  penser  juste,  h  parler  agréablement,  et 
à  bien  écrire. 

3.  Le  Traité  théorique  et  pratique  de  Littéra- 
ture se  divise  en  deux  parties  :    i°    le  Style ^  ou 
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l'art  d'exprimer  ses  idées  ;  i°  la  Composition ,  ou 
l'art  de  mettre  diversement  en  œuvre  les  idées  et 
les  mots. 

4.  La  Composition  comprend  :  1°  les  premiers 
exercices  littéraires  auxquels  on  forme  la  jeunesse, 
tels  que  la  Description ,  la  ISarration  et  les  Let- 
tres; 2°  la  Poétique;  S**  la  Rhétorique,  propre 
ment  dite,  et  \ Eloquence. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


STYLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DU    STYLE    EN    GB.VEBAL. 

f-Qu'esl-ce  que  le  style?  —  2.  Quelle  est  la  première  condition  pour 
bien  écrire?  —  3.  Le  stvle  n'est-il  rien  par  lui-même,  indépendamment 
de  la  pensée?  —  4.  Qu'est-ce  que  bien  écrire?  —  6.  Combien  le  sivle  a-t-il 
d'espèces  de  qualités? 

1.  Le  style  est  Texpression  de  la  pensée,  la  forme  exté- 
rieure qui  rend  sensibles  nos  idées  ou  nos  sentiments  j  c'est 
le  moyen  de  communication  entre  les  esprits. 

2.  La  première  condition ,  pour  bien  écrire ,  est  de  bien 
penser;  et  bien  penser,  c'est  se  rendre  maître  de  son  sujet, 
au  pointqueles  différentes  parties  nous  en  soient  tellement 
familières,  qu'il  n'y  ait  plus  ni  embarras  ni  obscurité  : 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  moins  uette  ou  pins  pure  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Kt  k'8  mots  pour  \>:  dire  arrist  (it  aiM-nii'ut. 

(IJOILEAU.) 

3.  Le  style  est  quelque  chose  par  lui-même,  indépen- 
damment de  la  pensée.  En  effet,  proscjue  toujours  les  choses 
qu'on  dit  frappent  moins  que  la  manière  dont  on  les  dit; 
car  les  hommes  ont  tous  à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce 
qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  la  différence  est  dans 
l'expression  ou  le  style.  Le  style  rend  singulières  les  choses 
les  plus  communes,  fortitie  les  plus  faibles,  dom?  de  !a 
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irrandeur  aux  plus  simples  ;  en  un  mot ,  c'est  l'âme  de  tons 
les  ouvrages  qui  sont  faits  pour  plaire  ou  pour  mstruire. 

4  Bie7i  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien 
sentir,  et  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps  de  l'es- 
prit, de  l'âme,  et  du  goût. 

5  Le  style  a  deux  espèces  de  qualités  :  les  qualités  sont 
ou  générales  ou  particulières.  On  appelle  qualités  géné- 
rales celles  qui,  constituant  l'essence  du  style,  sont  par 
cela  même  invariables;  et  qualités  particuUères ,  celles  qui 
varient  selon  la  différence  des  sujets. 

PREMIÈRE  SECTION. 

QUALITÉS    GÉNÉRALES    DU   STYLE. 

Quelles  sont  les  qualU(^s  générales  du  style? 

Les  qualités  générales  du  style  sont  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  la  clarté,  la  pureté,  la  propriété,  la  précision, 
le  naturel,  la  noblesse,  V élégance  et  V harmonie. 

^]'\  — Clarté. 

,   Qaelle  est  la  qualité  fondamentale  du  style? -2^QuYt;C«f{^^^ 
clârtV,  et  .le  comlli.nck  manière. jeut-mM'.-cfH^^fî^^^ 
^^stS'u^ ^^l^'^^-l^'^p^  l'oUrill  de  rexpression  et  de 
quoi  dépend  la  clarté  dans  les  mots  l 

1  La  clarté  est  la  qualité  fondamentale  du  style.  Le  style 
étant  l'expression  de  la  pensée  doit  représenter  clairement 
son  objet;  autrement  il  ne  remplirait  pas  sa  destination 
Sans  d  clarté,  les  plus  riches  ornements  fatiguent  le  lecteur 

''"2  lL  c/ar7i  est  cette  qualité  du  style  qui  fait  qu'on  sai- 
sit sur-le-champ  et  sans  effort  la  pensée  exprimée  pai  .a 
parole  II  faut  que  l'expression  soit  tellement  claire,  que 
rîd2  frappe  les  esprits'comme  le  soleil  frappe  les  yeux 
Ainsi  l'on  doit  fuir  les  termes  équivoque,  ou  vague^^^^ 
constructions  louches,  les  inversions  forcées,  es  longueurs, 
les  parenthèses  trop  étendues  ou  trop  multipliées ,  etc. 

On  peut  pécher  contre  la  clarté  de  deux  manières,  par 
la  pensée  et  par  l'expression.  „„'«,.  «p  onm- 

3.  L'obscurité  de  la  pensée  vient  ou  de  ce  qu  on  ne  corn 
prend  pas  soi-même  ce  qu'on  veut  dire ,  ou  de  ce  qu  on  ^  eut 
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paraître  fin,  délicat,  profond,  mystérieux;  on  croit  par  la 
imposer  au  Niilgaire,  souvent  disposé  à  admirer  ce  qu'il 
n'entend  pas.  Ce  défaut  est  commun  de  nos  jours.  Çn  voici 
quelques  exemples  : 

L'éloquence  d'un  orateur  médiocre  près  de  celle  d'un  orateur  liabiie 
est  un  grand  chemin  qui  côloie  un  (airenl. 
(Victor  Hugo.) 

Une  créature  disloquée  ne  peut  guère  être  recousue. 

(Le  uèhe.) 

Ce  défaut  s'appelle  galimatias. 

4.  L'inversion  forcée  est  souvent  une  cause  d'obscurité 
C'était  le  défaut  de  nos  anciens  poètes,  et  de  quelques-uns 
de  nos  poètes  ou  prosateurs  modernes.  Telle  est  cette  phrase 
de  M.  d'Arlincourt  : 

Au  temple  suspendues ,  le  feu  du  sanctuaire  éclairait  les  armes  du 
guerrier. 

5.  L'obscurité  de  l'expression  >ient  de  ce  qu'on  emploie 
des  constructions  embarrassées  ou  fautives,  des  termes 
impropres,  équivoques  ou  peu  précis,  etc.  La  clarté  dans 
les  mots  dépend  donc  de  la  pureté ,  de  la  propriété  et  de  la 
précision  du  style. 

§  2.  —  Pureté,  Propriété  et  Précision. 

I.  En  q\ioi  œiisi>te  la  pureté  du  style  et  qu'exige-l-»  lU'  d'abord?  — 
2.  Qu'eiilejid-on  par  l)arl)ansiiie  et  par  solécisiueV  —  3.  (Jomuieiit  les 
phrases  doivent-elles  être  construites?  —  4.  En  quoi  consiste  la  propriété  du 
btyle?  —  5.  Qu'esl-ce  qui  rend  souvejit  les  mois  propres  dii'hciléi  a  trou- 
ver, et  qu'appellc-t-on  mots  synonyines?  Y  a-t-d  de  \erilablei  synonymes 
dans  une  lanfîue?  Cilez  des  exemples.  —  o.  Quand  y  a  t-il  êqui\'o<iue  dans 
les  mots  et  equisoque  dans  les  phrases?  —  7.  Les  e<|uivo(pies  sont-elles 
quelquefois  permi.ses?  —  8.  Faut-il  confondre  la  pureté  avec  le  purisme? 
—  9.  Eu  quoi  consiste  la  précision  dustvli-?  —  10.  La  pn-cisioii  exclut- 
elle  la  richesse  et  les  at;renienls  du  style?  —  11.  Qu'esl-ce  que  le  slyU 
diffus  ou  prolixe,  et  (le  quelles  manie.res  tomlie-t-on  daus  ce  défaut?  — 
{•2.  Qu'est-ce  quu  présente  la  socherej.se  du  st\ le  et  d'où  provient-elle? 

1 .  La  pureté  du  style  consiste  à  s'exprimer  correctement , 
c'est-à-dire  à  n'employer  que  les  mots,  les  tournures,  les 
locutions  atitorisees  par  les  règles  ou  du  moins  par  l'usaue: 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  iansne  révérée. 

Dans  vos  plus  ;;iand>  exe^s  vous  snil  toujours  .sacrée. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 

Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vi(  icux  ; 
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Mon  esprit  n'admet  point  un  pom[»cux  barbarisme, 

Ni  (l'un  vers  ampoulé  rorgiu'illeiix  solécisme  : 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'aiiteiir  le  plus  divin^ 
EsHoujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

La  pureté  du  style  exige  d'abord  que  l'on  évite  les  bar- 
barismes et  les  solécisoies. 

2.  On  entend  par  barbarisme  :  l'un  mot  étranger  a 
la  langue ,  comme  dans  ces  vers  de  M.  de  Lamartine  ; 

...  Un  brouillard  glacé,  rasant  les  pics  sauvages, 
Comme  ua  (ils  de  Moiven,  me  vêtissait  d'orages. 

(•/ocei^n,  2^  époque.) 

Il  fallait  vêtrit  ou  revêtait. 

2°  Un  mot  pris  dans  un  sens  contraire  à  celui  qui  lui 
est  consacré  : 

Une  Anglaise ,  peu  familière  avec  notre  langue,  reprochait  à  son  cor- 
.l.jimiei-  de  lui  avoir  fait  des  souliers  trop  équitables  :  elie  voulait  dire 
liop  jus.tes,  trop  étroits. 

3»  Une  réunion  de  mots  contraire  à  l'usage ,  comme  : 

Jouir  d'une  mauvaise  réputation ,  d'une  mauvaise  santé. 

Le  solécisme  est  une  faute  contre  les  règles  de  la  gram- 
maire ,  comme  ce  vers  de  Boileau  : 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parier. 

Il  fallait  : 
C'est  à  vous,  mon  esprit,  que  je  veux  parier; 

ou  : 

C'est  vom,  ô  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parier. 

3.  Les  phrases  doivent  être  construites  directement, 
c'est-à-dire  présenter  la  suite  des  idées  dans  un  ordre  facile 
à  saisir,  de  manière  que  toutes  les  parties  eu  soient  bien  liées, 
et  parfaitement  dépendantes  les  unes  des  autres. 

4.  La  propriété  du  style  consiste  à  rendre  une  pensée 
par  le  terme  qui  lui  est  propre.  Un  terme  propre  rend  l'idée 
tout  entière  ;  un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu'à  demi  ; 
un  terme  impropre  la  défigure.  Marmontel  dit  dans  une 
de  ses  tragédies  : 

Dans  l'âme  des  héros  quelle  fatalité 

Môle  à  tant  de  grandeur  tant  de  simplicité? 

•  Divin  a  la  force  d'un  superlatif;  on  ne  peut  donc  pas  mettre  le  plut 
devant  cet  adjectif.  C'est  un  solécisme. 
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Le  mot  simplicité  est  impropre  ;  car  il  ne  peut  signifier 
ici  que  bêtise,  ce  qui  est  loin  de  la  pensée  du  poëte.  II  fal- 
lait crédulité. 

5.  Ce  qui  rend  souvent  1er,  mots  propres  difficiles  à  trou- 
ver, c'est  la  ressemblance  apparente  de  sens  entre  des  ter- 
mes dont  la  signification  est  réellement  différente.  Ces  mots 
s'appellent  synonymes. 

il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  sjTionymes  dans 
une  langue.  Sans  doute,  il  y  a  des  mots  qui ,  dans  plusieurs 
circonstances,  peuvent  se  prendre  indifféremment  l'un 
pour  l'autre ,  parce  qu'ils  ont  des  rapports  communs ,  ci 
que  la  nuance  qui  les  sépare  est  très-faibje;  mais  chacun 
d'eux ,  dit  l'abbé  Girard ,  exprime  une  pensée  particuliers.' , 
que  lui  seul  peut  rendre  exactement. 

Ainsi,  les  cinq  adjectifs  indolent,  nonchalant,  négligent,  parex- 
eux,  fainéant ,  expriment  un  défaut  rx)ntraire  à  l'amour  du  travail  ; 
Voilà  l'idée  commune  qui  permet  de  les  employer  1'  un  pour  l'autre, 
lorsqu'on  veut  blâmer  eu  général  ce  défaut.  Mais  si  l'on  veut  de  la 
précision  dans  les  termes,  alors  la  synonymie  disparaît.  Ou  est  in  - 
dolent,  par  défaut  de  sensibilité;  nonc/ia/o«^,  par  défaut  d'ardeur; 
négligent,  par  défaut  de  soin;  parewei^a;,  par  défaut  d'action ;/o/- 
néant,  par  antipathie  de  la  peine. 

Ou  voit  par  là  que  ces  cinq  mots,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, ne  peuvent  s'employer  l'un  pour  l'autre.  II  en 
est  de  même  d'une  infinité  d'autres  expressions.  Un  poëte 
ayant  confondu  les  mots  constance  et  patience,  qu'il 
croyait  synonymes,  quelqu'un  lui  en  apprit  la  différence 
dans  une  cpigramme  dont  voici  la  fin  : 

Or,  a[iprenez  conmie  l'on  parle  en  France. 
Votre  longue  persévérance 

A  nous  donner  de  méchants  vers, 

C'est  ce  qu'on  appelle  consfance; 

Et  dans  ceux  qui  les  ont  soulTerts , 

Cela  s'appelle  patience. 

(L.\  r.vr.E.) 

6..  II  y  a  équivoque  dans  le  mot,  lorsque  ce  mot,  dans 
la  même  phrase ,  est  pris  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans 
im  autre.  Une  équivoque  de  ce  genre  est  blâmable. 

Il  y  a  équivoque  dans  les  phrases,  lorsque  les  rapports 
de  leure  parties  constitutives  sont  indéterminés  ou  irrégu- 
liers. On  lévite  par  la  connaissance  des  règles  de  la  gram- 
maire. 

7.  Les  équivoques  sont  quelquefois  permises  dans  les 
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ouvrages  badins.  Molière  en  a  fait  quelquefois  un  usage 
agréable.  Dans  les  Femmes  savantes,  Béliseet  Philaminte, 
entichées  du  bel-esprit ,  ont  à  leur  service  Martine ,  villa- 
geoise épaisse  qui  parle  bonnement  son  jargon,  et  n'entend 
rien  aux  doctes  réprimandes  de  ses  maîtresses  : 

BÉLISE. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  P 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère,  ni  grand  père? 

PHILAMINTE. 

O  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  loi; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  ! 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjeclif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  Uiis. 

MARTINE. 

J'ai ,  Madame ,  à  vous  dite 
Que  je  ne  connais  pas  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  marlyrel 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l'on  doit  regarder 
En  auoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder- 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'importe? 

8.  11  ne  faut  pas  confondre  la  pureté  du  langage  aveff 
le  purisme.  Le  purisme  est  une  affectation  et  par  consé- 
quent un  défaut.  11  consiste  à  ne  se  rien  permettre  qui  ne 
soit  entièrement  conforme  aux  règles  les  plus  rigoureuses 
de  la  grammaire.  Jamais  un  puriste  n'eût  osé  dire  avec 
Bossuet  [Oraison  funèbre  de  Condé)  : 

Environne?,  ce  tombeau  ;  versez  des  larmes  avec  des  prières; 
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belle  expression  que  Massillon  a  losérée  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XIV  : 

Sa  bonté  nous  promettait  des  jours  heureux ,  et  nous  répandions 
nos  prières  et  nos  larmes  sur  ses  cendres  clières  et  augustes. 

9,  La  précision  du  style  consiste  à  exprimer  la  pensée 
avec  le  moins  de  termes  qu'on  peut,  et  avec  les  termes  les 
plus  justes.  Le  mérite  de  la  précision  se  fait  sentir  dans 
cette  maxime  de  la  Rochefoucauld  : 

L'esprit  est  souvent  la  dupe  du  cœur; 
s'il  eût  dit  : 

L'amour,  le  goût  que  nous  avons  pour  une  chose,  nous  la  fait  sou- 
vent trouver  difTérente  de  ce  qu'elle  est  réellement; 

c'est  la  même  pensée  ;  mais  elle  se  traîne ,  au  lieu  que  dans 
l'autre  façon  elle  a  des  ailes. 

10.  La  précision  n'exclut  ni  la  richesse  ni  les  agréments 
du  style.  Tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précision. 

Sévère,  dans  Polyeucte,  tragédie  de  Corneille,  parle 
ainsi  des  chrétiens  : 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons. 

Racine,  dans  Eslher,  exprime  la  même  chose  en  six 
vers  : 

Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  le?  châtie, 
Tandis  que  votre  main  sur  eu\  appesanlie 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours, 
lis  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Ces  deux  exemples  ont  la  précision  qui  leur  est  propre 
Sévère,  qui  parle  en  homme  d'État,  ne  dit  qu'un  tnot,  et 
ce  mot  est  plein  d'énergie.  Esther,  qui  veut  toucher  Assue- 
rus,  étend  davant.ige  cette  idée.  Sévère  ne  fait  qu'une  ré- 
flexion, Esther  fait  une  prière;  ainsi  l'un  doit  être  concis, 
et  l'autre  déployer  une  éloquence  attendrissante. 

11.  Le  style  diffus  ou  prolixe  est  l'oppo.sé  du  style  pré- 
cis. Il  consiste  à  dire  peu  avec  beaucoup  de  paroles!  Tantôt 
ou  multiplie  les  mots  pour  ne  rien  dire  : 

J'arrivai  au  port,  j'apornis  un  navire,  je  m'informai  du  prix  du  pas- 
sage,  je  (is  mon  marché;  je  m'emhaniue,  on  lév,.  l'ancre,  ou  mol 
à  la  voile,  nous  partons.  ' 

1. 
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Il  sufiisait  de  dire  :  Je  m'embarquai. 

Tantôt  OQ  répète  la  même  idée  sous  plusieurs  formes, 
sans  en  accroître  la  force  ou  l'intérêt.  Ainsi  Corneille  dit 
dans  Nicomède  : 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas. 

Il  est  clair  que  si  les  sceptres  parlent",  ils  ne  se  tairont 
pas. 

Tantôt  on  allonge  ses  phrases  par  des  épithètes  oiseuses, 
comme  dans  ces  vers  : 

Et  d'un  peu  d'aliment  le  découverte  heureuse, 
Était  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

(Henriade.) 

Tantôt  on  donne  à  ses  phrases  une  telle  étendue ,  qu'elles 
déjoueraient  tous  les  efforts  de  l'attention  ou  de  la  poitrine; 
tantôt  encore  on  noie  une  belle  pensée  dans  un  torrent  de 
mots  inutiles. 

1 2.  La  sécheresse  du  styic  ne  présente  que  des  idées  in- 
complètes ,  sans  détails ,  sans  développement ,  et  qui  man- 
quent de  clarté  comme  d'intérêt.  Cette  stérilité  est  sans  re- 
mède ,  lorsqu  elle  vient  d'un  manque  absolu  d'imagination; 
mais  souvent  elle  tient  à  un  défaut  de  soin,  et  la  méditation 
du  sujet  peut  la  faire  disparaître. 

§  3.  —  Naturel  et  Facilité. 

I  En  quoi  consiste  le  naturel  du  style?  —  2.  Qu'est-ce  que  l'affuctaUon, 
et  (ie  Quelles  manières  tombe-t-oii  dans  ce  défaut?  —  3.  Ouaud  l'affecta- 
tion est-elle  dans  les  mots?  —  4.  Quand  l'affectation  est-elle  dan»  les  pen- 
sées? —  6.  D'OU  vient  la  facilité  du  style? 

1.  Le  naturel  du  style  consiste  à  rendre  une  idée,  une 
image,  un  sentiment  sans  effort  et  sans  apprêt,  comme 
s'ils  s'étaient  présentés  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  C'est  une 
agréable  illusion  pour  le  lecteur,  qui  s'imagine  les  avoir 
tirés  de  son  propre  fonds.  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  ayant 
été  tué,  Télémaque  en  remit  les  cendres  à  INicomaqiie, 
gouverneur  du  jeune  prince ,  et  lui  dit  : 

>  Cetti  métaphore  est  d'ailleurs  de  mauvais  goût. 
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Gardez  ces  cendres ,  tristes ,  mais  précieux  restes  de  celui  que  vous 
avez  aimé;  gardez-les  pour  so»  père.  Mais  attendez  pour  les  lui  don- 
ner qu'il  ait  assez  de  force  pour  les  demander.  Ce  qui  irrite  la  dou- 
leur dans  un  temps ,  l'adoucit  dans  un  autre. 

Cette  pensée  est  tout  à  la  fois  naturelle  et  délicate. 

2.  V affectation  est  un  effort  que  l'esprit  fait  au-dessus 
de  sa  matière  ou  de  ses  forces.  Pour  l'ordinaire ,  il  n'y  a 
rien  de  si  bien  pensé  ni  de  si  bien  dit  que  ce  qui  a  un  air 
si  aisé,  qu'il  semble  à  ceux  qui  l'entendent  qu'ils  pourraient 
penser  et  dire  de  même. 

L'affectation  est  dans  les  mots  ou  dans  les  pensées. 

3.  L'affectation  est  dans  les  mots  :  1°  lorsque,  pour  dire 
des  choses  communes,  on  emploie  un  langage  bizarre,  en- 
tortillé ,  comme  faisaient  jadis  les  Précieuses  ridicules  : 

Voiturez-nmis  les  commodités  de  la  conversation,  pour  :  appro- 
^thez  des  fauteuils. 

Contentez  l'envie  qtie  ce  fauteuil  a  de  vous  embrasser,  pour  :  as- 
seyez-vous. 

Le  conseiller  des  grâces,  pour  :  un  miroir. 

La  Motte  tombe  dans  le  même  travers ,  lorsqu'il  appelle 
une  haie ,  le  suisse  d'un  jardin. 

2"  Quand  on  applique  à  des  choses  intellectuelles  ou  mo- 
rales des  mots  empruntés  au  langage  des  sciences ,  et  qui 
paraissent  peu  faits  pour  être  entendus  par  le  grand  nombre. 
C'est  le  défaut  commun  à  presque  tous  les  écrivains  du 
jour.  En  voici  des  exemples  : 

Décomposer  les  ressorts  d'un  empire;  — calculer  son  existence  ;  — 
8'élever  au  maximum  de  la  gloire; — grossir  la  masse  de»  erreurs;  — 
un  esprit  excentrique,  etc. 

C'est  ce  qu'on  appelle  néologisme. 

4.  L'affectation  est  dans  les  pensées  :  1°  lorsqu'on  las 
pousse  trop  loin  ou  qu'elles  dégénèrent  en  jcu.x  de  mots. 

Le  P.  Lemoine,  décrivant  la  descente  de  l'armée  fran- 
çaise devant  Damictte,  peint  ainsi  le  courage  avec  lequel 
saint  Louis  se  jeta  dans  le  ISil  : 

Louis  iinpatient  s;uite  de  son  vaisso^^u; 

Le  beau/cM  de  sou  cœur  lui  fait  nu'priser  Veau. 

Rien  n'est  plus  puéril  que  cette  opposition  An  Jeu  et  de 
Venu.  Telle  est  encore  cette  phrase  de  Bali-io  à  un  homme 
affligé  : 
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Votre  éloquence  rend  votre  douleur  contagieuse ,  et  quelle  glace  nt- 
fondrait  à  la  chaleur  de  vos  belles  larmes? 

2°  Lorsqu'on  emploie  des  rapprochements  forcés.  Rier 
n'est  plus  commun  de  nos  jours.  M.  de  Chateaubriand  four- 
nit de  nombreux  exemples  de  ce  défaut  : 

S'il  peint  des  ruines,  il  nous  manlre  une  barbe  de  mousse  blayi- 
che  descendant  du  menlon  d'une  Ilébé;  —  plus  loin,  c'est  un  cha- 
cal qui,  monté  sur  un  piédestal  vide,  allonge  son  museau  de  loup, 
etc. 

Il  n'y  a  là  ni  naturel  ni  vérité.  Ces  rapprochements  sont 
donc  condamnés  par  le  goût  et  le  bon  sens,  selon  ce  vers  de 
Boileau  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

5.  C'est  du  naturel  que  vient  lajaciliié  du  style,  c'est- 
à-dire  un  style  où  le  travail  ne  se  montre  pas.  L'air  de 
contrainte  et  d'effort  qui  se  fait  sentir  dans  un  ouvrage, 
semble  faire  partager  au  lecteur  la  peine  qu'a  dû  éprouver 
l'auteur  en  le  composant. 

§  4.  —  Noblesse  et  Elégance. 

1.  En  quoi  consiste  la  noblesse  du  style?  —  2.  Comment  relève-t-on 
UQ  terme  qui  manque  de  noblesse?  —  3.  En  quoi  consiste  l'élégance? 

\ .  La  noblesse  du  style  consiste  à  éviter  les  idées  popu 
laires  et  les  expressions  basses  ou  triviales  : 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse, 
a  dit  Boileau,  et  l'on  y  réussit  en  s'appliquant  à  dire  noble- 
ment les  petites  choses. 

Quoi  de  plus  petit  que  de  faire  paraître  sur  le  théâtre 
tragique  une  confidente  qui  propose  à  sa  maîtresse  de  ra- 
juster son  voile  et  ses  cheveux?  Cependant  Racine  ennoblit 
ces  idées  par  la  magie  do  son  style  : 

Laissez-moi  relever  ces  voiles  détachés 

Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  sont  cachés; 

Souiïrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  l'outrage. 

(Bérénice,  act.  iv  ,  se.  ii.  ) 

2.  On  relève  un  terme  qui  manque  de  noblesse  :  l  "  par 
une  habile  préparation. 

Quoi  de  moins  noble  en  apparence,  que  la  prière  du 
pauvre  gui  demande  un  souP  M.  Guiraud  a  su  pourtant 
relever  par  un  heureux  artifice  une  pensée  que  la  haute  poé- 
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sie  semble  devoir  rejeter  :  fai  fnitn,  fait-il  dire  au  petit 
Savoyard  : 

J'ai  faim;  vous  qui  passez,  daignez  me  secourir. 
Voyez  ;  la  neige  tombe ,  et  la  terre  est  glacée. 
J'ai  froid,  la  nuit  se  lève  ,  el  l'heure  est  avancée, 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 

Tandis  qu'en  vos  palais  fout  flatte  votre  envie, 
A  genoux  sur  le  seuil,  j'y  pleure  bien  souvent. 
Doiiuez  :  peu  me  suffit;  je  ne  suis  qu'un  enfant , 
Un  petit  sou  me  rend  la  vie. 

2°  Par  un  contraste  énergique.  C'est  ainsi  que  Racine 
ennoblit  le  motpavé,  lorsqu'il  peint  la  piété  de  Louis  XIV  : 

Tu  le  vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosterné, 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné. 
Et  confondant  l'oriineil  par  de  justes  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  les  temples. 

3°  Par  un  terme  plus  noble.  Le  mot  bouc,  du  style  bas, 
est  relevé  par  le  mot  génisses,  dans  l'exemple  suivant  : 

Ai-je  l)esoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses. 

(Alhalie,  act.  i,  se.  i.) 

4°  Par  des  épithètes  convenables  : 

Et  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  liorrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  el  traînés  dans  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

{Athalie.) 

3.  L'élégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  un  tour  no« 
ble  et  poli,  et  à  la  rendre  par  des  expressions  châtiées, 
coulantes,  et  gracieuses  à  l'oreille;  c'est  la  reunion  de  la 
justesse  et  de  l'agrément. 

Dans  la  Phèdre  de  Pradon ,  Hippolyte  dit  à  Aricie  : 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chasse; 

Elle  lit  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux  , 

El  quand  j'y  vais,  c^»  n'est  que  pour  penser  à  vous. 

Hippolyte,  dans  Racine,  dit  la  même  chose;  mais  il 
s'exprime  ainsi  : 

Mon  arc  ,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune  ; 
Je  ne  nie  souviens  plus  des  le(,()us  de  Neptune; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois, 
Et  mei  coursiers  oidifs  oui  oublié  ma  voix. 

{Phèdre,  act.  ii ,  se.  ii.) 
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Les  vers  de  Pradon  sont  ridicules  et  plats  ;  ceux  de  Ra- 
cine sont  élégants. 

§  5.  —  Harmonie. 

1.  Qu'est-ce  que  l'harmonie  et  d'où  résulte-t-elle?  —  2.  Combien  dis- 
tlngue-t-on  de  sortes  d'iiarmonies?  —  3  En  quoi  consiste  rtiarmonie  des 
mots?  —  4.  Que  faut-il  éviter  dans  l'harnionie  des  mots?  —  5.  Jus- 
qu'où doit  être  pousse  le  soin  de  l'iiarmonie?  —  6.  D'où  résulte  l'har- 
monie dtîs  phrases,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  —  7.  Qu'est-ce  la  période, 
et  combien  y  en  a-t-il  de  sortes?  —  8.  En  quoi  consiste  le  mérite  des 
périodes?  —  9.  En  quoi  consiste  l'harmonie  imitalive  et  à  quelles  espèces 
d'objets  s'applique-t-el!e7  —  lo.  Citez  des  exemples  d'harmonie  reprodui- 
sant les  sons  de  la  nature.  —  ii.  Les  mouvements.  —  12.  Les  pensées, 
les  sentiments  ou  les  émotions  de  l'àme. 

I .  L'harmonie  est  une  suite  de  sons  destinés  soit  à  flat- 
ter l'oreille  par  leur  douceur,  soit  à  la  charmer  par  leur  sa- 
vante combinaison  : 

II  est  un  lieureux  choix  de  mots  harmonieux  ; 
Fuyei  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit ,  quand  l'oreille  est  blessée. 

(  BOILEAU.  ) 

L'harmonie  résulte  moins  encore  du  choix  des  mots  que 
de  leur  heureux  assembla|.'e.  Quoi  de  plus  dur  que  le  mot 
cataracte .'' cependant  Bul'fou  Va  su  rendre  harmonieux;  il 
dit ,  en  parlant  d'un  fleuve  : 
Il  se  livre  à  la  pente  précipitée  de  ses  cataractes  écumantes. 

S'il  eût  dit  :  de  ses  cataractes  rapides,  l'effet  en  eût  été 
désagréable  à  l'oreille. 

2.  On  distinfïue  trois  sortes  d'harmonies  :  1°  l'harmonie 
des  mots;  2°  l'harmonie  des  phrases;  3**  l'harmonie  imi- 
tative. 

3.  L'harmonie  des  mots  consiste  dans  le  choix  ou  l'ar- 
rangement des  mots  considérés  comme  sons.  îl  en  est  de 
naturellement  doux  ou  sonores  ;  d'autres  sont  durs  ou  sourds. 
On  rejettera  ces  derniers  lorsqu'on  le  pourra,  sans  altérer 
la  clarté,  la  pureté,  la  précision  ou  la  propriété  du  lan- 
gage. 

4.  Dans  l'harmonie  des  mots,  il  faut  éviter  :  1°  l'assem- 
blage de  termes  où  dominent  les  consonnes  fortes;  2°  le 
concours  trop  fréquent  des  voyelles  qui  s'entrechoquent  ; 
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3°  l'usace  trop  répété  des  consonnes,  qui,  de  part  et  d'au- 
?rp  n?essent  étranglent  une  voyelle  seule,  comme  dans 
rmo't",  "leVand  nombre  de  -"osyl^bes  et  la 
rénétition  d'une  même  syllabe,  lors(iuil  en  résulte  un. 
coSnnance  désagréable.  Tel  est  cet  exemple,  ou  l  auteur 
parle  de  l'homme  : 

Pourquoi  ce  loi  du  inonde  et  si  libre  et  si  sage, 
SMbit-U  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  ^^^^^^^^^  ^ 

TÏTns  ce  vers  " 
Ou  hait  ce  que  l'on  a ,  ce  qu'on  n'a  pas,  on  l'aime  ; 

tous  ces  monosyllabes  font  un  mauvais  effet;  mais  il  ncn 

est  pas  de  même  dans  le  vers  suivant  de  Racme  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  «fiur. 

5    Le  soin  de  l'harmonie  ne  doit  pas  être  pousse  trop 

loin":  ce  serait  tomber  dans  l'atïectation  et  la  contrainte.  Le 

mélange  des  syllabes  rudes  avec  les  syllabes  douces  est 

même  nécessaire  pour  relever,  pour  soutemr  le  style   qui, 

TnTcela,  deviendrait  lâche,  fade  et  sans  consistance 

Cest  ce  m'élange  qui  fait  le  charme  et  la  beauté  des  vers 

suivants  : 

Ainsi  qu'un  nuage  qui  passe , 
Mon  printemps  s'est  évanoui  ; 
Mes  yeux  ne  verront  plus  la  trace 
De  tous  les  bieus  dont  j'ai  joui. 
Par  le  souffle  de  ta  colère, 
Hélas  !  arraché  de  la  terre , 
Je  vais  d'oii  l'on  ne  revient  pas  ; 
Mes  vallons,  ma  projjie  demeure, 
Et  cet  œil  même  qui  me  pleure 
No  reverront  jamais  mes  jias. 

(LAMARTINE.) 

6  L'harmonie  des  phrases  résulte  de  l'harmonie  de8 
mots  en  eux-mêmes  et  dans  leur  assemblage.  Elle  consiste 
dans  la  texture,  la  coupe  et  l'arrangement  des  propositions 
et  des  périodes. 

7  La  péHode  est  une  pensée  composée  de  plusi(  urs  au- 
tres pensées,  dont  le  sens  est  susper.du  ju^iu'a  un  dernk'r 
repos  qui  est  commun  à  toutes.  Chacune  de  ces  peusees, 
prise  séparément,  se  nomme  7ncmbre  de  période; ces  mem- 
bres sont  lies  par  des  conjonctions  ou  par  le  sens. 

Les  périodes  peuvent  être  de  deux,  de  trois,  de  quatre 
membres,  mais  rarement  de  cinq. 
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Période  à  deux  membres  : 

Quoique  le  mérite  ait  ordinairement  \m  avantage  solide  sur  la  for- 
tune, I   cependant  nous  donnons  toujours  la  préférence  à  celle-ci. 

(Massillon.) 

Période  à  trois  membres  : 

Si  l'équité  régnait  dans  le  cœur  des  hommes;  |  si  la  vérité  et  la 
vertu  leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs,  la  fortune  et  les  hou- 
ûeijus,  I    rien  ne  pourrait  altérer  leur  bonheur. 

(  Le  même.  ) 

Période  à  quatre  membres  : 

La  sagesse  divine  répandit  ses  biens  sur  la  terre,  |  afin  que  pour 
les  recueillir  l'homme  en  parcourût  les  différentes  régions;  |  qu'il  dé- 
veloppât sa  raison  par  l'inspection  de  ses  ouvrages;  |  et  qu  il  s'en- 
flammât de  sou  amour  par  le  sentunent  de  ses  bienfaits. 

(Bern.  de  Saint-Pierre,  Études  de  la  nature.) 

8.  Le  mérite  des  périodes  consiste  dans  la  juste  mesure 
de  leurs  membres,  dans  leur  liaison  facile,  dans  leur  ca- 
dence adroitement  variée.  Sans  la  variété,  l'harmonie  est 
un  défaut  chez  l'écrivain  et  un  ennui  pour  ses  lecteurs. 
Car,  dit  Boileau  : 

Un  style  trop  égal  et  toujour.s  uniforme. 

En  vain  brille  à  nos  yeux ,  il  taut  qu'il  nous  eadorme. 

9.  Vharmonieimitaiiveconshie  h  peindre  ou  à  imiter 
les  objets  par  les  sons.  Elle  s'applique  à  reproduire  :  1°  les 
sons  de  la  nature;  2°  les  mouvements;  3"  les  pensées,  les 
sentiments  ou  les  émotions  de  l'âme. 

10.  Delille  fait  grincer  les  dents,  comme  le  fait  le  cri 
réel  d'une  scie  qu'on  lime ,  quand  il  dit  : 

J'entends  crier  la  dent  de  la  lime  mordante. 

Racine  fait  dire  à  Oreste  en  proie  aux  Furies  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  quisi/flent  sur  vos  têtes? 

(Andromaque,  act.  v.  ) 

L'harmonie  serait  mauvaise  ailleurs;  ici  elle  est  admira- 
ble ,  parce  que  Oreste  croit  voir  et  entendre  les  sifflements 
des  serpents  qui  forment  la  chevelure  des  Euménides. 

C'est  Borée  lui-même,  c'est  son  souffle  impétueux  qui 
frappe  l'oreille  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 
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Se  gorge  de  vapeurs ,  s'enfle  comme  uu  ballon , 
Fait  un  vacarme  de  démou, 
Sifïle,  soulTle  et  tenipôte. 

Nos  écrivains  en  prose  ont  souvent  lutté  sans  dcsnvantage 
contre  les  meilleurs  poètes  dans  l'art  de  peindre  les  objets 
par  les  sons.  En  voici  quelques  exemples  de  M.  de  Chateau- 
briand : 

Satan  arrive  au  pied  de  sa  royale  demeure.  Les  trois  gardes  du 
palais  se  lèvent  et  laissent  le  maiteau  d'airain  retomber  avec  un 
bruit  lu};ubre  sur  la  porte  d'airain. 

Le  rauque  son  de  la  trompette  du  Tartare  appelle  les  habitants 
des  ombres  éternelles  ;  les  noires  cavernes  en  sont  ébranlées,  et  le 
bruit ,  d'abîme  en  abîme ,  roule  et  retombe. 

La  lame  se  lève,  elle  approclie,  elle  se  brise;  on  entend  le  gou- 
veinail  tourner  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles. 

11.  (Ici')Delille  nous  fait  voir  l'effort  des  Cyclopes  et 
entendre  le  mouvement  cadencé  de  leurs  marteaux  : 

Tantôt  levant ,  tantôt  baissant  leurs  lourds  marteaux 
Qui  tombent  en  cadence  et  domptent  les  métaux. 

Si  Delille  veut  nous  montrer  la  fontaine  de  Vaucluse,  son 
style  se  précipite  en  içrondant  comme  les  eaux ,  ou  se  repose 
avec  elles  : 

Tantôt  d'un  cours  tumultueux 

L'eau  se  précipitant  dans  son  lit  tortueux, 
Court,  tombe  t-t  rejaillit,  retombe  ,  écume  et  gronde; 
Tantôt  avec  lenteur  dévelop|)ant  son  onde , 
Sans  colère  ,  sans  bruit,  un  ruisseau  doux  et  pur 
S'épanche  et  se  déploie  eu  un  voile  d'azur. 

Boileau  fait  entendre  le  galop  du  cheval  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

12.  Dans  iepassai,'e  suivant  de  Flochier,  l'harmonie  est 
sourde ,  brisée  et  triste  comme  les  objets  qu'elle  représente  : 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon  discours.  Je  me  trou- 
nie  Messieurs  :  Turenue  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  ch-vi- 
.ceiie  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions 
Uts  allies  se  ralentissent,  le  courage  des  troupes  est  aballu  par  la 
uouleur  et  ranimé  par  la  vengeance,  tout  le  cimp  demeure  immobile. 

'  On  a  inisentre  parenib.-i.'s  1m  mots  qui  servent  à  la  liaisou  d.-b  idée» 
ou  .tes  faiU ,  et  que  IVleve  ne  doit  vi\s  apprendre. 
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Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite ,  et  non  aux  blessures 
qu'ils  ont  reçues;  les  pères  mourante  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 
le  gént^ral  mort;  l'armée  en  deuil  est  .occupée  à  lui  rendre  les  devoirij 
funèbres;  et  la  renommée,  qui  se  plaît  à  répandre  dans  l'univerg 
les  accidents  extraordinaires,  va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  gio- 
rieuv  de  la  vie  de  ce  prince  et  du  triste  regret  d)',  sa  mort. 

La  Fontaine  veut  peindre  la  fin  du  sage;  l'harmonie  des 
vers  égale  le  calme  de  ses  derniers  moments  : 

Nî  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaisir  peu  tranquille  : 

Des  soucis  dévorants  c'est  l'éternel  asile; 

Véritables  vautours  que  le  fils  de  Japet 

Représente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'bumbie  toit  est  exempt  d'im  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  doticeurs ,  eirant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne , 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approcbe-t-il  du  but,  quitle-t-il  ce  séjour, 

Rien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 


DEUXIÈME  SECTION. 


QUALITES   PARTICULIERES   DU   STYLE. 

Qu'appelle-t-on  qualités  particulières  du  style ,  et  en  combien  de  genres 
peut-on  partager  les  sujets  que  l'on  traite? 

On  appelle  qualités  particulières  du  style,  celles  qui 
varient  suivant  la  nature  des  objets  qu'on  doit  peindre ,  ou 
des  sujets  que  l'on  traite.  Or,  ces  sujets  peuvent  se  classer 
sous  trois  genres  généraux  :  le  simple,  le  tempéré,  et  le  su- 
blime; on  peut  donc  aussi  distinguer  trois  sortes  de  styles  : 
le  style  simple  ^  le  style  tempéré j  et  le  style  sublime, 

§  l*^  —  Du  Style  Simple. 

r.  Qu'est-ce  qu'écrire  simplement?  —  2.  A  quels  sujets  convient  parti- 
culièrement le  style  simple?  —  3.  Quelles  sont  les  qualités  propres  au 
style  simple? 

1 .  Écrire  simplement ,  c'est  penser,  sentir  et  dire  préci- 
sément ce  qu'il  faut ,  sans  donner  trop  de  vivacité  à  ses  ex- 
pressions ,  ni  trop  de  véhémence  à  ses  sentiments ,  ni  trop 
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d'éclat  à  ses  pensées.  Ainsi  le  style  simple  n'exige  que  peu 
d'ornements  ;  il  demande  surtout  que  l'art  n'y  paraisse  pas; 
l'abandon  lui  sied  très-bien,  et  tout  son  mérite  est  dans  le 
naturel. 

Le  portrait  du  fat  par  Desmahis  est  un  agréable  modèle 
du  style  simple  : 

C'est  un  homme  dont  la  vanité  seule  forme  le  caractère  ;  qui  ne 
fait  rien  par  goût ,  nui  n'agit  que  pur  ostentation,  et  oui,  voulant 
s'élever  au-dessus  des  antres,  est  descendu  au-dessous  ae  lui-même. 
Familier  avec  ses  sui)érieiMS,  important  avec  ses  égaux,  impertinent 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  proté^^e,  ii  méprise.  Vous  le  .saluez ,  il 
ne  vous  voit  pas;  vous  lui  parlez,  il  ne  vous  écoute  pas;  vous  parlez 
à  un  autre,  il  vous  interrompt.  Il  lorgne,  il  persifle  au  milieu  de  la  so- 
ciété la  plus  respectable  et  de  la  conversation  la  plus  sérieuse.  Il  dit  à 
riiomme  vertueux  de  venir  le  voir,  et  lui  indique  l'heure  du  brodeur 
et  du  bijoutier.  Il  n'a*auciaie  connaissance,  et  il  donne  des  avis  aux 
savants  et  aux  artistes.  Il  en  eût  donné  à  Vauban  sur  les  fortiiica- 
lions,  à  Lebrun  sur  la  peinture,  à  Racine  sur  la  poésie. 

Il  fait  un  long  calcul  de  ses  revenus  ;  il  n'a  que  soixante  mille  livres 
de  rente  et  il  ne  peut  vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  travers  comme 
pour  ses  habits ,  pour  son  médecin  comme  pour  son  tailleur.  Vrai  per- 
sonnage de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez  qu'il  a  un  masque;  à  l'en- 
tendre, vous  diriez  qu'il  joue  un  rAle.  Ses  paroles  sont  vaines,  ses  ac- 
tions sont  des  mensonges,  son  silence  même  est  menteur.  Il  manque 
aux  engagements  qu'il  a;  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  pas 
où  en  l'attend  ;  il  arrive  tard  on  il  n'est  jmint  attendu.  Il  n'ose  avouer 

un  parent  pauvre  ou  peu  connu Pour  peu  qu'il  fût  fripon  ,  il  serait 

en  tout  le  contraste  de  l'honnête  homme  :  en  un  mot,  c'e.st  un  homme 
d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent;  c'est  un  sot  pour  les  gens  sen- 
sés qui  l'éviteul.  Mais  si  vous  connaissiez  bien  cet  homme,  ce  n'est 
ni  un  homme  d'esjirit,  ni  un  sot;  c'est  un  fat,  c'est  le  modèle  d'une 
infinité  de  jeunes  sols  mal  élevés. 

2.  Le  style  simple  convient  particulièrement  aux  entre- 
tiens familiers,  aux  récits  de  faits  ordinaires,  à  la  fable,  a 
l'églogiie,  aux  lettres,  enfin  aux  sujets  où  l'on  se  propose 
d'instruire. 

3.  Les  qualités  propres  au  style  simple  sont  :  la  simpli- 
cité, la  concision  et  la  naïveté. 

Abt.  I'"^.  —  Simplicité  et  Concision. 

t.  En  quoi  consiste  la  «implicite  da  style?  —  2.  Quand  la  aimplicltt^ 
prend-elle  le  nom  de  fnmilipr  nolile?  —  a.  F.n  quoi  con.sisU-  la  concision? 
—  4.  Faut-il  confondre  le  style  laconique  avec  le  sty  li-  conciji? 

t.  La  simplicité  du  style  consiste  dans  la  souplesse  de 
l'expression ,  dans  sa  délicatesse,  dans  ces  accents  vrais, 
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dans  ces  traits  naturels  et  sans  apprêt  que  fournit  le  lan- 
gage ordinaire.  Tel  est  ce  passage  de  Segrais,  où  la  tran- 
quillité champêtre  est  peinte  si  simplement  : 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 
Et  qui  de  leur  toisou  voit  filer  ses  liabils; 
Qui  ne  sait  d'autre  nier  que  la  Marne  ou  la  Seine, 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  son  domaine  ! 

Cette  qualité  fait  surtout  le  charme  des  vers  suivants ,  ou 
M.  Guiraud  raconte  le  retour  du  petit  Savoyard  dans  son 
pays  : 

Bientôt  de  la  colline  il  prend  l'étroit  sentier  : 
11  a  mis ,  ce  matin ,  sa  bure  du  diniîuiche  ; 

Et  dans  son  sac  de  toile  blanclie 
Est  un  pain  de  froment  qu'il  garde  tout  entier. 

Pourquoi  tant  se  hâter  à  sa  course  dernière? 
C'est  que  le  pauvre  enfant  veut  gravir  le  coteau, 
Et  ne  point  s'arrêter  qu'il  n'ait  vu  son  hameau 
Et  n'ait  reconnu  sa  chaumière. 

Les  voilà!...  tels  encore  qu'ils  les  a  vus  toujours. 
Ces  grands  bois,  ce  ruisseau  qui  fuit  sous  le  feuillage. 
H  ne  se  souvient  plus  qu'il  a  marché  dix  jours  : 
Il  est  si  près  de  son  village  ! 

2.  La  simplicité  prend  le  nom  àefamiliernoble,  quand 
il  s'y  mêle  quelque  chose  de  relevé,  de  sublime,  qui  lui 
prête  des  nuances  qu'il  n'aurait  pas  sans  cet  accessoire. 
Souvent  l'expression  commune  est  la  plus  énergique  ;  elle 
est  sublime  dans  sa  simplicité,  et  une  image,  un  mot  étrange 
gâterait  tout.  Ainsi  Bossuet  veut  parler  de  la  mort  subite 
d'une  princesse,  et  il  dit  avec  une  noble  simplicité  : 

Quel  fut  l'effroi,  quand  retenlit,  comme  un  coup  detonnare, 
cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame  est 
morte! 

Voilà,  dit  Marmontel,  l'expression  naturelle,  et  on  le 
dirait  de  même  sans  étude  et  sans  art.  Toute  autre  expression 
eût  manqué  l'effet. 

3.  La  concision  consiste  à  s'exprimer  en  très- peu  de 
mots,  et  sans  ornement ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  pensée 
même.  Tel  est  ce  vers  de  Boileau  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

4. 11  ne  faut  pas  confondre  le  style  laconique  avec  le  style 
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concis.  Le  premier  suppose  nécessairement  peu  de  paroles; 
le  second  ne  suppose  que  les  paroles  nécessaires. 
Ce  serait  être  concis  que  de  dire  avec  Du  Belloy  : 

Plus  je  vis  d'étrangers ,  plus  j'aimai  ma  patrie  ; 

et  laconique,  de  dire  avec  un  auteur  moderne  ; 

Pour  aimer  votre  pairie ,  quittez-la. 

mais  d'une  vérité  de  sentiment,  exprimée  avec  une  admi- 
rable concision,  il  a  fait  une  pensée  fausse,  pour  avoir 
voulu  l'exprimer  en  moins  de  mots. 

Art.  II.  —  Naïveté. 

!.  Eh  quoi  consiste  la  naïveté  du  style?  —  2.  La  naïveté  exclut-elle  l'é- 
nersie?—  3.  Jusqu'où  s'étend  la  naïveté?— 4.  En  combien  de  seiislesty  e 
naif  peut-il  se  prendre  dans  les  ouvrages?  —  6.  Qu'eit-ce  que  1  ingénmie 
dans  le  style? 

1 .  La  naïveté  du  style  consiste  dans  une  extrême  simpli- 
cité d'esprit  ou  de  cœur  qui  se  trahit  à  son  insu.  Dans  le 
style,  c'est  une  expression  qui  paraît  plutôt  trouvée  que 
choisie,  un  sentiment  qui  a  lair  de  nous  échapper,  une 
pensée  qui  semble  née  d'elle-même ,  sans  effort  ni  réflexion . 
f.es  vers  suivants  sont  terminés  par  un  trait  de  naïveté 
charmante  : 

Henri-Quatre  à  bateau  passait  un  jour  la  Loire. 
Le  nautonnior  robuste,  homme  de  cinquante  ans, 
Avait  les  ch»;veux  blancs, 
La  barbe  toute  noire. 
Le  prince  ,  familier  et  bon, 
En  voulut  savoir  la  raison. 
"  La  raison,  pardi,  sire,  est  toute  naturelle. 
Répondit  le  manant  qui  ne  fut  |)as  bontcux  ; 
C'est  que  mes  cheveux 
Sont  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle.  » 

2.  La  naïveté  n'exclut  point  l'énergie.  Quand  lo  senti- 
ment est  le  plus  vif,  il  s'affranchit;  aussi  la  naïveté  produit- 
elle  quelquefois  de  très-grands  effets  dans  la  tragédie. 
Alhalie  dit  au  jeune  Joas  (  Act.  ii ,  se.  7)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

JOAS. 

Conwne  votre  fils  ! 
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ATHALIE. 

Oui...  Vous  VOUS  taisez? 

J0A8. 

Quel  père 
Je  quitterais ,  et  pour.... 

ATHAUE. 

Eh  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère  ! 
On  voit  que  l'indignation ,  suspendue  un  moment ,  éclate 
tout  à  coup  par  un  trait  naïf  dont  l'effet  est  terrible. 

3.  La  naïveté  s'étend  à  tout  ce  qui,  sous  un  air  de  sim- 
plicité, est  d'une  vérité  frappante,  inattendue.  Ainsi  il  y  a 
beaucoup  de  naïveté  dans  cette  parole  d'Andromaque  à  Pyr- 
rhus, lorsqu'elle  lui  demande  la  faculté  de  voir  son  fils  As- 
tyanax  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

4.  Le  style  naïf,  dans  les  ouvrages,  peut  se  prendre  en 
deux  sens.  Un  auteur  est  naïf  lorsque,  comme  Joinvîlle, 
historien  de  saint  Louis ,  il  raconte  les  faits  avec  des  cir- 
constances minutieuses ,  quelquefois  même  puériles ,  mais 
qui  donnent  à  son  récit  un  air  de  vérité  propre  à  faire  naître 
la  confiance.  Le  naïf  de  la  Fontaine  est  tout  autre  chose; 
ce  n'est  que  l'imitation  du  naïf,  mais  une  imitation  plus  pi- 
quante que  la  vérité  même.  Ce  n'est  pas  sans  y  songer, 
mais  par  l'effet  d'un  art  profond ,  comme  d'un  sentiment 
exquis ,  qu'il  fait  parler  avec  tant  de  naïveté  Jeannot  Lapin , 
Margot  la  Pie,  Robin  Mouton,  etc.  Au  lieu  de  ces  appella- 
tions naïves ,  Lamotte  nous  donne  pour  personnages ,  dom 
Jugeme7it,  dame  Mémoire,  demoiselle  Imagination.  Il  y 
a  là  de  l'esprit,  mais  point  de  naïveté. 

La  Fontaine,  pour  rendre  raison  de  la  maigreur  d'un? 
belette,  dit  quelle  sortait  de  maladie. 

Pour  expliquer  comment  un  cerf  ignorait  une  maxime 
de  Salomon ,  il  nous  avertit  que  ce  cerj  n'était  pas  accou- 
tumé à  lire. 

Pour  nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  et  des 
chats,  il  dit: 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins. 
Celte  union  si  douce  et  presque  fraternelle 
Édifiait  tous  les  voisins. 

S.  Vingénuité  dans  le  style  est  une  espèce  de  naïveté 
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qui  neconvientguère qu'aux  narrations  faites  pourl'enfance. 
C'était  le  genre  de  Perrault.  Quelle  fortune  nont  pas  eue 
et  la  Barbe-Bleue,  et  le  Petit  Poucet,  et  Cendriilon?  Ces  con- 
tes, et  quelques  autres,  font  une  impression  ineffaçable  par 
leur  ingénuité  et  cet  air  de  bonhomie  qui  semble  mettre  de 
niveau  le  conteur  et  l'enfant. 

$  2.  ~  Du  Style  Tempéré. 

I.  Qu'est-ce  que  1(!  style  tempéié  et  à  quels  sujets  est-il  propre?—  2 
Quelles  sont  les  qualilt-a  qui  semblent  convenir  plus  spécialement  au  stvle 
tempéré?  "  • 

1.  Le  style  tempéré,  qu'on  appelle  encore  style  fleuri, 
sert  comme  de  nuance  entre  le  style  simple  et  le  style  su- 
blime. Moins  fort  et  moins  éclatant  que  le  second,  mais  plus 
élégant  et  plus  orné  que  le  premier,  il  sait  plaire,  et  c'est 
par  là  qu'il  peut  donner  au  langage  des  charmes  infinis.  Il 
est  surtout  propre  aux  sujets  agréables.  Fénelon  décrit  ainsi 
Ajûphitrite  se  promenant  su-     3  mers  : 

Nous  aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  paraiss.iii 
d'or  et  d'azur.  Kn  se  jonajit,  ils  soulevaient  les  (lots  avec  beauœun 
d'écume.  Après  eux  venaient  des  Tritons  (jui  sonnaient  de  la  tromriett'e 
avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnaient  le  char  d'Amplutrite 
tratiié  par  des  chevaux  marins,  plus  blancs  que  la  iieif;e,  et  qui  fen- 
dant l'onde  salée,  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dajis  la 
mer;  leurs  yeux  étaient  enflammés  et  leurs  bouches  élaionl  fumantes 
Le  char  de  la  déesse  était  une  <.onque  d'une  merveilleuse  ligure-  elle 
était  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étaient 
d'or.  Ce  cliar  .semblait  voler  sur  la  surface  des  eaux  paisibles  Une 
troupe  de  iNymphes  coiuonnées  de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière 
le  char;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur  leurs  épaules  et  flottaient 
au  t^réduvent.  La  déesse  tenait  d'une  mam  un  sceptre  d'or  pour 
commander  aux  vagues;  de  l'autre,  die  portait  sur  ses  genoux  le  petit 
dieu  Palémon,  .son  lils,  pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avait  im  visage 
serein  et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir  les  Vents  séditieux  et  toiî- 
fe.s  les  noires  Temiiétes.  Les  Tritons  condui.^aient  les  chevaux  et  te- 
naient les  rênes  dorées  :  une  grande  voile  de  pourpre  flottait  dius  l'air 
lu-dessus  du  char;  elle  était  à  demi  enflée  par  le  souille  d'une  multi- 
tude de  petits  Zéphirs  qui  .s'elTorçaieiit  de  la  pous.ser  par  leurs  halei- 
nes. On  voyait  au  milieu  des  airs  fiole  empressé,  inquini  et  ardent  •  son 
visage  rnle  et  ch.igrm ,  sa  voix  mennçante,  ses  sourcils  épais  et 'pen- 
flan  s,  .ses  yeux  pleins  d'un  feu  sombre  et  au.slère.  tenaient  en  silence 
es  hers  Aquilons,  et  repoussaient  tous  les  niiacej.  U-s  irnmei.se*  ba- 
leines et  tous  les  monstn's  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un  flux 
ot  reflux  de  I  onde  amère ,  sortaient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profond.-, 
(wir  voir  la  dée.sse.  ' 

"i.  Les  qualités  qui  semblent  convenir  plus  spécialetacitt 
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au  Style  tempéré ,  sont  :  la  richesse,  \?i  finesse,  la  délica- 
tesse et  la  grâce. 

Art.  I".  —  Richesse. 

I    Qu'est-ce  que  la  richesse  du  style?  —  2.  Quand  l'expressioa  est-elle 
riche? 

1 .  La  richesse  du  style ,  c'est  l'abondance  unie  à  l'éclat. 
Ainsi ,  le  style  est  riche  lorsqu'il  présente  un  heureux  as- 
semblage d'idées  brillantes ,  d'images  vives,  de  traits  frap- 
pants. Tel  est  ce  passage  de  M.  de  Lamartine  ; 

Cet  astre  universel,  sans  déclin,  sans  aurore. 
C'est  Dieu ,  c'est  ce  grand  tout  qui  soi-même  s'adore 
Il  est;  tout  est  en  lui  :  l'immensité,  le  temps. 
De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments  ; 
L'espace  est  son  séjour,  l'éternité  son  âge; 
Le  jour  est  son  regard ,  le  monde  est  son  image , 
Tout  l'univers  subsiste  à  l'ombre  de  sa  main  : 
L'être  à  flots  éternels  découlant  de  son  sein , 
Comme  un  fleuve  nourri  par  une  source  immense, 
S'en  échappe  et  revient  fmir  où  tout  commence 
Sans  bornes  comme  lui ,  ses  ouvrages  parfaits 
Bénissent  en  naissant  la  main  qui  les  a  faits  I 
Voilà,  voilà  le  Dieu  que  tout  es^irit  adore  . 
Qu'Abraham  a  servi ,  que  rêvait  Pythagore , 
Que  Socrate  annonçait ,  qu'entrevoyait  Platon, 
Ce  Dieu  que  l'univers  explique  à  la  raison. 
Que  la  justice  attend ,  que  l'infortune  espère , 
Et  que  le  Christ  enfin  vint  montrer  à  la  terre. 

2,  L'expression  est  riche  :  1°  quand  elle  renferme  beau- 
coup de  sens  en  peu  de  mots.  M.  de  Lamartine  représente 
l'état  de  l'homme  déchu  sur  la  terre  : 

Ici-bas  la  douleur  à  la  douleur  s'enchaîne  ; 
Le  jour  succède  au  jour,  et  la  peine  à  la  peine. 
Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux  , 
L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

L'expression  du  dernier  vers  surtout  résume  parfaitement 
et  la  misère  actuelle  de  l'homme  et  la  grandeur  de  son  ori- 
gine. 

2°  Quand  elle  fait  tableau  ou  image.  Bossuet  peint  ainsi 
les  illusions  de  l'homme  trompé  : 

No\is  traînons  jusqu'au  tombeau  la  longue  chaîne  de  nos  epf>é- 
rances  trompées. 
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Abt.  II.  —  Finesse. 

I.  Qu'pst-cequela  ftnesse?—  2.  Où  se  trouve  la  iinesse,  et  qu'est-ce  que 
la  finesse  dans  la  pensée?  —  3.  Qu'est-ce  que  le  style  ou  le  mot  tin?  — 
4.  La  finesse  dans  les  mots  peut-elle  s'appliquer  a  plusieurs  phrases?  — 
6.  Quel  est  le  défaut  qui  toucbe  à  lalinebse,  et  quels  sont  les  auteurs 
qui  sont  tombés  dans  ce  défaut? 

1.  Lajinesse  n'est  qu'une  qualité  de  l'esprit,  appliquée 
au  style.  Or,  celle-ci  est  la  faculté  d'apercevoir  dans  les 
choses  d'entendement  au  delà  du  commun  des  hommes. 

La  finesse  se  trouve  dans  le  style ,  lorsqu'il  montre  celle 
de  l'écrivain  et  qu'il  exerce  la  nôtre. 

2.  La  finesse  se  trouve  ou  dans  la  pensée,  ou  dans  les  mots. 
La  finesse  dans  la  pensée  est  une  vue  plus  profonde, 

plus  délicate  des  choses.  Il  n'y  a  alors  nulle  finesse  dans 
les  mots;  l'expression  est  claire,  simple,  souvent  sans 
beaucoup  d'élégance.  La  Rochefoucauld,  la  Bruyère, 
Vauvenargues,  sont  des  modèles  en  ce  genre  : 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  verUi. 

Le  refus  de  la  louange  est  un  désir  d'être  loiié  deux  fois. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  persomie  de  sou  juge- 
ment. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  personne  n'ose  en  dire  de 
son  esprit. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

Les  querelles  ne  dureraient  pas  longtemps ,  si  le  tort  n'était  que 
d'un  côté. 
Le  jour  d'un  nouveau  règne  est  le  jour  des  ingrats. 

3.  Le  style  ou  motjin  consiste  a  ne  montrer  qu'un  côte 
de  l'objet  et  à  laisser  deviner  l'autre. 

tlisaboth  demandait  à  un  ministre  ce  qui  s'était  passé  au  consefl  : 
Quatre  heures,  madame. 

4.  La  finesse  dans  les  mots,  consistant  dans  une  raa- 
Qière  détournée  de  présenter  la  pensée,  ne  peut  «iuere 
j'appliquer  sans  défaut  qu'à  une  seule  phrase.  Aussi 
doit-on  être  sobre  et  ciironspect  dans  l'usage  de  la  finesse. 
Employée  trop  souvent,  elle  annonce  de  la  prétention  à 
l'esprit,  et  comme  l'a  dit  Gresset  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
Les  deux  sortes  de  finesse  se  rencontrent  sou\cnt  «laiio 
le  même  morceau.  Montesquieu  veut  donner  une  idçe  du 
iespotisme  : 

TRXrrÉ    DB   I.lTTUt.  3 


2U  TBAÏTK   DE   LlTÏEBATUBE. 

Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  cou» 
pent  l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  Iruit.  Voilà  le  gouvernement  des- 
potique. 

5.  Le  défaut  qui  touche  à  la  finesse ,  c'eslV  affectation,  et 
par  suite  l'obscurité.  La  finesse  affectée  était  le  défaut 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  de  Voiture ,  de  Balzac.  Molière 
s'en  est  moqué  dans  les  Précieuses  ridicules ,  dans  le  31i- 
saîithrope,  qui  parut  longtemps  après  :  c'était  aussi 
le  défaut  de  Dorât,  de  Marivaux',  et  même  de  l'abbé 
Blanchet,  dont  l'apologue  intitulé  V Académie  silencieuse^ 
et  cité  dans  tous  les  recueils  littéraires ,  est  commun , 
lourd  et  froid. 

Art.  IIL  —  Délicatesse. 

1 .  Qu'est-ce  que  la  délicatesse  ? — 2 .  En  quoi  la  délicatesse  ressemble-t-elle 
à  la  linesse?  —  3.  En  quoi  consiste  ia  délicatesse  de  sentiment  qu'on  veut 
raénaser  dans  les  autres?  —  4.  La  délicatesse  de  sentiment  ne  se  partage- 
t-elle  pas  en  plusieurs  classes ,  et  comment  rend-on  délicats  :  l*  les  repro- 
ches; '2°  la  consolation  ;  3°  les  éloges.  —  6.  La  délicatesse  n'est-elle  pas 
mielquefois  un  trait  de  sentiment?  —  6.  La  délicatesse  n'a-t-elle  pas  ses 
défauts  comiTie  la  linesse? 

1.  La  délicatesse  est  cette  faculté  qui  nous  fait  voir 
plus  loin  que  le  commun  des  hommes  dans  les  choses 
de  sentiment.  Elle  consiste  non  pas  à  apercevoir,  mais  à 
sentir  :  c'est  la  finesse  de  la  sensibilité.  Passée  dans  le 
style ,  elle  sera  l'expression  des  choses  délicates  dans  l'es- 
prit. Rien  n'est  plus  saillant  sous  ce  rapport  que  la  fable 
des  Deux  Amis  de  la  Fontaine  : 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa. 

Il  y  a  une  intention  fine  dans  ce  premier  vers;  c'est  que 
cette  amitié  n'est  pas  faite  pour  nos  climats.  Puis,  selon 
son  caractère,  fauteur  passe  de  la  finesse  à  la  naïveté  : 

Les  amis  de  ce  pays-là 

Vident  bien ,  dit-on ,  ceux  du  nôtre. 

La  délicatesse  de  tout  le  morceau  n'est  rien  que  la  dé- 
licatesse du  sentiment.  Il  en  est  de  même  des  adieux  de 
Marie  Stuart  à  la  France  : 

Adieu ,  plaisant  pays  de  France , 
O  ma  patrie 
La  plus  chérie 

'  Le  nom  de  Marivaux  a  même  servi  à  désigner  oa  défaut  de  style  ap^ 
pelé  Marivaudage. 
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Qui  a  nourri  ma  tendre  enfance. 

Adieu,  France,  adieu,  mes  beaux  jours. 

La  nef  oui  dtjoinl  nos  amours 

N'a  eu  (le  moi  i\ue  la  moitié. 

L'autre  part  te  resle  :  elle  est  tienne; 

Je  la  lie  à  Ion  amitié 

Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Ainsi  la  délicatesse  consiste  dans  l'expression  simple 
et  naïve  d'un  sentiment  délicat. 

2.  La  délicatesse  ressemble  à  la  finesse,  en  ce  qiï il  y  a 
pour  l'une  comme  pour  l'autre  des  sentiments  voiles ,  des 
sentiments  dont  on  ne  veut  pas  parler,  comme  d'un 
reproche.  On  ne  cache  rien,  mais  tout  se  fait  entendre. 

L'Iphigénie  de  Racine  en  est  un  exemple.  Dans  la  ré- 
ponse qu'elle  fait  à  son  père,  il  y  a  deux  sentiments  ;  l'iin 
combat  l'autre  et  l'arrête.  Elle  se  plaint  du  sort  qu'où 
lui  prépare ,  et  elle  s'en  plaint  avec  respect  : 

...  .Mon  père , 
Cessez  de  vous  troubler,  tous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  vous  commanderez ,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien,  vous  vouli-z  le  reprendre: 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  co'ur  aussi  soumis. 
Que  j'a(  ceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis, 
Je  saurai ,  s'il  le  faut,  victime  ohéissaule. 
Tendre  au  fer  de  Calclias  une  tête  inuo(;eute; 
Et  respectant  le  coup  par  vous-niêni»-  ordonne. 
Vous  rendre  tout  le  sang  (jue  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtiinl  r«  respect ,  si  celte  obéissante 
Parait  dij^ne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense  ; 
Si  d'une  Uière  eu  pleurs  ^ous  plaignez  les  ennuis, 
J'ose  vous  <lire  in  qu'en  l'étal  ou  je  suis, 
Peut-être  assez  d'Iionnenrs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  sunliailer  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'on  me  l'arraclianl,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  eu  eût  marque  la  tin. 

3.  La  délicatesse  de  sentiment  que  nous  voulons  iv,o^ 
naji^T  dans  les  autres  consiste  surtout  eu  des  traits. 
Tout  n'y  doit  pas  être  dit  ;  mais  il  ne  doit  y  avoir  rien 
d'obscur.  Le  dilnut  est  tout  près  de  la  qualité.  'Voici  un 
mot  qui  reunit  toutes  les  sortes  de  délicalisse  : 

7/5  tne  (mitent  comme  si  j'étnix  leur  enfant,  disait  un  pajsao, 
bon  père,  qui  allait  loger  tour  à  tour  cbez  ses  enfants. 

On  peut  encore  citer  ce  mot  de  madame  de  Sévigru'  à  sa 
fillo  : 

La  bise  de  Ci  ignan  me/nif  .":•'?  <■  ■  •  'r.-  '.ir.-invr. 
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L'expression  est  peut-être  forcée  ;  mais  que  de  choses 
dans  ce  peu  de  paroles! 

4.  i,a  délicatesse  de  sentiment  se  partage  en  plusieurs 
;;lasses ,  suivant  les  sentiments  qu'on  \eut  ménager  : 

1"  Les  reproches.  On  les  atténue  en  les  présentant 
d'une  manière  détournée  : 

Après  la  défaite  de  Ramillies,  qui  nous  coûta  vingt  mille  hommes 
ot  toute  la  Flandre  espagnole,  Louis  XIV  dit  au  maréciial  de  Villeroi 
(jui  avait  jierdu  la  bataille  :  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus 
heureux  à  notre  âge. 

2°  La  consolation.  On  la  rend  délicate  en  ne  présentant 
qu'un  côté  de  l'objet,  en  ne  disant  que  ce  qui  peut  adou- 
cir la  douleur  : 

Ta  douleur,  Du  Perrier ,  sera  donc  éternelle. 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  esprit  l'amitié  paternelle, 

L'augmenteront  toujours? 
Le  mailieur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Pai  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  la  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas:' 
Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris , 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avef-que  son  mépris. 
Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

L'espace  d'un  matin. 

(Maluerbe,  an  1599.) 

S**  Les  éloges.  Les  esprits  délicats  ne  veulent  pas  un 
ciOge  grossier. 

Louis  XIV  excellait  dans  ce  genre ,  et  on  y  excella  a  son 
égard.  Dans  uu  placet  qu'on  lui  adressa  pour  une  île  du 
Rhône ,  on  dit  : 

Qu'est-ce  en  effet  pour  toi ,  grand  niouaniue  des  Gaules  , 

Qu'un  peu  de  sable  et  de  gravier  ? 
Que  faire  «le  mon  île?  H  n'y  croît  que  des  saules. 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Le  grand  Condé  revint  à  la  cour  après  la  victoire  de  Senef.  Comme 
il  moulait  lenlfunent ,  à  cause  de  la  goutte,  les  degrés  de  l'escalier, 
au  haut  duquel  le  roi  voulut  le  recevoir  :  Sire,  lui  dit-il,  ;>  de- 
mande  pardon  à  Votre  Majesté  de  la  faire  attendre  si  long- 
temps.—Mon  cousin,  reprit  Louis  XIV,  quand  on  est  charge 
de  lauriers  comme  vous  ,  on  ne  peut  que  aifjkilenwvt  marcher. 
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:..  La  délicatesse  est  quelquefois  u?i  trait  de  sentimfnt 
écnappé  sans  réflexion.  Tel  est  ce  mot  d'un  bra\e  oiiicier 
qui  tremblait  en  pariant  a  Louis  XiV,  et  qui,  s  eu  (tant 
aperçu ,  lui  dit  avec  clialeur  : 

Au  moins ,  sire ,  ne  croyez  pas  que  je  tremble  de  même  devant  vos 
ennemis. 

6.  La  délicatesse  a  ses  défauts  comme  la  finesse;  aussi 
ne  doit-on  pas  prodiguer  dans  un  même  morceau  beau- 
coup de  pensées  délicates,  sans  interruption.  Comme  elle 
suppose  dans  le  lecteur  une  sensibilité  plus  vive,  il  faut 
user  de  ménagement.  Les  Lettres  de  Demoustiers  sur  la 
mythologie  sont  pleines  de  ce  défaut. 

A  UT.  IV.  —  Grâce. 

I.  Fn  quoi  consiste  la  grâce  da  style?  —  2.  Donnez  des  exemples  de 
grâce.  ' 

1 .  La  grâce  du  style  consiste  dans  l'aisance,  la  souplesse 
et  l'agréable  variété  de  ses  mouvements;  c'est  la  reunion 
du  moelleux  et  du  piquant. 

2.  Homère  a  quelquefois  des  peintures  gracieuses  :  telle 
est  la  frayeur  du  petit  Astyanax  à  la  vue  du  panache  qui 
flotte  sur  le  casque  de  son  père.  Il  le  méconnaît;  il  se  re- 
jette en  arrière  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  et  arrache  à 
sa  mère  un  souris  mêlé  de  larmes.  Hector  dit  alors  : 

Je  vous  offre  mon  fils ,  dieux ,  faites-en  le  vrttie  ! 
Digne  de  votre  appui,  qu'il  n'in  rtuMche  point  d'autre. 
Rendez-le,  s'il  se  |)eut,  le  secours  des  Troyens. 
Qu'un  jour  par  ses  exploits  il  efr.ice  les  luieus! 
Réconi|mnst'/.  eu  lui  la  piété  du  pi're, 
El  qu'il  soit  les  plaisirs  et  l'iionneur  de  sa  mère! 

{Lk  Motte.) 

Rien  de  plus  achevé  que  ce  tahIe;M!.  Ouoi  déplus  naïf  et 
de  plus  gracieux  que  l'image  d'un  enfant  qui,  tout  eflrayé 
par  la  vue  des  armes  brillantes  de  son  père ,  se  jette  dans  le 
sein  de  sa  nourrice?  Le  sentiment  d'Hector,  (|ui  désire  v(>ir 
sa  gloire  effacée  par  celle  de  son  flls ,  n'est-il  pas  puise  dans 
la  nature  même?  cl  quelle  gr.^ce,  quelle  délicatesse  dans  le 
souris  mêlé  de  larmes  d'Andromaque! 

Racine  a  partout  été  gracieux,  surtout  dans  Esfher  : 
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Croyez-moi ,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 
Et  ces  profonds  respects  que  in  terreur  inspire , 
A  leur  éclat  pompeux  inôleut  peu  de  douceur, 
Et  fatijjuenl  souvent  leur  triste  possesseur. 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse; 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits! 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 
Du  chargrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  f.orabres. 
Que  dis-je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous, 
Des  astres  ennemis  je  crains  moins  le  courroux, 
Et  crois  que  votre  front  pi  été  à  mon  diadème 
Un  ►'clat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  môme. 
(Act.  II,sc.7.) 
La  Fontaine  a  souvent  de  la  grâce,  et  c'est  de  lui  qu'est 
ce  vers  qui  montre  le  mérite  de  cette  qualité  : 
Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

$  3.  —  Bu  Style  Sublime. 

l.  Qu'est-ce  que  le  style  sublime  7  —  2.  A  quels  genres  de  composition 
convient-il?  —  3.  Quelles  sont  les  qualités  qui  conviennent  au  styla 
sublime? 

1 .  Le  style  sublime  est  celui  où  la  grandeur  des  pensées, 
des  images ,  des  sentiments ,  répond  par  la  justesse  de  l'ex- 
pression à  la  grandeur  du  sujet.  Ce  genre  de  style  ne  con- 
vient donc  qu'aux  sujets  élevés ,  dramatiques  ou  pathéti- 
ques. En  voici  un  bel  exemple. 

Joad,  inspiré,  prédit  ainsi  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
venue  du  Messie  : 

Cieux ,  écoutez  ma  voix  ;  terre ,  prête  l'oreille  : 
Ne  dis  plus,  ù  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Comment  en  un  plomb  vil  Ter  pur  s'est-il  changé? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem,  jtleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  sacrés  malheureuse  homicide  : 
T>e  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépeuillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé. 

Où  meuez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités; 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés, 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennilés  ; 
Temple,  renverse-toi;  cèdres,  jetez  des  flammex. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
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Pour  plfiiirpr  ton  malheur? 
Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés , 
Et  porte  sur  son  front  une  marque  immortelle? 
Peuples  de  la  terre,  chantez; 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations  devant  loi  prosternés 

De  les  pieds  baisent  la  poussière  : 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière  ; 
Heureux  qui  pour  Siun  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  âme  embrasée! 

Cieux  ,  répandez  votre  rosée, 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  ! 

2.  Le  style  sublime  convient  à  divers  genres  de  compo- 
sition ,  tels  que  la  poésie,  l'histoire  et  la  philosophie,  quand 
elles  s'occupent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  c'est-a-dire 
de  Dieu ,  de  l'homme ,  de  la  nature.  Il  faut  y  joindre  aussi 
l'art  oratoire  et  les  divers  genres  d'éloquence. 

3.  Les  qualités  qui  conviennent  au  style  sublime  sont  : 
V énergie,  la  véhémence,  la  magnificence ,  et  le  sublime 
proprement  dit. 

Abt.  P^  —  Énergie. 

1.  Qu'est-ce  gue  l'énergie  du  style?  —2.  Que  prend-on  qaelquefoh, 
pour  de  l'énergie,  et  en  quoi  consiste  la  véritable?  —  3.  L'énergie  ne  re 
sulte-t-elle  pas  aussi  du  contraste  îles  idées?  —  4.  Quels  sont  les  mots  le« 
plus  énergiques?  —  b.  Quel  est  le  défaut  voisin  de  l'énergie? 

1.  L'énergie  du  style  est  cette  qualité  qui  presse  en  peu 
de  mots  le  sentiment  ou  la  pensée,  pour  l'exprimer  avec 
plus  de  force  ou  de  vivacité.  Casimir  Delavigiie  peignant 
Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  dit  : 

A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente , 

Jeanne,  encor  raeiia(,jnle, 
Montre  aux  Anglais  son  bras  à  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'épouvante , 

Anglais  !  son  ùras  est  désarmé. 

2.  On  prend  quelquefois  pour  de  l'énergie  ces  tours  bi- 
zarres qui  peuvent  frapper  un  moment,  mais  qui  ne  pro- 
duisent aucun  effet  durable.  La  véritable  t-norgie  consislf , 
soit  dans  une  combinaison  do  termes  heureuse  et  neuve , 


aa  TBAITÉ   I>E    LITTlffRATUBE. 

soit  dans  l'art  de  joindre  la  plus  grande  étendue  d'idées  à 
la  plus  grande  précision  de  mots.  Tels  sont  ces  vers  de  Ra- 
cine dans  fiajazet  : 

L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
Traîne  exempt  de  péril  une  étenieiie  enfance; 
Indigne  également,  de  vivre  et  de  mourir, 
On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le'nonrrir. 

3.  L'énergie  résulte  aussi  du  contraste  des  idées.  Rien 
n'est  plus  frappant  qu'une  expression  simple  qui  réunit  en 
deux  mots  deux  idées  bien  opposées  : 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs  et  les  champs  où  fut  Troie. 

(  Henriade.  ) 

A.  Les  mots  les  plus  énergiques  sont  ceux  sur  lesquels  se 
réunissent  les  forces  accumulées  d'une  foule  d'idées  et  de 
sentiments.  Que  de  choses  dans  ces  paroles  de  Henri  IV  a 
ses  soldats  près  d'en  venir  aux  mains  : 

Je  suis  votre  roi ,  vous  êtes  Français ,  voilà  î'ennemi  ! 

5.  Le  défaut  voisin  de  l'énergie,  c'est  l'exagération  et 
le  mauvais  goût.  On  prend  pour  un  style  fort  un  style  ro- 
cailleux, des  expressions  heurtées,  dont  la  prononciation 
demande  en  effet  une  certaine  force  d'organe.^ 

Rotrou ,  dans  son  Hercule  mourant,  commence  par  faire 
parler  ainsi  son  héros  : 

Père  de  la  clarté  ,  grand  astre ,  astre  du  monde , 

Quels  termes  n'a  franchis  ma  course  vagabonde? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 

Où  ces  bras  triomphants  ne  se  soient  signalés  ? 

J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  ; 

J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  , 

Et  j'ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas; 

Neptune  et  ses  Tritons  ont  vu  d'un  (lil  timide 

Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campagne  humide. 

L'air  tremble  comme  l'onde  au  seul  bruit  de  mon  nom , 

Et  n'ose  plus  servir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  séjour  où  nous  sommes  ! 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  ampoulé  ni  de  plus  faux. 
Abt.  n.  —  Véhémence. 

Qu'est-ce  que  la  véhémence  du  style  et  de  quoi  dépend-elle? 

La  véhémence  du  style  n'est  autre  chose  que  la  vivacité 
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animce  par  le  sentiment.  Elle  dépend  moins  de  la  force  que 
du  tour  et  du  mouvement  impétueux  de  la  parole,  produit 
par  la  succession  rapide  des  idées  et  des  impressions.  iMsus 
avait  conduit  Euryale,  son  ami ,  dans  une  entreprise  dan- 
gereuse. Surpris  par  l'ennemi ,  Nisus ,  pour  sauver  Euryale , 
s'écrie  : 

Moi ,  c'est  moi  I  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups; 
Cet  eufarit  n'a  rien  fait ,  n'a  rien  pu  contre  vous  ; 
Arrêtez  I  me  voici ,  voici  votre  victime. 
Épargnez  l'innocence  et  punissez  le  crime. 
Hélas!  il  aima  trop  un  ami  malheureux  , 
Voilà  tout  son  forfait ,  j'en  atteste  les  dieux  ! 

(Delille,  trad.  dp  l' Enéide.) 

Art.  TIT.  —  f/l agnificence . 

I.  Qu'est-ce  que  la  magnificence  du  style  et  que  doil-tille  pr<'s('nlcr? 
—  2.  Quel  est  j't'cueil  à  éviter  dans  !«  in.ï^nificence,  et  en  quoi  ronsisle 
l'enflure?  —  3.  Comment  sait-on  si  une  pensée  est  naturelle  et  juste? 

1 .  La  magnificence  du  style  est  la  grandeur  unie  à  l'é- 
clat; elle  doit  donc  préseuter  de  grandes  idées  rendues  par 
de  grandes  images.  Tel  est  ce  passage  de  David  (Ps.  xvn , 
v.  10)  : 

Il  a  incliné  les  deux  et  il  est  descendu  ;  les  nuages  étaient  sour.  <;es 
pieds. 

Racine  a  dit  dans  un  des  chœurs  à'Eather  (act.  ui)  : 

Cieux ,  abaissez-vous  ; 

J.  B.  Rousseau,  dans  la  huitième  ode  du  liv.  i"  : 

Abaisse  la  hauteur  des  cieux  ; 

El  Voltaire,  dans  sa  Henriade  : 

Viens,  des  oicux  enflammés  abaisse  la  hauteur. 

Mais  celui  qui  l'a  dit  le  premier  n'en  demeure  pas  moins , 
dit  la  Harpe,  le  poëte  qui  en  trois  mots  a  tracé  la  plus  im 
posante  image  que  l'imagination  ail  jamais  conçue. 

Bossuet  déplore  ainsi  la  fuite  précipitée  de  la  reine  ^^'^n- 
gleterre,  poursuivie  pnr  les  vaisseaux  des  rehelles  : 

O  voya^P  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  <iir  li  niAuie 
mer,  lorsipie,  venant  prendre  possession  du  sceptre  <!(■  la  urande-Hie- 
tagne,  elle  voyait ,  pour  ainsi  dire,  les  ondes  se  courber  sot.'s  elle,  et 
soumeilre  toutes  leurs  va;;tiesà  la  dominatrice  des  n)ers! 

2   L'écueil  à  éviter  dans  la  magnificence ,  c'est  l'enflure. 

2. 
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L'enilure  consiste  à  exprimer  en  termes  pompeux  unt;  pen- 
sée fausse,  ou  à  faire  paraître  par  l'emploi  de  mots  ampou- 
lés les  idées  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont.  C'est  ainsi  qu'un 
historien  dit  en  parlant  de  la  mort  de  Pompée  : 

La  terre  qui  lui  raauqua  pour  ses  victoires  lui  manqua  aussi  pour  sa 
Képullure; 
pensée  aussi  fausse  que  les  expressions  eu  sont  ampoulées. 

3  Pour  savoir  si  une  pensée  est  naturelle  et  juste ,  il  faui 
examiner  la  proposition  contraire;  si  le  contraire  est  vrai , 
la  pensée  qu'on  exprime  est  fausse. 

j^T^i-.  XY_  _  Sublime  proprement  dit. 

,.  On'est-ce  „ue  le  sublime  Vroprementm^^kqmUefe^^^^^^ 
■1   l&  subliaie  pent-il  être  commun  el  durable?  —  3.  Le  sui>iime  ne 

^eut-il  pas  se  rencontrer  dans  le  silence?  -  4.  Combien  distingue-t-on 

de  sortes  de  sublimes? 

1  î  e  sublime  proprement  dit  dans  tous  les  genres,  est 
le  plus  haut  degré  d'étendue,  de  grandeur  et  d'élévation, 
auquel  puisse  atteindre  l'esprit  humain.  On  le  reconnaît  a 
ce  qu'il  nous  transporte  aussi  loin  que  les  bornes  mêmes  de 
l'imagination.  Un  exemple  le  définira  mieux. 

Scipion  était  accusé  de  concussion  par  deux  tribuns  du 
peuple,  et  il  allait  peut-être  succomber  sous  les  intrigues  de 
la  haine  et  de  l'envie.  Il  parut  dans  1  assemblée  du  peuple , 
et  montant  à  la  tribune ,  il  dit  pour  toute  défense  : 

Romains,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  soumis  Carthage  à  vos  lois; 
aîlons  en  rendre  grâces  aux  dieux  dans  le  Capitole. 

Tous  les  citoyens,  même  les  deux  tribuns  accusateurs , 
le  suivirent,  et  nos  cœurs,  dit  Voltaire,  le  suivent  encore. 
C'est  que  Scipion  avait  été  sublime ,  et  qu'il  est  donne  au 
sublime  de  subjuguer  tous  les  hommes. 

2  Le  sublime  proprement  dit  est  nécessairement  rare  et 
instantané  :  car  rien  de  ce  qui  est  extrême  ne  peut  être  com- 
mun ni  durable  :  c'est  un  mot ,  un  trait ,  un  mouvement  an 
i:este  ;  et  son  effet  est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  foudre.  Il  est 
tellement  indépendant  de  l'art,  qu'il  peut  se  rencontrer 
dans  des  personnes  qui  n'ont  aucune  idée  de  art.  Quicon- 
que est  fortement  passionne,  quiconque  «  Urne  élevée, 
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peut  trouver  un  mot  sublime.  En  voici  un  exemple  ;  il  est 
d'une  femme  d'une  condition  commune  : 

Cette  femme  était  sur  le  point  de  perdre  son  fils  unique.  Sa  douleur 
inconsolable  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Cependant ,  un  ministre  de 
la  religion  cherchait  à  lui  trouver  un  soulagement  dans  ses  préceptes , 
eu  lui  disant  nue  Dieu  ne  faisait  que  rappeler  à  lui  son  Ma.  Il  lui  citait 
l'exemple  du  aévouement  d'Abraiiam  qui,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  de- 
vait immoler  son  fils  Isaac  sur  un  bûcher  :  Ah!  s'écria-t-elle ,  Dieu 
n'aurait  pas  commandé  ce  sacrifice  à  une  mère. 

Ce  mot  est  le  sublime  du  sentiment  maternel. 

3.  (Il  y  a  plus  :)  le  sublime  peut  se  rencontrer  même  dans 
le  silence.  Le  fameux  ligueur  Bussi  le  Clerc  se  présente  au 
parlement  suivi  de  ses  satellites;  il  ordonne  aux  magistrats 
de  rendre  un  arrêt  contre  les  droits  de  la  maison  de  Bour- 
bon ou  de  le  suivre  à  la  Bastille.  Personne  ne  lui  répond , 
et  tous  se  lèvent  pour  le  suivre.  Voilà  le  sublime  de  là  vertu. 
Pourquoi?  c'est  que  nulle  réponse  ne  pouvait  en  dire  autant 
que  le  silence  ;  car,  s'il  y  a  un  caractère  auquel  on  puisse 
reconnaître  le  sublime,  c'est  qu'il  est  tel  en  lui-même  que 
l'imagination,  l'esprit,  l'àmo,  ne  conçoivent  rien  nu  delà. 
Appliquons  ce  principe  à  tous  les  exemples ,  et  il  se  trou- 
vera vrai.  Ce  qui  est  beau ,  ce  qui  est  grand,  ce  qui  est  fort, 
veut  le  plus  ou  le  moins  ;  il  n'y  a  pas  de  degré  dans  le  su- 
blime. Essayons  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  entraî- 
nant que  les  paroles  de  Scipion,  de  plus  pathétique  que 
celles  de  la  pauvre  mère,  et  nous  resterons  toujours  au-des 
eous. 

4.  On  distingue  trois  sortes  de  sublimes  :  1"  le  sublima 
d'image  i  2»  le  sublime  de  pensée^  3°  le  sublime  de  sen- 
timent. 

1°  Sublime  d'image. 

Qu'est-ce  que  le  sublime  d'image?  Citez-en  des  eM-inpIes. 

Le  sublime  d'image  est  celui  qui  peint  de  grands  objets 
avec  des  couleurs  si  frappantes,  qu'on  est  snisi  d'admiration. 
C'est  ainsi  qu'Homère  nous  représente  la  Discorde  ayant 
La  tCte  dans  les  deux ,  et  les  pied^  sur  la  terre. 

Telle  est  encore  l'idée  qu'il  donne  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle les  dieux  se  rendent  d'un  lieu  à  un  autre  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit  d'un  roc  Olové  d'espace  dans  les  airs; 
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Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
Kn  fiancLisseiit  d'un  saut. 

(Trad.  de  Boilkaii.) 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  du  bruit  qu'un  dieu 
fait  eu  combattant  ! 

Le  ciel  en  retentit  et  l'Olympe  en  trembla. 

Tel  est  le  portrait  que  Voltaire  a  fait  du  président  de 
Harlai,  dans  le  moment  critique  où  Bussi  vient  insolemment, 
a  la  tète  des  rebelles,  demander  au  parlement  un  arrêt  con- 
tre l'héritier  légitime  du  trône  : 

Soudain  Harlai  se  lève  ,  Harlai ,  ce  noble  guide , 
Ce  clief  d'im  parlement  juste  autant  qu'intrépide  ; 
11  se  présente  aux  Seize ,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  il  auiait  condamné  ces  pervers. 

Cette  image  sublime  ressemble  à  une  autre  encore  plus 
sublin^e  de  Corneille,  lorsqu'il  dit  de  Pompée  : 

11  s'avance  au  trépas 

Avec  le  même  front  qu'il  donnait  des  États. 

2"  Sublime  dépensée. 

i.  Qu'est-ce  que  présente  ordinairement  le  sublime  de  pensée?  —  2. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  style  sublime  et  le  sublime  proprement 
dit?  —  a.  La  précision  du  sublime  exclut-elle  les  gradations  et  les  dev*;- 
loppements? 

I.  Le  sublime  de  pensée  présente  ordinairement  une 
grande  idée ,  exprimée  avec  beaucoup  de  concision.  Tel  est 
ce  trait  fameux  de  Moïse ,  qui  peint  la  puissance  de  Dieu . 
obéie  tout  à  coup  par  le  néant  : 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 

M.  de  Lamartine,  voulant  expliquer  pourquoi  le  juste 
est  quelquefois  si  malheureux  sur  la  terre ,  met  dans  la  bou- 
che de  Dieu  ces  paroles  sublimes  par  leur  concision  : 

Tu  n'as  qu'un  jour  pour  être  juste 
J'ai  l'éternité  devant  moi. 

5.  L'exemple  suivant  fera  saisir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  style  sublime  et  le  sablime  proprement  dit  {Esther, 
act.  m,  se.  9)  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  ; 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Sou  front  audacieux; 
U  semblait  ii  son  gré  gouverner  le  tonuerie. 
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Fouler  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  ; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  [ilns. 

Lîîs  cinq  premiers  vers  offrent  des  idées  grandes  ;  elle^i 
appartiennent  au  style  sublime  sans  être  du  sublime.  Le 
dernier  vers  présente  une  idée  sublime  par  elle-même,  et  cette 
idée  est  néanmoins  rendue  par  les  mots  les  plus  simples  ;  ce 
dernier  vers  est  donc  du  sublime  sans  être  du  style  sublime. 

Quelque  beau  que  soit  ce  vers  de  Racine,  la  simplicité 
du  texte  paraît  préférable  (Ps.  xxxvt,  y.  3G)  : 

J'ai  passé  outre ,  et  il  n'était  plus. 

3.  La  précision  du  sublime  n'exclut  pas  les  gradations, 
les  développements,  qui  font  eux  mêmes  quelquefois  le  su- 
blime. Lorsque  les  idées  représentent  le  plus  baut  degré 
concevable  d'étendue  et  d'élévation,  et  que  l'expression 
les  soutient ,  ce  n'est  plus  un  mot  qui  est  sublime,  c'est  une 
suite  de  pensées. 

Telles  sont  ces  peintures  de  la  puissance  de  Dieu ,  par 
Racine  : 

L'Étemel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage 

Il  entend  les  soupirs  de  riuinibie  qu'on  outrage, 

Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois , 

Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois  ; 

Des  plus  fermes  États  la  cliute  épouvantable, 

Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable 

Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uuiraiejit  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer; 
H  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  sou  de  sa  voi\  la  mer  fuit ,  le  ciel  tremble. 
n  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble; 
Et  les  faibles  mortels ,  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

3".  Sublime  de  sentiment. 

I.  Quand  le  sublime  do  sentiment  a-t-il  lieu?  —  2.  Expliquez  le  qu'il 
innurùl  du  vieil  Horace.  —  3.  t;itei  quelques  autres  exemples. 

t.  Le  sublime  de  seniiyncnt  a  lieu  quand  le  sentiment 
paraît  être  presque  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  qu'il 
fait  voir  dans  la  faiblesse  de  l'hum.-mite  une  constance  en 
quelque  sorte  divine. 

2.  On  cite  comme  sublime ,  et  avec  raison ,  le  qu'il  mou- 
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ruf  du  vieil  Horace  ;  mais  ces  mots  doivent  surtout  leur 
force  à  ce  qui  les  précède.  On  vient  annoncer  au  vieil  Ho- 
race (acte  III, se.  6)  que,  de  ses  trois  fils,  deux  sont  morts 
et  l'autre  a  pris  la  fuite  ;  son  premier  mouvement  est  de 
ne  pas  croire  que  son  fils  ait  eu  cette  lâcheté  : 

Non ,  non ,  cela  n'est  point  ;  on  vous  trompe ,  Julie. 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie. 
Je  connais  mieux  son  sang ,  il  sait  mieux  son  devoir. 

On  l'assure  que ,  se  voyant  seul ,  il  s'est  échappé  du 
combat  ;  alors  à  la  confiance  trompée  succède  l'indignation  : 
Et  nos  soldats  traliis  ne  l'ont  point  achevé! 

Camille ,  présente  à  ce  récit ,  donne  des  larmes  à  ses  frè- 
res : 

H0RA.CE. 

....  Tout  beau  ;  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 

Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  lleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte.... 

Pleurez  l'autre ,  pleurez  l'irréparable  affront 

Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front; 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race 

Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

HORACE. 

Qu'il  mourût. 

3.  Lorsque  la  conjuration  de  Cinna  est  découverte ,  qu'il 
a  tout  avoué ,  et  qu'on  ne  s'attend  plus  qu'à  une  vengeance 
éclatante,  Auguste,  dans  cette  scène  admirable,  dit  au 
conspirateur  : 

Soyons  amis ,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

C'est  là  ce  qui  fit  verser  des  larmes  au  grand  Condé. 

La  reine  Henriette  d'Angleterre ,  dans  un  vaisseau-  au 
milieu  d'un  orage  furieux,  rassurait  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, en  leur  disant  d'un  air  tranquille  que  les  reines 
ne  se  noyaient  pas. 

César  est  assailli  dans  une  frêle  barque  par  une  violente 
tempête;  le  pilote  effrayé,  et  qui  ne  connaissait  point  sou 
passager,  veut  rentrer  au  port.  César  lui  dit  : 

Que  crains-tu  ?  tu  portes  César. 
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^  4.  —  De  la  Variété  du  style. 

1.  En  quoi  consiste  la  variété  du  style?  -  2.  Quel  est  le  moyen  de 
répandre  toujours  de  la  variété  dans  le  style,  et  qu'appelle-t-on  conve- 
nance? —  3.  Ne  faut-il  pas  aussi  dlversiîier  la  forme  des  phrases  l 

1 .  La  variété  du  style  consiste  à  fondre  ensemble  les  dif- 
férentes espèces  de  style,  à  les  tempérer  l'une  par  l'autre, 
pour  éviter  la  monotonie.  Oh!  les  beaux  vers!  disait  Fonte- 
nelle,  oh!  les  beaux  vers!  viaisje  ne  sais  pourquoi  je 
bâille  en  les  lisant.  Ces  vers  manquaient  de  variété. 

Voulez- vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cosse  eu  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
Eu  vain  brille  à  nos  yeuv,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs ,  nés  pour  nous  ennuyer. 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 
Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  logèie 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  ! 
L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

(BOILEAU.) 

2.  Le  moyen  de  répandre  toujours  de  la  variété  dans  le 
style  et  d'en  bannir  l'uniformité ,  c'est  la  convenance.  On 
appelle  convenance  cette  qualité  par  laquelle  on  assortit 
le  style  à  la  série  des  idées ,  des  sentiments  ou  des  images 
que  comporte  le  sujet.  C'est  là  le  mérite  des  bons  écrivains. 
A  chaque  tirade ,  à  chaque  phrase  même,  ils  savent  varier 
leurs  couleurs.  Tantôt  lents  et  tantôt  rapides,  tantôt  sim- 
ples et  tantôt  élevés,  ils  emploient  tour  à  tour  les  phrases 
coupées  ou  périodiques ,  le  langage  propre  ou  le  langage 
figuré;  et  toujours  l'expression,  le  tour,  le  ton,  sont  ap- 
propriés à  la  circonstance. 

Quelques  exemples  éclairciront  ce  précepte  : 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau, 
Qu'un  statuaire  en  fit  l'emplelle. 
Qu'en  fera ,  dit-il ,  mon  ciseau  ? 
Sera-til  dieu  ,  table  ou  cuvette? 
Il  sera  dieu  ;  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sa  main  un  tonnerre  : 
Tremblez,  biimains;  faites  des  vœux  , 
Voici  le  maître  de  la  terre. 

On  voit  que  le  poète  passe  sans  effort  et  par  une  gradation 
habile  du  style  simple  au  style  sublime. 

Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'I'lysso    Dans  sa 
douleur,  elle  se  trouvait  malheureuse  d'être  immortelle  Sa  grotte 
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ne  résonnait  plus  de  son  chant.  Les  nymphes  qui  ]a  servaient  n'osaient 
hii  parler.  Elle  se  promenait  souvent  seule  sur  les  gazons  (leuris  dont 
un  printemps  éternel  bordait  son  île  ;  mais  ces  beaux  lieux ,  luin  <ie 
modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
d'Ulysse  qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  eFe  tic- 
meurail  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes, 
et  elle  était  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  Ulysse,  fendant  les  on- 
des ,  avait  disparu  à  ses  yeux. 

Au  début ,  le  style  est  simple  et  coupé  ;  puis  il  s'élève  peu 
à  peu ,  devient  périodique  et  fleuri ,  et  prend  enfin  un  as- 
pect lent  et  mélancolique. 

3.  Il  faut  aussi  diversifier  la  forme  des  phrases  par  le 
changement  fréquent  du  sujet  :  par  ià  on  évite  ces  éternels 
pronoms  je,  tu,  il,  etc.,  qui  embarrassent  si  souvent 
les  phrases  des  jeunes  gens,  et  rendent  leur  style  si  mo- 
notone ;  par  là  aussi  on  rencontre  sous  sa  plume  une  mul- 
titudes de  tournures  et  d'expressions  heureuses  auxquelles 
on  n'aurait  pas  songé.  Un  exemple  va  rendre  ces  observa- 
lions  sensibles. 

Dans  la  fable  des  Souhaits,  la  Fontaine  avait  les  idées  suivantes 
à  exprimer  :  Us  demandèrent  l'abondance,  et  ils  eurent  aussitôt  de 
grandes  richesses;  mais  ils  furent  exposés  aux  voleurs,  ils  prêtèrent 
aux  grands  seigneurs,  ils  payèrent  au  prince  de  grosses  taxes,  et  ils 
se  trouvèrent  malheureux  avec  leur  fortune.  Alors  ils  prièrent  Dieu  de 
leur  ôter  ces  biens ,  etc. 

L'élève  ne  trouverait  pas  peu  d'embarras  à  traiter  con- 
venablement ces  idées ,  et  à  échapper  à  la  monotonie.  Vovez 
avec  quelle  variété  le  poëte  les  exprime  : 

Ceux-ci ,  iponr  premier  vœu,  demandent  l'abondance; 

Et  l'abondance  à  pleines  mains 

Verse  en  leurs  coffres  la  finance , 
En  leurs  greniers  le  blé ,  dans  leurs  caves  les  vins... 

Les  voleurs  contre  eux  complotèrent  ; 

Les  grands  seigneurs  leur  empruntèrent  ; 
Le  prince  les  taxa.  Voilà  les  paxivres  gens 

Malheureux  par  trop  de  fortune. 
O^cz-nous  de  ces  biens  l'afflnence  importune, 
Dirent-îZs  Vun  et  l'autre;  heureux  les  indigents; 
La  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  telle  richesse. 
Retirez-vous,  trésors;  fuyez;  et  toi,  déesse, 
!Mère  du  bon  esprit,  compagne  du  repos, 
O  médiocrité  !  reviens  vile.  A  ces  mots 
La  médiocrité  revient;  on  lui  fait  place; 
Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce. 
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§  5.  —  Du  Néologisme  et  des  Alliances  de  mots. 

1.  En  quoi  consiste  le  néologisme,  et  combien  y  eu  a-t-il  de  sortes?  —2. 
Quel  est  le  moyeu  d'éviter  le  néologisme?  —  3.  En  quoi  consiste  l'alliance 
de  mots  ? 

1 .  Le  néologsime  consiste  à  employer  des  mots  nouveaux 
et  inutiles ,  ou  des  tournures  bizarres  et  étrangères  à  la  lan- 
gue dont  on  se  sert.  Ex.  : 

Utiliser  pour  rendre  utile,  activer  pour  donner  de  l'activité,  dé- 
moraliser pour  altérer  les  mcenrs  ou  abattre  le  courage,  etc.  ;  voilà 
le  n<^o!ogisme  de  roots,  et  voici  celui  qu'on  pourrait  appeler  néolof;isnie 
d'élocution  :  organiser  un  tribunal,  signaler  une  découverte,  5'é/ej;<îr 
ûla  hautetir  des  principes,  être  fort  de  ses  intentions,  etc. 

Le  néologisme  de  phrases  n'est  pas  moins  commun  de 
nos  jours  que  le  néologisme  de  mots ,  et  même  il  forme  le 
caractère  distinctif  de  plusieurs  écrivains  de  notre  époque. 
On  ne  peut  que  difficilement  se  faire  une  idée  des  excès  en 
ce  genre  auxquels  se  portent  certains  auteurs.  Telle  est  cette 
peinture  d'un  bon  écrivain  par  M.  Victor  Hugo  : 

Ses  idées  sont  faites  de  cette  substance  particulière  qui  se  prête, 
souple  et  molle,  à  toutes  les  ciselures  de  l'expression;  qui  s'insinue, 
bouillante  et  liquide ,  dans  tous  les  recoins  du  moulp  où  l'écrivain 
la  verse,  et  se  fige  ensuite,  lave  d'abord  ,  granit  après. 

Ainsi  la  substance  des  idées ,  c'est  de  la  cire  ou  quelque 
autre  graisse  moins  noble ,  et  puis  cette  cire  ou  cette  graisse , 
d'abord  lave,  devient  ensuite  du  gravit!  Que  d'idées  char- 
mantes et  bien  assorties!  Et  l'on  admire  un  pareil  style! 

2.  Le  seul  moyen  d'éviter  le  néologisme  et  ses  travers , 
c'est  de  n'admettre  aucun  tour  qui  ne  soit  fondé  sur  la  rai- 
son, et  consacré  par  l'exemple  des  bons  auteurs;  c'est  de 
penser  simplement  et  de  rendre  sa  pensée  sans  effort.  Le 
néologisme  cache  un  vide  d'idées,  ou  la  négligence  a  clu-i- 
cher  le  mot  propre,  ou  l'envie  de  paraître  neuf,  brillant, 
profond,  ou  enfin  la  fausseté  du  jugement. 

(Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  néologisme  ce  qu'on  ap- 
pelle des  alliances  de  mots.) 

3.  V alliance  de  mots  consiste  à  combiner  deux  ou  plu- 
sieurs expressions  qui  paraissent  inconc'ili;ibles,  et  dont  la 
réunion  forme  cependant  une  pensée  parfaitement  juste. 

Corneille,  en  unissant  ces  deux  mots  aspin-rvt  (hscen- 
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dre,  qui  ne  semblent  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  nous 
montre  l'inconstance  de  l'homme  dégoûté  des  grandeurs 
qu'il  a  tant  désirées  (  Cinna,  acte  ii ,  se.  1  )  : 

Et  monté  sur  le  faite ,  il  aspire  à  descendre. 

Ce  mot  aspirer,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  élever, 
devient  une  beauté  neuve ,  quand  on  le  joint  à  descendre. 

Racine  offre  un  grand  nombre  d'alliances  heureuses  de 
mots.  Agamemnon  dit  dans  fphigénie  : 

Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce , 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 

Le  père  du  Glorieux,  de  Destouches,  dit  à  son  fils  qui  se 
jette  à  ses  pieds ,  en  le  priant  de  ne  pas  le  découvrir  : 

J'entends ,  la  vanité  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  mallieureux  est  indigne  de  vous. 

§  6.  —  Des  Epithètes. 

1 .  Ou'appelle-t-on  épithète  en  éloquence  et  en  poésie?  —  2.  Quel  doit  être 
l'effet  de  toute  épithète?  —  3.  Quelle  est  la  meilleure  manière  d'employer 
les  épilhètes? 

1.  En  éloquence  et  en  poésie,  on  appelle  épithète  un 
adjectif,  sans  lequel  l'idée  principale  serait  suffisamment 
exprimée ,  mais  qui  en  relève  le  mérite.  Telle  est  la  des- 
cription du  lit  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle ,  dans  le 
Lutrin  : 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée; 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  dérobent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  mmii  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme  attendait  le  dtner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Dans  ce  modèle  de  la  versification  française,  on  voit 
qu'aucune  des  epithètes  n'était  absolument  nécessaire  au 
sens,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ajoute  à  l'image. 

2.  L'effet  de  toute  épithète  doit  être  d'ajouter  à  la  peinture. 
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une  nuance ,  une  beauté  nouvelle.  Si  la  touche  en  est  inutile 
ou  maladroite ,  elle  y  fait  tache  au  lieu  de  l'embellir. 

Rousseau ,  dans  ses  odes ,  a  fait  de  l'épithète  l'un  des  plus 
riches  ornements  de  son  style ,  comme  dans  cette  apostrophe 
à  l'Avarice,  apostrophe  qui,  du  reste,  serait  plus  juste  si 
elle  s'adi'essait  a  la  Cupidité  : 

Oui ,  c'est  toi ,  monstre  détestable, 
Superbe  tyran  des  iuinaains , 
Qui  seul  (lu  bonheur  véritable 
A  riioinmc  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente, 
La  terre,  en  trésors  abondante. 
Ferait  germer  l'or  sous  ses  pas  ; 
Il  brûle  d'un  feu  sans  remède. 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède  , 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Mais  la  rime  lui  a  souvent  fait  employer  des  épithèteis 
surabondantes  : 

Comme  un  tigre  impitoyable 
Le  mal  a  brisé  mes  os  ; 
Et  sa  rage  insatiable 
Ne  me  laisse  aucun  repos. 
Yklime/aible  et  tremblante, 
A  cette  image  sanglante 
Je  soupire  nuit  et  jour  ; 
Et  dans  ma  crainte  mortelle , 
Je  suis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  gritfes  du  vautour. 

On  sent  bien  que  la  rage  insatiable  du  tigre  impitoyable 
fait  une  redondance  de  style;  que  Vimage  sanglante  n'est 
là  que  pour  la  rime;  et  que  la  crainte  de  l'hirondelle  sous 
les  griffes  du  vautour  rend  superflue  l'épithète  de  mortelle 
que  la  rime  exigeait. 

3.  La  meilleure  manière  d'employer  les  épithètcs,  c'est 
de  les  enchâsser  siartistement,  qu'on  ne  les  aperçoive  pres- 
que pas.  Tel  est  cet  e.\emple  de  Racine  : 

Songe,  songe,  Céphise ,  à  celte  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 

Kigurctoi  Pyrrhus,  hvs  yeux  etiiicj-lanls, 

Entrant  k  la  lueur  de  nos  fvilais  l>ri'>lauls , 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  frayant  un  passajie. 

Et  de  sang  tout  couvert,  échauffant  le  carnage; 

Songe  au\  cris  de*  vainqueurs,  son«e  aux  cris  de^  luouranf:, 
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Dans  ia  flamme  étouffés,  sous  le  !er  expirants. 
Peiiis-toi  dans  ces  lioneurs  Andiomaque  éperdue. 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue. 

S  7.  —  Du  Pouvoir  d'un  moi  mis  à  sa  place. 

l.  Quels  sont  les  avantages  et  les  Inconvénients  de  l'ordre  fixé  pour  l(y: 
mots  dans  notre  langue?  —  2.  Comment  reraédie-t-on  à  cet  inconvénient? 
—  3.  Que  faut-il  faire  à  l'égard  des  mots  qui  ont  une  force  particulière? 

1 .  Dans  notre  langue  les  mots  suivent  communément 
l'ordre  des  idées  :  le  substantif  passe  avant  Fadjectif ,  le 
sujet  avant  son  verbe,  et  ainsi  de  suite.  Cet  ordre  est  avan- 
tageux pour  la  clarté  ;  mais ,  uniformément  observé ,  il  ren- 
drait le  style  languissant. 

2.  On  remédie  à  cet  inconvénient  par  les  inversions  qui 
sont  très-familières  dans  le  style  oratoire ,  et  qui ,  produi- 
sant une  légère  suspension,  donnent  de  la  vivacité  au  dis- 
cours. Dans  l'Oraison  funèbre  du  grand  Condé,  Bossuet, 
après  avoir  employé  la  comparaison  de  l'aigle ,  qu'on  voit 
porter  de  tous  côtés  ses  regards  perçants,  et  tomber  si  sû- 
rement sur  sa  proie,  qu'elle  ne  peut  éviter  ses  ongles  non 
plus  que  ses  yeux,  fait  ainsi  l'application  de  la  comparaison 
à  son  sujet  : 

Aussi  vifs  étaient  les  regards,  aussi  vive  et  impétueuse  était  l'at- 
taque, aussi  fortes  et  inévitables  étaient  les  mains  du  prince  de 
Condé. 

Le  tour  de  cette  phrase  est  très-vif.  Il  languirait  si  les 
mots,  au  lieu  de  l'arrangement  que  l'auteur  leur  a  donné, 
marchaient  dans  l'ordre  grammatical  : 

Les  regards  du  prince  de  Condé  étaient  aussi  vifs,  son  attaque 
était  aussi  vive  et  impétueuse  ;  et  le  reste. 

3.  Il  y  a  quelquefois  des  mots  qui  ont  une  force  particu- 
lière ,  et  qui  par  cette  raison  ne  doivent  pas  être  confondus 
dans  la  phrase.  Il  faut  les  tirer  de  leur  rang,  et  les  placer, 
ou  à  la  fin  de  la  phrase,  ou  dans  quelque  autre  poste  re- 
marquable, qui  attire  sur  eux  l'attention,  et  qui  les  mette 
dans  le  cas  de  frapper  leur  coup. 

Dans  les  reproches  que  fait  la  Clytemnestre  de  Racine  à 
Agamemnon  : 

Barbare,  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice; 
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et  plus  bas  : 

Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre , 
Tous  les  droits  de  l'empire  eu  vos  mains  confiés , 
Cruel,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  saciifiez; 

les  mots  barbare  et  cmel  sont  tellement  en  leur  place,  au'il 
n'est  pas  possible  de  leur  en  donner  une  autre,  sans  it\xT 
faire  perdre  une  grande  partie  de  leur  force. 

§  S.  —  Des  Transitions. 

I  Qu'enf  end-on  par  transitions,  et  quelle  en  est  rimportance  ?  —  2.  Qu'ap- 
pelle-t-on  transitions  vulgaires?  —  3.  Qu'appelle-t-oii  transition  a  expres- 
sion ou  a  phrase  kilermediaire?  —  4.  En  quoi  consiste  les  transitions  dé- 
licates ? 

1 .  On  entend  par  transitions  les  expressions ,  les  tours 
ou  les  pensées  dont  on  se  sert  pour  passer  d'un  objet  à  un 
autre.  Les  transitions  sont  d'une  grande  importance.  Sans 
elles,  le  discours  est  décousu,  composé  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux qui  se  rapprochent  sans  s'unir,  qui  se  succèdent  sans 
se  suivre,  et  qui  ne  forment  jamais  un  tout. 

2.  On  appelle  transitions  vulgaires  celles  ou,  rappelant 
l'idée  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  ou  avertit  sommairement 
de  ce  qu'on  va  dire  : 

Après  avoir  parlé  du  caractère  de  l'auteur,  passons  à  celui  de  se" 
ouvrages. 

Ces  transitions,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  le  mécanisme 
du  style,  et  qui  consistent  uniquement  dans  une  liaison 
apparente  entre  le  dernier  mot  d'une  phrase  qui  finit  et  le 
premier  mot  de  la  phrase  qui  commence,  ne  sont  pomt,  a 
I  proprement  parler,  des -transitions  uatiu*elles,  mais  des  rap- 
iprochemeuts  forces. 

I  3.  On  appelle  transition  à  expression  ou  à  phrase  intermé- 
diaire, celle  qui  est  destinée  à  remplir  l'intiM-valle  cuire 
deux  pensées  ou  deux  parties  d'une  coin|)osition.  Ainsi, 
lorsque  Fléchier  veut  louer  Turenne  de  son  illustre  origine, 
et  le  plaindre  dètrc  ne  protestant ,  il  lie  ces  deux  pensées  si 
différentes,  si  inconciliables  en  apparence,  par  une  phrase 
ingénieuse  : 

M.  de  Turenne  sorl;iil  de  cette  maison  qui  a  niMi^  son  sang  à 
celui  des  rois  et  des  empereurs,  et  qui  a  donn(<  des  reiues  à  1» 
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Fronce.  Mais  que  dïs-je  ?  il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici,  il  faut  l'en 
plaindre  :  quelque  glorieuse  que  fût  la  source  dont  il  soitail, 
l'hérésie  des  derniers  temps  l'avait  infectée. 

Mais  ces  transitions  sont  rarement  bonnes  ;  trop  souvent 
elles  ressemblent  au  fil  grossier  qui  blesse  les  regards,  lors- 
qu'on le  distingue  sur  une  étoffe  fine  et  légère. 

4.  Les  transitions  délicates  consistent  dans  un  mot,  une 
réflexion,  une  figure,  jetés  d'avance  et  comme  sans  dessein , 
mais  qui  préparent  l'esprit,  et  le  transportent  à  son  insu 
vers  un  objet  différent.  Elles  sont  si  délicates  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  les  apercevoir,  et  c'est  cette  délicatesse 
qui  en  tait  le  mérite. 
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Notions  préliminaires. 

î  Combien  les  moU  peuvent-ils  avoir  de  s-ens  clans  te  discours?  -2. 
Ou'est-ce  que  les  figures?  -  3.  La  connaissance  des  ligures  est- elle  iiale, 
a  qu'y  a-t-il  à  dire  sur  leurs  noms?  -4.  Combien  distmgue-t-ou  de 
sortes  générales  de  figures? 

Les  mots  ont  dans  le  discours  un  sens  propre  et  un  sens 
fiQuré.  Ils  sont  employés  dans  le  sens  propre,  lorsque ,  ne 
perdant  point  leur  signification  primitive,  ils  signifient  la 
chose  pour  laquelle  ils  ont  été  créés  ;  et  dans  le  smi/igure, 
quand  on  les  fait  passer  de  leur  siguificatiou  naturelle  à 
quelque  autre  signification  étrangère.  Le  mot  cAa/ewr  expri- 
me une  propriété  du  feu  ;  le  mot  rayon,  un  trait  de  lumière. 
Ainsi  quand  on  dit  la  chaleur  de  la  flamme,  les  rayons  du 
soleil^  ces  mots  sont  pris  dans  le  sens  propre  ;  mais  si  l'on 
dit  la  chaleur  du  comMat,  un  rayon  d'espérance ,  ils  sont 
pris  dans  le  sens  figuré. 

Outre  le  sens  propre  et  le  sensfiguré,  les  mots  sîont  suscep- 
tibles d'un  sens  par  extension,  de  sorte  qu'on  peut  doubler, 
tripler  même  les  mots  d'une  langue  sans  en  multiplier  le 
nombre.  En  voici  un  exemple  : 
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Éclat  de  la  lumière —  Ici  le  sens  est  propre.  Le  mot  éclat  est 
pris  dans  sa  véritable  acception. 

^c/a<  de  la  vertu.  —  Ici  le  sens  est /grur^.  On  transporte  à  ut. 
objet  intellectuel  la  propriété  pby.sique  de  la  lumière. 

Éclat  du  son ici  le  sens  est  étendu  de  la  lumière  au  bruit. 

2.  Les  figures  sont  des  manières  de  parler  qui  ajoutent 
au  style  de  la  force,  de  la  grâce  ou  de  la  noblesse,  soit  eu 
transportant  la  signification  d'un  mot  sur  un  autre ,  soit  en 
donnant  à  la  construction  des  phrases  certaines  formes  sug- 
gérées par  l'imagination,  le  sentiment  ou  l'artifice  oratoire. 

Si  l'on  disait  :  Tel  est  fait  pour  le  second  rang,  qui  ri  est 
pas  capable  d'occuper  le  premier,  on  parlerait  sans  figure, 
parce  que  tous  les  mots  y  sont  employés  dans  le  sens  pro- 
pre ;  mais  si  l'on  rend  ainsi  cette  pensée  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier, 

{Henriade.) 

on  emploie  une  figure,  et  la  signification  des  mots  brille, 
s'éclipse,  transportée  des  asîrcs  à  l'homme  incapable  de 
tenir  le  premier  rang ,  donne  à  l'idée ,  par  cette  image, 
plus  d'élégance  et  de  vivacité. 

Tel  est  encore  cet  exemple  :  Si  le  ciel,  la  mer  et  la  terre 
pouvaient  parler,  ils  révéleraient  la  gloire  de  Dieu  : 

Oui ,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  ; 
Mais  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire , 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés! 
Répondez,  deux  et  mers  ;  et  vous,  terre,  parlez! 

(Racine  le  fils.) 

3.  La  connaissance  des  figures  est  utile ,  nécessaire  même 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  à  bien  écrire.  C'est  ainsi  qu'ils 
pourront  bien  démêler  le  vrai  sens  des  paroles,  entendre 
parfaitement  les  rapports  du  style  avec  les  pensées,  et  met- 
tre toujours  dans  lenr  langage  cette  justesse,  cette  précision 
sans  laquelle  il  est  impossible  d'exceller  dans  aucun  ^^enre. 

Quant  aux  noms  des  figures,  il  est  vrai  qu'ils  présentent 
souvent  quelque  chose  d'étrange  et  de  rude,  comme  la 
synecdoque,  la  métonymie,  la  catachrèsfi,  etc.;  mais  ces 
mots,  malgré  leur  air  redoutable,  n'en  expriment  pa^  moins 
heureusement  des  idées  didactiques,  et  \uuloir  que 
les  jeunes  élèves  y  demeurent  étrangers ,  c'est  vouloir 
les  mettre  au  nombre  de  ces  gens  qu'on  voit,  dit  Boileau, 
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Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles , 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours ,  comme  monstres  hideux , 

Huer  la  métaphore  et  la  métonumie , 

Grands  mots  que  Pradou  croit  aes  termes  de  chimie. 

4 .  On  distingue  deux  sortes  générales  de  ligures  :  Ira 
figures  de  mots  et  les  figures  de  pensées. 

PREAIIÈRE  SECTION. 

FIGURES   DE   MOTS. 

Combien  y  a-t-il  d'espèces]de  figures  de  mots  ?  —  2.  Quelle  différence 
l-il  entre  la  ligure  de  motet  la  figure  de  pensée? 

1.  Il  y  a  deux  espèces  de  figures  de  mots  :  1°  celles  qui 
laissent  aux  mots  leur  véritable  signification  :  on  leur  con- 
serve le  nom  général  à^  figures;  i"  celles  qui  changent  la 
signification  des  mots  :  on  les  nomme  tropes,  d'un  verbe 
grec  qui  signifie  changer.  C'est  ainsi  qu'on  dit  cent  voiles 
pour  cent  vaisseaux,  et  qu'on  appelle  lion  un  homme  cou- 
rageux. (Nous  commencerons  par  les  tropes.) 

2.  Il  a  une  grande  différence  entre  la  figure  de  mot  et 
la  figure  de  pensée.  La  figure  de  mot  dépend  du  mot  lui- 
même;  si  le  mot  change ,  la  figure  périt.  La  figure  de  pen- 
sée subsiste  malgré  le  changement  des  mots,  pourvu  que  le 
sens  ne  change  pas. 

§  1".  —Des  Tropes. 

I.  Qu'est-ce  que  les  tropes?  —  2.  Quels  sont  les  principaux  tropes? 

1.  Les  tropes  sont  des  figures  par  lesquelles  on  fait  pren- 
dre à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  la  sienne.  C'est 
un  trope  célèbre  que  cette  parole  de  Louis  XIV  à  son  petit- 
fils  Philippe  V,  appelé  au  trône  d'Espagne  :  Mon  fils,  il 
n'y  a  plus  de  Ptjrénées,  pour  dire  que  l'Espagne  devenait 
un  appendice  de  la  France,  et  que  les  mêmes  intérêts  uni- 
raient dorénavant  les  deux  pays 

2.  Les  rhéteurs  comptent  un  grand  nombre  de  tropes 
dont  les  principaux  sont  :  la  métaphore,  V allégorie,  la 
catachrèse,  la  métonymie,  la  synecdoque  etVaniono?nase. 
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\aT.  I".  —  Métaphore. 

l.  Qu'est-ce  que  la  métaphore?  —  2.  Q\ic\9,  sont  les  avantages  de  l,i 
métaphore  pour  les  choses  intellectuelles  et  abstraites?  —  3.  Comment 
la  métaphore  peint-elle  les  choses  sensibles?  —  4.  La  métaphore  ne  person- 
nilie-t-elle  pas  les  passions?  —  6.  La  métaphore  ne  préte-t-elle  pas  de 
l'aclion  et  du  sentiment  aux  choses  inanimées?  —  «.  Qn'appelle-t-on 
métapliores  hardies,  et  quel  doit  être  l'emploi  des  correctifs?  —  7.  De 
combien  de  manières  les  métaphores  peuvent-elles  pécher?  —  8.  Quel  est 
riucouvénientdes  métaphores  brusques? 

1.  La  métaphore  ç%t  xxM  trope  par  lequel  on  transporte 
un  mot  de  sa  signification  propre  à  quelque  autre  significa- 
tion, en  vertu  d'une  comparaison  qui  se  fait  dans  l'espril 
Toute  métaphore  renferme  donc  une  comparaison  ;  mais 
elle  en  rend  l'expression  plus  courte,  plus  vive ,  plus  pitto- 
resque, et  frappe  davantage  l'imagination  sans  nuire  à  la 
rapidité  du  style.  Exemple  : 

Quand  Homère  6\i(\'a' Achille  s'élance  comme  un  lion,  c'est  una 
comparaison;  mais  quand  il  dit  du  même  guerrier,  ce  lion  s'élance, 
c'est  une  métapliore. 

Au  lieu  de  dire  que  Dieu  soutiendra  une  personne  faible 
et  malheureuse,  Voltaire  dit  dans  Zaïre  : 

Le  Dieu  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages , 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 

Cette  idée  Je  meurs  avant  le  temp.s,  s'embellit  d'une  ri- 
liie  métaphore  dans  ce  vers  de  M.  de  Lamartine  : 

La  coupe  de  mes  jours  s'est  brisée  encor  pleine. 

Au  lieu  de  dire  empêcher  la  destruction  de  la  race  de 
David,  Racine  dit  : 

Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 

2.  La  métaphore  offre  d'innombrables  avantages  pour  les 
choses  intellectuelles  et  abstraites.  C'est  en  effet  le  plus  fré- 
\juent,  le  plus  agréable  et  le  plus  riche  do  tous  les  tropes; 
le  langage  lui  doit  ses  plus  grandes  beautés.  Kllc  renferme 
d'inépuisables  richesses;  avec  elle  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  exprimer.  Kii  effet,  c'est  le  propre  de  la  métaphore 
de  frapper  par  des  images,  comme  la  peinture.  Klle  mot 
la  vérité  sous  les  yeux,  en  donnant  du  corps,  de  la  couleur, 
des  qualités  sensibles  aux  choses  mêmes  les  plus  intellec- 
tuelles et  les  plus  abstraites ,  que  sans  elle  on  no  pourrait  ni 
îxprimer  ni  faire  entendre.  C'est  ainsi  qu'on  di"  : 

TRAITÉ  DE   LITTlin.  3 
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La  pénétration  de  l'esprit,  la  rapidité  J  la  Pensée  la  chaleur  du 
^(,niment,U  dureté  d^nme,V aveuglement  du  cœur,  le  toi  rem 
des  passions. 

Le  feu  de  la  jeunesse,  le  printemps  de  la  vie.,  l^enr  de  1  âge,.  les 
«.a^ideta  iîeiUesse,  l'hiver  de  la  vie,  le^^oid.  des  années. 

Être  bouillant  de  colère,  emvré  de  gloire,  ffZocé  d'effroi,  bercé 
d'espoir,  ballotté  de  crainte ,  etc. 

Ces  métaphores ,  et  mille  autres  pareilles ,  plaisent  à  l'es- 
prit et  charment  l'imagination,  par  le  rapprocuement  de 
deux  idées  dont  l'une  embellit  toujours  1  autre. 

3  La  métaphore  peint  les  objets  sensibles  sous  des  traits 
plus  énergiques,  plus  nobles  ou  plus  gracieux.  Dn-e  dun 
homnve  endlrmi,  qu'U  est  enseveli  dans  le  sommeil,  c  est 
aHieu  d'une  idée  toute  nue,  nous  présenter  une  vive  e 
gïande  image;  c'est  nous  montrer  Tbomme  enveloppe  du 
sommeil  comme  d'un  cercueil. 

4  (D'autres  fois)  la  métaphore  personnifie  les  passions. 
Au  lieu  de  dire  simplement  que  lechagrin  suitl  homme  par- 
tout ,  Boileau  dit  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

5  Souvent  la  métaphore  prête  du  sentiment,  de  l'action 
aux'choses  inanimées.  Cette  hardiesse  convient  a  la  passion. 
Vo^là  ce  que  n'ont  point  observé  ceux  qui  ont  critique  ce 
vers  du  récit  de  Théramène: 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.  ^^^^^^^^  ^^^^^,^ 

La  douleur,  disent-ils,  ne  cherche  pas  les  ornements.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  ornement  que  cherche  Theramene: 
l  parle  le  langage  de  la  douleur,  qui  lui  fait  croire  que  toute 
la  niturc  a  ho?reur  comme  lui  du  monstre  vomi  par  les 

flots. 

6  On  appelle  métaphores  hardies  celles  qui  sont  tirées 
d'objets  tîop  peu  semblables  à  ceux  qu'où  veut  exprimer 
comme  si  l'on  appelait  le  tonnerre  la  trompeiieda  ael  On 
ne  peut  faire  passer  de  pareilles  métaphores  qu  a  l'aide  d  un 
pour  ainsi  dire  ou  de  quelque  autre  tournure  : 

..  Les  soins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échappât  au  .temps,  cet  insigne  larron; 

Les  ruines  d'une  in;uson 
Se  peuvent  réparer.  Que  n'est  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  visage! 

(  La  Fontaine- ; 
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Les  ruines  du  visage  forment  une  figure  extrêmement 
hardie;  mais  elle  est  préparée  par  ces  mots  :  les  ruines 
d'une  maison,  etc. 

Les  correctifs  pour  ainsi  dire,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
etc.,  qui  feraient  languir  la  poésie,  ne  sont  bons  que  pour 
la  prose.  Encore  doit-on  en  être  fort  sobre. 

7.  Les  métaphores  peuvent  pécher  de  trois  manières  : 

1°  Quand  elles  sont  forcées,  prises  de  trop  loin,  et  que 
le  rapport  n'est  point  assez  naturel ,  ni  la  comparaison  assez 
sensible. 

C'est  ainsi  qu'un  poète  appelle  les  gazon»  les  cheveux  de  Cérès. 

2°  Quand  elles  sont  tirées  d'objets  bas  ou  dégoûtants. 
C'est  ainsi  que  TertuUien  dit  en  parlant  du  déluge  univer- 
sel : 

Le  déluge  fut  la  lessive  générale  de  la  nature  ; 

etBenserade  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

3°  Quand  les  termes  métaphoriques,  dont  l'un  est  dit  de 
l'autre,  excitent  des  idées  qui  ne  peuvent  être  liées.  Telle 
ist  cette  métaphore  de  Malherbe  : 

Prends  ta  foudre,  Louis ,  et  va  comme  un  lion 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

Louis  se  trouve  successivement  comparé  à  Jupiter  maître 
le  la  foudre,  à  un  lion,  et  à  Hercule  terrassant  l'hydre  de 
jL-erne. 

Rousseau  a  commis  la  même  faute  dans  la  strophe  suj- 
^ante  : 

L'hiver,  qui  si  lonsrtemps  a  fait  Mnnrliir  nos  plaines, 
N'enilialne  plus  le  «oui s  des  paisibles  ruisseaux  ; 
r.t  les  jeunes  zephyi  s  ,  de  leurs  chauiles  haleines , 
Oul/ondu  iécorce  des  eaux. 

Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal  ;  on  ne  peut  donc 
«s  dire,  môme  au  ligure,  fondre  i'ccorcr.  D'ailleurs  I'p- 
orce  des  eaux  pour  la  glace  est  une  métaphore  peu  natu- 
elle. 

8.  Les  métaphores  trop  brusques  sont  obscures  ou  de 


52  TRAITÉ    DE    LITTÉBATURB. 

mauvais  effet.  Tl  faut  donc  les  préparer  d'avance  ou  les  con- 
duire avec  habileté. 

Madame  de  Se  vigne  écrit  à  sa  fille  :  Je  passe  bien  plus 
d'heures  à  Grignan  qu'aux  Rochers.  Cette  figure  est  en 
soi  peu  intelligible  ;  mais  l'auteur  a  soin  de  la  faire  précéder 
d'une  phrase  qui  la  prépare  et  leclaircit  :  Je  suis  sans  cesse 
occupée  de  vous,  ma  chère  enfant ,  et  je  passe  bien  plus 
d'heures  à  Grignan  qu'aux  Rochers. 

Voici  une  belle  strophe  de  Rousseau  qui  nèche  cependant 
contre  cette  règle  : 

Où  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  légions 
Devaient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  assemblées , 
Le  jour  les  voit  écoulées. 
Comme  de  faibles  ruisseaux  , 
Qui  gonflés  par  quelque  orage , 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  les  eaux. 

La  figure  des  cinq  derniers  vers  est  parfaitement  belle 
et  soutenue  ;  mais  rien  dans  ceux  qui  la  précèdent  ne  la 
prépare.  La  couleur  est  trop  tranchée. 

Abt.  il  —  Allégorie. 

I.  Qu'est-ce  que  l'allégorie?  —  2.  En  quoi  consiste  l'allégorie?  —  3. 
Comment  l'allégorie  s'appelle-t-elle  lorsqu  elle  se  prolonge  pendant  toutf 
la  durée  d'un  morceau?  —  4.  A  quoi  sert  la  composition  allégorique?  — 
5.  Qu'exige  la  composition  allégorique? 


1.  U allégorie  n'est  qu'une  métaphore  continuée  dani'^ 
une  suite  plus  ou  moins  longue  de  traits  figurés;  mais  cett( 
suite  de  traits  doit  commencer  avec  la  phrase  pour  ne  finu 
qu'avec  elle.  C'est  là  ce  qui  distingue  ces  deux  figures  l'un» 
de  l'autre.  Bossuet  veut  parler  d'une  jeune  princesse  qui 
prévenue  des  grâces  du  Ciel,  ne  fut  pas  longtemps  san|i8 
pratiquer  des  actions  de  vertu.  Il  dit,  au  moyen  d'uni 
allégorie  : 

Cette  jeune  plante,  ainsi  arrosée  des  eaux  du  ciel,  ne  fut  pa 
longtenvps  sans  porter  des  fruits 

2.  L'allégorie  (comme  le  montre  cet  exemple"!  consiste.'*' 
dire  une  chose  pour  en  faire  entendre  une  autre.  Aussi  doit 
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elle  être  juste  et  claire,  afin  de  rendre  sensibles  et  pré- 
sentes les  choses  qui  le  seraient  moins  sans  elle.  Elle  plaît 
d'autant  plus  qu'elle  offre  plus  \ivemeut  à  l'esprit  deux 
idées  différentes  :  celle  de  l'objet  qu'on  ve«t  peindre,  et 
celle  de  l'objet  dont  elle  se  sert  pour  représenter  le  pre- 
mier. 

La  Henriade  nous  offre  une  allégorie  soutenue  pendant 
dix  vers,  sans  la  moindre  apparence  d'effort  ni  le  moindre 
défaut  de  justesse,  li  fallait  peindre  Henri  III  à  l'instant  où 
la  Ligue  commence  à  éclater  contre  lui ,  faisant  un  effort 
passager  pour  sortir  de  son  indolence,  mais  démêlant  mal 
ses  intérêts,  apercevant  à  peine  le  danger,  et  bientôt  ou- 
bliant tout  pour  se  replonger  dans  le  sein  des  plaisirs  et  de 
la  mollesse.  Voilà  le  propre,  voici  le  figuré  : 

Henri  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse  ; 
Ce  bruit,  cet  appareil,  a»  danger  qui  le  presse , 
Ouviirent  un  moment  ses  yeux  appesantis; 
Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis  , 
Ne  distinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête, 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête  ; 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las ,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 
Entre  ses  favoris  et  parmi  les  délices, 
Tranquille ,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

Ce  tableau  est  achevé;  comme  toutes  les  couleurs  on 
jont  graduées!  comme  toutes  les  nuances  en  sont  bien 
narquées!  Cette  césure,  las,  et  se  rejetant,  qui  coupe  le 
k'ers  à  la  première  syllabe,  c'est  la  faiblesse  accablée  qui 
•etombe,  et  dans  le  dernier  vers ,  cette  césure  à  la  troisième 
lyllabe,  tranquille,  il  s'endormit,  c'est  Tindoleuce  qui 
l'endort. 

3.  Si  l'allégorie  se  prolonge  pendant  toute  la  durée  d'un 
norceau,  ce  n'est  plus  alors  une  figure,  mais  une  coinpo- 
ilion  allégorique.  A  ce  genre  appartiennent  les  fables,  kii 
«raboles,  les  emblèmes,  les  hiéroglyphes. 

4.  I^  composition  allégorique  sert  quekfuefois  à  présen- 
er  avec  ménagement  une  demande  ou  une  vt'rilo  qui  pour- 
ait  déplaire  sans  cet  artifice.  Telle  est  la  pièce  où  ra;'.- 
lamc  Deshoulières  recommande  à  Louis  XIV  ses  enfants 
ous  l'image  allégorique  de  chères  brebis. 

Le  plus  souvent ,  l'allogorie  personnifie  dos  êtres  moraux. 
IhAteaubriand  peint  ainsi  l'Espérance  [.ydrftjrs,  m)  : 
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Il  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  compagne  assidue  de  la  !>• 
ligion  et  de  la  Vertu.  Elle  nous  aide  à  supporter  la  vie,  s'embarque 
avec  nous  pour  nous  montrer  le  port  dans  les  tempêtes,  égaleraeul 
douce  et  secourable  aux  voyageurs  célèbres  et  aux  passagers  mconnus. 
Quoique  ses  yeux  soient  couverts  d'un  bandeau ,  ses  regar-j,  pénè- 
trent l'avenir.  Quelquefois  elle  tient  des  fleurs  naissantes  danssaniam, 
quelquefois  une  coupe  pleine  d'une  liqueur  endianleresse.  Rien  n  ap- 
proche du  charme  de  sa  voix  ,  de  la  douceur  de  son  sourire;  plus  on 
avance  vers  le  tombeau,  plus  elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mor- 
tels consolés.  La  Foi  etla  Charité  lui  disent  wui  sœur,  et  elle  se  nomme 
l'Espérance. 

5.  La  composition  allégorique  demande  beaucoup  de  pré- 
cision et  de  netteté  dans  les  idées  comme  dans  l'expression  ; 
sans  quoi  elle  deviendrait  une  énigme  indéchiffrable;  car, 
comme  le  dit  Lemierre,  eu  donnant  à  la  fois  l'exemple  et 
le  précepte  : 

L'Allégorie  habite  un  palais  diaphane. 

A.RT.  III.  —  Catachrèse. 

I.  Qu'est-ce  que  la  catachrèse?  —  2.  Donnez  des  exemples  de  catachrèse 
par  imitation.  —  3.  Par  extension.  —  4.  Par  abus. 

1 .  La  catachrèse,  mot  qui  signifie  abus,  extension,  imi- 
tation ,  est  une  espèce  de  métaphore  à  laquelle  on  a  recours 
par  nécessité,  quand  on  ne  trouve  point  dans  la  langue  de 
mot  propre  pour  exprimer  ce  qu'on  veut  dire. 

2.  On  dit  par  imitation  d'une  feuille,  de  la  glace,  etc.  : 

Vne  feuille  de  papier,  une  feuille  d'or,  d'argent ,  etc.  ;  mia  feuille 
de  carton ,  lei  feuilles  d'un  paravent ,  etc. 
La  glace  d'uu  miroir,  les  glaces  d'un  carrosse. 

3.  On  dit  par  extension  : 
Éclat  du  son ,  voir  de  l'odorat,  comme  Buffon  le  dit  du  chien. 

4.  On  dit  par  abus  : 

Ferrer  d'argent  un  cheval ,  une  cassette ,  etc.  ; 

Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  SCS  cheveux  l'élégant  édifice. 

(BOILEAB.) 
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A  ET.  IV.  —  Métonymie. 

I.  Qu'est-ce  que  la  métonymie?  —  2.  Donnez  des  exemples  ou  la  mé- 
tonymie emploie  la  cause  pour  l'effet.  —  3.  L'effet  pour  la  cause.  —  4.  le 
sigue  pour  la  chose  signiliée.  —  5.  Le  contenant  pour  le  contenu.  —  fi 
Le  lieu  où  se  fait  uue  chose  pour  la  chose  elle-même. 

1.  Lamétomjmie,  motqnis\^ni{\echangement de  norn , 
n'est  en  effet  qu'une  transposition  de  mots.  Elle  a  lieu  tou- 
tes les  fois  qu'on  met  le  nom  d'ime  chose  pour  celui  d'une 
autre. 

L'.  La  métonymie  emploie  la  cause  pour  l'effet. 

Ainsi  les  noms  des  dieux  païens  se  prennent  pour  la  chose 
à  laquelle  ils  président,  ou  dont  ils  sont  regardés  comme  les 
inventeurs  : 

Mars,  pour  la  guerre,  les  combats; 

Les  Muses ,  pour  les  beaux-arts  ; 
Neptune,     pour  la  mer  ; 
Cérès ,  pour  le  blé. 

riéchier  a  dit  très-élégamment  en  parlant  de  Judas  <i\Q- 
chabée  : 

Cet  iiomme  qui  réjouissait  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  ex- 
ploits ; 

et  Racine  : 

Ne  dis  plus,  6  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille; 

où  Jacob  est  mis  pour  le  peuple  juif  dont  il  est  le  père. 

3.  La  métonymie  emploie  l'effet  pour  la  cause  : 
Déjà  l'Othrys  est  nu  ;  Pélion  n'a  pltL<;  d'ombre. 

(Saint-Ance.) 

L'ombre,  qui  est  l'effet  des  arbres,  est  prise  ici  pour  les» 
arbres  mêmes. 

C'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  combattant  : 

La  jnort  est  dans  ses  mains. 

Lancer  la  mort ,  c'est-à-dire  ce  qui  la  donne. 

4.  La  métonypi'e  emploie  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

L'épée  pour  l'état  militaire,  la  robe  pour  la  magistra- 
ture : 

A  la  fin ,  j'ai  quitté  la  robe  pour  Vépée. 

l  CORNEItXB.  ) 
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On  dit  aussi  :  V olivier  pour  la  paix,  le  laurier  ^omx  la 
victoire,  la  palme  pour  le  martyre,  le  sceptre  pour  la 
royauté,  etc.  : 

Dans  ma  vieillesse  languissante, 
Le  sceptre  que  je  tiens  pèse  à  ma  main  tremblante. 

(QUINAULT.) 

Chez  les  Romains,  \g^  faisceaux  se  prenaient  pour  V au- 
torité consulaire;  les  aigles  romaines,  pour  les  amees, 
etc. 

5.  La  métonymie  emploie  le  contenant  pour  le  contenu, 
l'Écriture  dit  : 

La  terre  se  tut  devant  Alexandre  ; 
c'est-à-dire  les  habitants  de  la  terre  se  soumirent  à  son 
empire. 

En  parlant  de  la  mort  de  Judas  Machabée,  Fléchier 
s'exprime  ainsi  : 

A  ces  cris ,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs. 

6.  La  métonymie  emploie  le  lieu  où  une  chose  se  fait 
pour  la  chose  elle-même  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  , 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

(  BOILEAU.  ) 

Un  caudebec  est  pour  un  chapeau  fabriqué  à  Caudebec. 
Art.  V.  —  Synecdoque. 

1  Qu'est-ce  que  la  synecdoque?  -  2.  Citez  un  exemple  où  la  sj'nec- 
(looue  emploie  le  «enre  pour  l'espèce  ou  Pespèce  pour  le  genre.  —  3.  La 
partie  pour  le  tout  ou  le  tout  pour  la  partie.  —  4.  Le  sin{;u  ler  pour  le 
pluriel  et  le  pluriel  i.our  le  singuUer.  —5.  La  matière  dont  une  chose 
RSt  faite  pour  la  chose  même. 

1.  La  synecdoque,  mot  qui  veut  dire  compréhension, 
est  une  fiji;ure  qui  met  le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins  pour 
le  plus;  elle  étend  ou  restreint  la  signification  des  mots,  et 
(le  là  naissent  mille  beautés,  mille  nuances  délicates  dans 
le  style. 

2.  La  synecdoque  emploie  le  genre  pour  l'espèce  ou  l'es- 
pèce pour  le  genre  : 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entier? 
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c'est-à-dire  quel  homme.  Le  terme  mortel  comprend  tous 
les  animaux  sujets  à  la  mort,  c'est-à-dire  le  genre  ^Aoïwme, 
c'est  l'espèce. 

3.  La  synecdoque  emploie  la  partie  pour  le  tout,  ou  le 
tout  pour  la  partie  : 

J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 

(Racine.) 
Tête  est  mis  pour  homme.  On  prend  de  même  le  nom  d'un 
fleuve  pour  celui  du  peuple  dont  il  arrose  le  pays.  Boileau 
dit  : 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  : 

La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 

4.  La  synecdoque  emploie  le  singulier  pour  le  pluriel, 
et  réciproquement  : 

Le  Français ,  né  malin ,  forma  le  Vaudeville. 

(  Boileau.  ) 

Le  Français  est  mis  pour  les  Français. 

.s.  La  synecdoque  emploie  la  matière  dont  une  chose  est 
faite  pour  la  chose  même;  comme  airain  pour  canon,  fer 
pour  épée,  soc  de  charrue,  etc.  Exemple  : 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L'airain,  sur  ces  monts  terribles, 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

(Boileau,  Prise  de  Aaimir.  ) 

Abt.  VL  —  Antonomase. 

En  quoi  consiste  l'antonomase? 

Vantonoynase  consiste  à  mettre  un  nom  commun  pour 
un  nom  propre,  ou  un  nom  propre  pour  un  nom  commun. 

Les  Grecs  disaient  :  Yorateur  pour  Dnnosthènrs;  ]epo(-fe  pour  Ho- 
mère. Par  les  nu^ines  noms,  les  Latins  désigi.aient  Ciccrun  et  Virgile, 
et  nous  disons  encore  ï'oraleur  romain,  Yoroteur  grec,  pour  dire 
Cicéron  et  Demoslhènes. 

Le  destructeur  de  Carlhage ,  pour  le  second  Scipion  rAfricair  • 

Le  cygne  de  Mantoue ,  pour  Virgile  ; 

Le  philosophe  de  Cendre ,       pour  .).  .1.  Rousseau: 

Le  patriarche  de  Fenicy ,      pour  Voltaire. 

De  même  on  dit  : 

Un   Tibère,  pour  un  prince  cruel  et  fourbe  ; 

Un  Sardanapale,  pour  un  prince  voluptueux  ; 

3. 
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Un  Néron ,  pour  un  prince  cruel  et  lâche  ; 

Un  Mécène,  pour  un  protecteur  des  lettres; 

UnZoile,  pour  un  critique  envieux; 

Un  Aristarque,,  pour  un  critique  sévère,  mais  éclairé. 

Voltaire  a  dit  plaisamment  : 

Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Pliiiipsbourg , 
Par  cinquante  mille  Alexandres  , 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 

§  2.  —  De  r Usage  des  tropes. 

i.  Les  tropes  sont-ils  indispensables  au  discours?  —  2.  Quelle  est  la 
rôgle  générale  à  suivre  dans  remploi  des  tropes?  —  3.  L'emploi  des 
tropes  est-il  entièrement  abandonne  au  caprice?  —4.  Qu'est-ce  que  l'u- 
sage, et  quel  en  est  le  principe  fondamental? 

1 .  Quoique  les  tropes  contribuent  à  l'ornement  du  dis- 
cours, il  faut  se  garder  de  croire  qu'ils  soient  indispensa- 
bles au  discours,  et  que  la  beauté  du  style  en  dépende 
tout  à  fait  ou  même  principalement.  La  figure  n'est  que  le 
vêtement  ;  la  pensée  ou  le  sentiment  est  le  corps  et  la  sub- 
stance. Il  n'y  a  point  de  trope  qui  puisse  rendre  intéressante 
une  composition  vide  et  sans  âme;  tandis  qu'un  sentiment, 
une  pensée  sublime  ou  pathétique  se  soutient  parfaitement 
de  soi-même,  sans  le  secours  d'une  décoration  étrangère. 
Aussi ,  plusieurs  passages ,  des  plus  touchants  et  des  plus 
admirés  dans  les  bons  auteurs,  sont  écrits  dans  le  langage 
le  plus  simple.  Sans  le  secours  d'aucune  figure,  Racine  fait 
sur  le  cœur,  dans  les  deux  vers  suivants ,  une  impression 
profonde.  Andromaque ,  craignant  de  voir  son  fils  Astya- 
nax  livré  aux  Grecs  par  Pyrrhus,  s'écrie  : 

Hélas  !  il  mourra  donc  ;  il  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère  et  que  son  imiocence. 

2.  La  règle  générale  à  suivre  dans  l'emploi  des  tropes , 
est  qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  tropes  et  les  expres- 
sions figurées,  pourvu  qu'ils  aient  pour  base  des  pensées 
solides  et  des  sentiments  naturels,  qu'ils  soient  placés  à 
propos,  qu'ils  naissent  du  sujet  sans  apprêt  et  sans  recher- 
che. Mais  si  l'on  paraît  faire  des  efforts  pour  amener  ces 
figures ,  si  elles  sont  forcées  ou  bizarres ,  alors  on  tombe 
dans  un  défaut  grave  ;  le  style  est  obscur,  tendu ,  plein 
d'affectation.  On  peut  donc  établir  en  principe  que  l'exprès- 
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sion  simple  est  préférable  à  l'expression  figurée,  toutes  les 
fois  que  celle-ci  n'a  pas  plus  de  vivacité  ni  de  précision. 

3.  (Il  est  évident  que)  l'emploi  des  tropes  ne  peut  être 
entièrement  abandonné  au  caprice.  Les  uns,  comme  la 
métaphore  et  l'allégorie ,  sont  soumis  à  des  règles  certaines  ; 
tes  autres  veulent  que  l'usage  les  autorise. 

4..  L'usage  est  la  manière  reçue  de  parler  ou  d'écrire  une 
langue.  C'est  un  principe,  qu'on  doit  rejeter  toute  expres- 
sion ou  façon  de  parler  qui  n'y  est  pas  conforme  :  autrement 
le  style  deviendrait  bientôt  ridicule  ou  inintelligible.  Sup- 
posons qu'il  soit  libre  à  un  écrivain  de  changer  à  son  gré  le 
sens  des  mots  par  métonymie,  par  synecdoque,  etc.;  il 
pourra  donc  dire  une  flotte  de  cent  jjoiipes  ou  de  cent  mâts 
au  lieu  de  cent  voiles,  une  ville  de  mille  cuisines  au  lieu  de 
mil le/ewx;  qu'on  moissonne  les  chênes  comme  les  lauriers 
de  la  victoire  ;  qu'on  cueille  le  lierre  de  la  poésie  comme  la 
paltne  de  l'éloquence,  etc.  On  voit  sur-le-champ  le  ridicule 
de  ces  expressions  ;  elles  prouvent  qu'il  faut  être  sévère  dans 
l'usage  des  tropes ,  et  n'en  admettre  aucun  qui  ne  soit  auto- 
risé ou  évidemment  permis. 

§  3.  —  Des  Figures  de  mots  proprement  dites. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  figures  de  mots  proprement  dites? 

II  y  a  deux  sortes  de  figures  de  mots  proprement  dites  : 
1°  les  figures  plus  grammaticales  qu'oratoires,  telles  quf 
Yellipse,  \iî  pléonasme,  la  syllepse  et  ïinversion;  2°  les 
figures  qui,  purement  oratoires,  ne  dérangent  en  rien  le.', 
règles  de  la  grammaire,  telles  que  la  répétition,  la  dis- 
jonction et  l'apposition. 

PRCMIËRE  SORTE  DE  FIGURES  DE  MOTS  PROPREMENT  DITES 

Abt.  I".  —  Ellipse  et  Pléonasme. 

I.  Qu'est-ce  que  l'ellipse?  —  2.  En  combien  de  circonstances  s'cnipioie 
l'ellipse?  —  3.  Combien  y  ;i-l-il  de  défauts  à  éviter  dans  l'emploi  i!'-  !"<■!- 
lipse?  —  4.  Qu'est-ce  que  le  pléonasme? 

1 .  J'ellipse  est  une  figure  par  laquelle  on  retranche  de.- 
mots  que  la  grammaire  regarderait  comme  nécessaires. 
Aucune  figure  n'est  plus  fréquemment  employée  par  les 
bous  écrivains  et  surtout  par  les  poètes,  parée  qu'aucune  ne 
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donne  plus  de  précision  aux  phrases ,  plus  de  rapidité  au 
style. 

2.  L'ellipse  s'emploie  en  trois  circonstances  :  l"  pour 
presser  la  marche  de  la  phrase  et  lui  donner  plus  d'harmo- 
nie ;  2°  pour  relever  certaines  formes  qui  manqueraient  de 
noblesse  ;  3°  pour  rendre  plus  énergique  la  pensée  ou  le 
sentiment. 

î°  Dans  la  fable  des  Membres  et  de  l'Estomac ,  la  Fon- 
taine dit  : 

Ainsi  dit,  à\n?,\  fait  :  les  mains  cessent  de  prendre, 
Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher. 

2°  Le  même  poëte  dit  de  sa  laitière  Perrette  : 

Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile', 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

L'ellipse  ennoblit  ici  l'expression.  Mettez  ww  cotillon  simple 
et  des  souliers  plats,  vous  serez  trivial. 
3"  Un  poëte  a  dit  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  Vécha/aud. 
L'ellipse  rend  cette  pensée  plus  énergique  et  plus  harmo- 
nieuse. 

3.  Il  y  a  trois  défauts  à  éviter  dans  l'emploi  de  l'ellipse. 

1"  La  sous-entente  au  pluriel  d'un  verbe  qui  n'a  été  ex- 
primé qu'au  singulier,  et  réciproquement.  C'est  une  licence 
qu'il  faut  bannir  de  la  prose ,  mais  accorder  peut-être  aux 
poètes  : 

Le  peuple  jouit  des  refus  du  prince,  et  les  courtisans ,  de  ses  grâces. 

(Montesquieu.) 

...  Les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence ,  un  vengeur,  et  l'orphelin ,  un  père. 

(Racine.) 

2°  La  différence  du  passif  à  l'actif,  comme  dans  ce  vers  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  n'est  point  digne  de  l'être. 

Il  faut  dire  :  n'est  point  digne  d'être  aimé. 

3*  Le  changement  du  temps  dans  les  verbes  : 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  dos  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

On  semble  dire  -.f  eusse  été  musulmane  en  ces  lieux;  mais 
on  veut  dire  :  je  suis  musulmane.  Il  y  a  obscurité ,  et  par 
conséquent  l'eliipse  est  vicieuse. 
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4.  Le  pléonasme ,  opposé  de  l'ellipse,  est  une  figure  qui 
ajoute ,  pour  exprimer  la  passion ,  ce  que  la  grammaire  re- 
jette comme  superflu. 

Dans  l'imprécation  de  Camille  contre  Rome  : 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  lomber  la  foudre  ! 

De  mes  yeux  est  de  trop  ;  mais  la  circonstance  donne  à 
CCS  mots  beaucoup  d'énergie  ;  rien  ne  peint  mieux  la  pas- 
sion. 

Art.  II.  —  Syllepse  et  Hyperbate. 

I.  Qu'est-ce  que  la  syllepse  ?  —  2.  Qu'est-ce  que  l'hvperbate?  —  3. 
Quel  est  le  but  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'emploi  de  l'hy- 
perbate? 

1 .  La  syllepse  est  une  figure  qui  fait  accorder  le  mot  avec 
l'idée,  plutôt  qu'avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte.  Joad 
dit  au  jeune  roi  Joas  : 

Entre  \q pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 
Vous  souvenant ,  mon  (ils ,  que ,  caché  sous  ce  lin , 
Comme  eux  vous  lûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 

(Racine,  Athalie,  iv,  3.) 
Comme  eux  s'accorde  non  avec  le  mot  pauvre  qui  précède , 
mais  avec  l'idée  des  pauvres ,  en  faveur  desquels  le  grand 
prêtre  veut  intéresser  Joas. 

2.  V hyperbate  est  une  figure  qui  transpose  l'ordre  de 
la  syntaxe  ordinaire.  Peu  propre  à  la  prose  française,  elle 
est  admise  en  poésie.  Ainsi,  s'il  est  ridicule  de  dire  avec 
un  prosateur  moderne  : 

Enchanteur  est  le  retour  de  la  belle  saison  ; 
on  dira  très-bien  avec  un  poète  : 

De  la  belle  saison  le  retour  a  des  charmes. 

3.  Le  but  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'emploi 
de  l'byperbate ,  c'est  de  mettre  en  lumière  les  idées  les  plus 
saillantes.  Fléchier  dit  : 

Déjà  prenait  Itssor  nour  se  sauver  vers  les  montagnes ,  cet  aigle 
dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces. 

L'ordre  naturel  était  : 

Cet  aigle ,  doUl  le  voi  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces  • 
prenait  déjà  l'essor  pour  se  sauver  vers  les  montagnes. 
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Mais  en  adoptant  cet  ordre,  l'écrivain  n'eût  que  raconté 
un  fait,  et  il  voulait  le  peindre.  Il  a  donc  cherché  à  frap- 
per l'imagination.  Prenait  /'ewor  est  l'action  principale , 
il  faut  la  peindre  sur  le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une 
circonstance  nécessaire  qui  viendrait  trop  tard  si  elle  ne 
commençait  pas  la  phrase.  Mettez  il  prenait  déjà  l'essor, 
et  la  marche  sera  moins  rapide.  Pour  se  sauver  vers  les 
montagnes  est  un  rapport  accidentel  et  subordonné  ;  il  doit 
être  placé  sur  un  arrière-plan.  Mettez-le  sur  le  devant,  et 
l'effet  sera  manqué.  Enfin ,  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord 
effrayé  nos  provinces  est  une  action  encore  plus  éloignée; 
aussi  l'orateur  la  rejette-t-il  à  la  fin. 

DEUXIÈME  SORTE  DE  FIGURES  DE  MOTS  PROPREMENT  DITES. 

Répétition,  Disjonction  et  Apposition. 

I.  En  quoi  consiste  la  répétition? —  2.  Qu'est-ce  que  supprime  la  disjonc- 
tion? —  3.  La  disjonction  ne  supprime-t-elle  pas  les  transitions  dans  le 
dialogue?  —  4.  En  quoi  consiste  1  apposition? 

1 .  La  répétition  consiste  à  répéter  plusieurs  fois  le  même 
mot  ou  les  mêmes  mots  pour  insister  sur  quelque  pensée, 
pour  exprimer  avec  plus  de  force  une  passion  vive,  un  sen- 
timent profond,  etc. 

Mentor,  retrouvant  Télémaque  dans  l'île  de  Chypre, 
lui  dit  d'un  sou  de  voix  terrible  : 

Fuyez ,  fuyez,  hâtez-vous  de  fuir; 

répétition  très-propre  à  faire  sentir  atr  Jeune  prince  le  dan- 
ger du  pays  qu'il  habite.  Racine,  dans  Esther,  fait  ainsi 
parler  une  jeune  IsraéUte  (act.  I,  se.  v)  : 

Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants ,  les  yieillards , 
JEt  la  sœur  et  le  frère , 
£t  la  fille  et  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ! 

La  répétition  de  la  particule  et  semble  multiplier  les 
meurtres  et  peint  la  fureur  du  soldat. 

2.  La  disjonction  est  une  figure  qui  supprime  les  parti- 
cules copulatives,  de  manière  que  les  membres  semblables 
ne  soient  plus  liés  que  par  leur  rapprochement.  Cette  ma- 
nière de  parler  rend  le  discours  plus  rapide. 
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Tel  est  ce  beau  passage  de  la  Henriade  (  ch.  vi)  : 

Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  rassemble, 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  enseaiô!'. 

3.  La  disjonction  supprime  aussi  les  transitions  néces- 
:iaires  entre  les  parties  d'un  diaiot^ue  pour  en  rendre  l'ex- 
position plus  intéressante  et  plus  animée.  La  Fontaine  en 
offre  des  exemples  inimitables,  tels  que /a  Grenouille  et  le 
Bœuf,  le  Loup  et  le  Chien,  etc. 

4.  'L'apposition  consiste  à  se  servir  des  substantifs  comme 
épithètes.  Elle  renferme  ordinairement  une  réflexion  que 
l'auteur  tire  de  son  sujet  : 

C'est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouvrage. 
Que  l'art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

(Raccse le  fils,  Poëme  de  la  Religion.) 

DEIJXIÈ3IE  SECTION. 

FIGURES   DE   PENSÉES. 

I.  En  nuj'  consistent  les  figures  de  pensées?  —  2.  Que  demande  rem- 
ploi des  ligures  de  pensées?  —  3.  En  combien  de  classes  peut-on  partager 
les  figures  de  pensées? 

1 .  Les  figures  de  pensées  consistent  dans  la  pensée 
même,  dans  le  sentiment  et  dans  le  tour  d'esprit,  en  sorte 
qu'elles  pp  changent  point,  quel  que  soit  le  changement 
des  paroi:;s. 

2.  L'emploi  des  fiïrures  de  pensées  demande  beaucoup 
de  discernement  et  de  prudence;  elles  servent  comme  de 
sel  et  d'assaisonnement  au  discours  pour  relever  le  stvle 
pour  éviter  une  façon  de  parler  commune  et  vulgaire,  pour 
prévenir  le  déiioùt  que  causerait  une  ennuyeuse  uniformité. 
Des  lors  elles  doivent  être  employées  avec  mesure  et  discré- 
tion; trop  fréquentes,  elles  perdent  cette  grâce  même  de  la 
variété  qui  fait  leur  principal  mérite;  de  plus,  elles  cho- 
quent et  lassent  par  une  affectation  vicieuse,  qui  marque 
qu'elles  ne  sont  pas  naturelles,  mais  amenées  par  force  et 
recherchés  avec  trop  de  soin. 

3.  On  peut  partager  les  figures  de  pensées  en  cinq  clas- 
ses :  r  \qs,  figures  par  développeinent ;  2°  \cr  figures  par 
raisonnement;  3"  \<^'S  figures  par  combinaison;  4'*les/- 
gures  par  fiction;  5"  \i:s  figures  par  mouvement. 
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§  le--.  —  Des  Figures  de  pensées  par  développement. 

Quelles  sont  les  principales  ligures  de  pensées  par  développement? 

Les  principales  figures  de  pensées  par  développemeiît 
sont  :  Yexpolition,  V accumulation  oxi  énumération,  la  de- 
scription, \di  définition  ei  \di périphrase  ou  circonlocution. 

Abt.  ¥'.  —  Expolition  et  Accumulation  ou  Enumération. 

\.  En  quoi  consiste  l'expolition?  —  2.  En  quoi  consiste  l'accumulation? 

1 .  JJ expolition  consiste  à  reprendre  la  même  idée  sous 
différents  aspects,  sous  différents  tours,  sous  différentes 
expressions  qui  servent  à  la  développer,  à  l'éclaircir,  à  la 
rapprocher  de  toutes  les  sortes  d'esprits ,  à  la  rendre  inté- 
ressante sous  toutes  les  formes. 

Au  lieu  dédire  simplement  :  Tout  passe,  excepté  Dieu, 
qui  jugera  tout,  Massillon  rend,  par  l'expolition,  cette 
pensée  grande  et  sublime  : 

Une  fatale  révolution  que  rien  n'arrête,  entraîne  tout  dans  les 
abînïes  de  i'éteniité;  les  siècles,  les  générations,  les  empires,  tout 
va  se  perdre  dans  ce  gouffre ,  tout  y  entre  et  rien  n'en  sort  ;  nos  an- 
cêtres nous  ont  frayé  le  chemin ,  et  nous  allons  le  frayer  dans  un 
moment  à  ceux  qui  viennent  après  nous;  ainsi  les  âges  se  renouvel- 
lent ;  ainsi  la  figure  du  monde  change  sans  cesse  ;  ainsi  les  morts  et  les 
vivants  se  suc<?èdent  et  se  remplacent  continuellement;  rien  ne 
demeure,  tout  cliange,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est  toiijours 
le  mémo ,  et  ses  années  ne  finissent  point  ;  le  torrent  des  âges  et  des 
siècles  coule  devant  ses  yeux  ;  et  il  voit,  avec  un  air  de  vengeance  et 
de  fureur,  de  faibles  mortels ,  dans  le  temps  même  qu'ils  sont  entraînés 
par  le  cours  fatal,  l'insulter  en  passant,  profiter  de  ce  seul  moment 
pour  désliunorer  son  nom ,  et  tomber  au  sortir  de  là  entre  les  mains 
étemelles  de  sa  colère  et  de  sa  justice.  '' 

(Sermon  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  Caiinat.) 

2.  \J accumulation ,  qu'on  peut  encore  appeler  é^iur^é- 
ration  de  parties,  consiste  à  remplacer  une  idée  simple  par 
tme  enumération  rapide  de  ses  propriétés,  de  ses  effets,  do 
ses  circonstances;  mais  elle  ne  choisit  que  les  traits  les  plus 
saillants  pour  n'affaiblir  en  rien  l'impression  qu'elle  veut 
produire. 

Racine,  dans  le  premier  chœur  d'Athalie,  dépeint  la 
bonté  de  Dieu  par  une  accumulation  d'effets  : 
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Tout  l'univeis  est  piein  de  sa  magnificence; 
Chantons,  nublions  ses  bienfaits. 

\'oilà  l'idée  générale;  en  voici  le  développemeLi  : 

II  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 
Il  fait  naître  et  mùrii-  les  fruits  ; 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
£1  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 
U  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  : 
Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure ,  / 

Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

Abt.  II.  —  Description,  Définition  et  Périphrase  ou 
Circonlocution. 

(  Pour  la  Description  et  ses  différentes  espèces ,  voyez 
plus  loin  le  chap.  de  la  Composition ,  p.  96  et  s.  ) 

1.  La  définition  oratoire  est- elle  la  même  que  la  déOnilion  philosophi- 
que? —  2.  Kn  quoi  consiste  la  définition  oratoire?  —  3.  En  quoi  consiste 
la  périphrase?  —  4.  Citez  un  exemple  de  périphrase  employée  pour  l'or- 
nement du  discours.  —  B.  Pour  l'ennoblissement  dune  idéeou  d'un  mot. 
—  6.  Quels  défauts  y  a-t-il  a  éviter  dans  l'emploi  de  la  périphrase? 

1 .  La  définition  oratoire  diffère  de  la  définition  philo  • 
sophique. 

Qu'est-ce  que  l'homme?  C'est,  dit  le  philosophe,  un 
animal  raisonnable;  mais  écoutons  J.B.  Rousseau  (liv.  1, 
3): 

L'homme  en  sa  course  passagère , 
N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 
Que  le  soleil  lait  dissiper  : 
Sa  clarté  n'est  qu'une  nuit  sombre; 
Et  ses  jours  pas.sent  <omme  l'ombre 
Que  r«eil  suit  et  voit  échapper. 

2.  La  définition  oratoire  consiste  (comme  on  lo  voit")  à 
présenter  une  explication  claire  et  précise  d'une  chose, 
mais  animée,  saillante  et  semée  de  traits  qui  peuvent  inté- 
resser l'esprit  à  l'objot  du  discours.  Cette  définilion  peut  se 
faire  par  les  causes,  par  les  effets,  par  les  circonstances,  et 
sous  ce  rapport  elL'  rentre  dans  l'accumulation. 

3.  La  périphrase  consiste  à  lendre,  par  un  circuit  de 
paroles,  ce  qu'on  pourrait  dire  en  moins  de  mots,  mais 
d'one  manière  moins  gracieuse,  moins  noble  ou  moins 
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adroite.  C'est  le  goût  et  le  genre  de  l'ouvrage  qui  doivent 
décider  entre  l'usage  du  terme  simple  ou  de  la  circonlocu- 
tion. 

4.  On  se  sert  de  périphrases  pour  l'ornement  du  discoure, 
surtout  en  poésie.  Voltaire  exprime  ainsi  le  commencement 
du  jour  : 

L'Aurore  cependant ,  au  visage  vermeil , 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil  ; 
La  Nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

{Henriade,  ch.  vi.) 

Boileau ,  pour  dire  qu'il  se  fait  tard ,  s'exprime  ainsi  : 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues. 

5.  La  périphrase  s'emploie  avec  succès  pour  rendre  sup- 
portable ,  pour  ennoblir  une  idée,  une  expression  commune, 
ignoble  ou  triviale.  Boileau  n'ose  pas  dire  en  vers  qu'il  a 
cinquante-huit  ans,  il  a  recours  à  cette  élégante  circonlo- 
cution : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds,  déjà  toute  chenue , 
A  jeté  sur  ma  tête  avec  ses  doigts  pesants 
Onze  lusties  complets  surchargés  de  trois  ans. 

Racine  veut  rappeler  le  fard  qu'employait  la  mère  d'A- 
thalie  : 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée: 
Ses  niallieurs  n'avaient  point  abattu  sa  lierlé; 
Môme  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  dépeindre  et  d'orner  son  visage 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Casimir  Delavigne  veut  parler  d'un  fiacre ,  il  dit  : 

Durement  cahoté 

Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté, 

6.  (Ainsi ,  )  toutes  les  fois  qu'un  mot  présente  une  image 
ou  basse ,  ou  dégoûtante ,  ou  ridicule ,  il  faut  l'ennoblir  par 
des  images  accessoires  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  piquer  de 
vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  à  ce  qui  par  soi-même 
est  imposant ,  et  dire  avec  un  mauvais  poète  pour  exprimer 
(jue  le  roi  vient  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  impérieux. 
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0  2.  —  Des  Figures  de  pensées  par  raisonnement. 
Queues  sont  les  priûcipales  ligures  de  pensées  par  raisonnement?  , 

Les  principales  figures  de  pensées  par  raisonnement  sonl  : 

l'exténuation,  exagération,  ^^^^Vr^'^^^'^-^'^Tv^r^ln 
tote,  la  concession,  ie^prolepse,  la  subjectton  eiiepipho- 

nème. 
Abt.  T'.  -  Exténuation,  Exagération  et  Hyperbole. 

_  3.  Q'i^s^-^«^"^i''vPf,  i    (iesDecesd'hyperboles  et  quelles  soûl  le- 
SLTes'?-^°.ïe^exàgaL'U?ie'^^^  conviennent-elles  au  sly.e 

badin? 

1  U exténuation ,  comme  son  nom  l' indique,  a  pour  but 
d'affaiblir,  d'atténuer  une  chose  par  l'expression  sans  alté- 
rer la  vei-ilé.  Dans  la  Fontaine,  l'âne,  en  s'avouant  cou- 
pable d-avoir  brouté  l'herbe  d'autrui,  adoacit,  par  l  exté- 
nuation, ce quuu  pareil  aveu  a  de  défavorable  : 

J'ai  souvenance 

Qu'en  un  prt  de  moines  |)assant , 
La  faim ,  l'occasion ,  l'Iierbe  leiuire,  et]e  pense 

guehiue  dialile  aussi  me  poussant , 
Je  tondis  de  ce  pré  la  lar};eur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu  il  faut  parier  net. 

2  V exagération  est  le  contraire  de  l'exténuation.  Dans 
la  même  fable  [Animaux  malades  de  la  peste),  \^  tou- 
taine  nous  en  donne  un  exemple  : 

A  ces  mots ,  on  cri.i  haro  sur  le  baudet. 

Un  loup ,  quel-iue  |.eu  clerc,  jKOuva  i.ar  sa  harangue 

Qu'il  lallail  dévouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé,  cpsialfiix  d'où  venait  tout  le  mal. 

La  (lecxàdille  lui  juRée  un  cas  pendable. 

Manger  Tlierbe  d'autrui  !  quel  crime  alwmniable. 
Rien  que  la  mort  n'était  <  apablc 

D'expier  son  forfait.  Ou  le  lui  lil  bien  voir. 
3  Vhimerholc  est  une  exagération  qui  donne  à  l'objet 
quelques  deurés  de  plus  ou  de  moins  quil  n'en  a  dans  a 
realité  ;  mais  soit  qu'elle  aille  au  delà  de  la  vérité  soit  qu  el  o 
s'arrête  en  deçà,  c'est  toujours  pour  amener  l  esprit  a  Ij> 
mieux  connaître. 
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Ainsi ,  pour  nous  faire  comprendre  la  multitude  des  pros- 
criptions dont  les  Romains  furent  victimes,  P.  Corneille 
nous.représente 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants. 

Fléchier  s'est  servi  de  l'hyperbole  lorsqu'il  a  dit  comme 
un  poëte ,  en  racontant  la  mort  de  Turenne  : 

Les  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les  habi- 
tants. 

Ces  mots,  pris  à  la  lettre,  vont  bien  au  delà  du  vrai;  mais 
ils  sont  réduits  à  leur  juste  valeur  par  ceux  qui  les  lisent  ou 
les  entendent. 

On  dit  d'une  personne  lente  qu'elle  marche  comme  une  tortue.  C'est 
ime  de  ces  hyperboles  qui  n'en  sont  plus  pour  nous;  il  en  est  de 
même  de  cette  autre  :  Il  va  plus  vite  que  le  vent. 

4.  Quelle  que  soit  l'hyperbole,  on  doit  en  user  sobrement. 
Ici,  surtout,  l'abus  touche  de  près  à  l'usage,  et  le  ridicule 
commence  avec  l'abus.  Si  Voltaire  a  dit  en  parlant  d'un 
massacre  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées  ; 

ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Brébeuf ,  même  en 
une  Pharsale,  poëme  boursoufflé  : 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives , 
D'un  sang  impétueux  cent  vagues  fugitives. 

5.  Il  y  a  deux  espèces  d'hyperboles,  celles  qu'on  em- 
ploie dans  la  description  et  celles  que  la  passion  suggère. 
Ces  dernières  sont  les  meilleures;  car  si  l'imagination  est 
disposée  à  agrandir  son  objet  au  delà  des  proportions,  la 
tendance  des  passions  à  produire  cet  effet  est  incompara- 
blement plus  forte  et  peut  servir  d'excuse  aux  figures  les 
plus  hardies;  elle  les  fait  même  paraître  naturelles  et  justes. 
Ainsi ,  dans  le  passage  suivant  de  Milton ,  les  expressions  df 
Satan,  quelque  fortes  qu'elles  soient,  n'ont  rien  que  de 
convenable,  parce  qu'elles  offrent  le  tableau  d'une  âme  ep 
proie  à  la  fureur  et  au  désespoir  : 

Où  me  cacher?  où  fuir  son  pouvoir  souverain, 
Son  œil  inévitable  et  sa  terrible  main? 
Sa  puissance  est  sans  borne ,  et  mon  malheur  l'éfçalft. 
Vainement  j'ai  brisé  ma  prison  infernale  : 
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Ah!  l'enfer  véritable  est  au  fond  de  mon  cœur; 
l.ui-mème  est  un  enfer  creusé  par  ma  fureur; 
Gouffre  plus  effi  ayant ,  plus  dévorant  abîme 
Que  l'antre  épouvantable  où  m'a  plongé  le  crime. 
Près  de  lui ,  je  le  sens,  l'enfer  môme  est  un  ciel. 

(Trad.  de  Delille.  ) 

6.  Les  exagérations  hyperboliques  peuvent  convenir  au 
style  badin.  Tel  est  ce  passage  d'une  lettre  de  Voiture  au 
cardinal  Lavalette.: 

Au  sdl-tir  de  table  ,  le  bruit  du  violon  fit  monter  tout  le  monde  en 
haut  où  l'on  trouva  une  chambre  si  bien  éclairée,  qu'il  semblait  que 
le  jour  qui  n'était  plus  sur  la  terre,  s'y  fût  relue  tout  entier.... 

Le  bal  continuait  avec  beaucoup  de  plaisir,  quand  tout  à  coup  un 
bruit  qu'on  entendit  au  dehors  obligea  toutes  les  dames  a  mettre  la 
tôte  à  la  fenêtre,  et  l'on  vit  sortir  d'un  grand  bois  qui  était  a  trois  cents 
pas  de  la  maison  un  tel  nombre  de  feux  d'artilice,  qu'il  semblait  que 
toutes  les  feuilles  et  tous  les  troncs  d'arbres  se  convertissaient  en  fu- 
sées, que  toutes  les  étoiles  tombassent ,  et  oue  la  sphère  du  feu  vou- 
lût prendre  la  place  de  la  moyenne  région  de  l'air.  Ce  sont.  Monsei- 
gneur, trois  hyperboles,  lesquelles ,  appréciées  et  réduites  à  leur  juste 
valeur,  valent  trois  douzaines  de  fusées. 

Abt.  II.  —  Ironie  et  Litote. 

I.  Oa'est-ce  que  l'ironie?  —  2.  Quand  l'ironie  est-elle  délicate?  —  3. 
L'ironie  n'est-elle  pas  quelquefois  la  dernière  ressource  du  desespoir?  — 
^.  Qu'est-ce  que  la  Utole? 

1.  L'ironie  ou  contre-vérité  est  une  figure  par  laquelle 
on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit.  Ainsi  les 
mots  n'y  sont  jamais  pris  dans  un  sens  littéral. 

J.-B.  Rousseau  raille  finement  les  déistes  et  les  préten- 
dus esprits-forts,  dans  son  épître  à  Racine  le  fils  : 

Tous  ces  objets  de  la  crédulité , 

Dont  s'iiifatiie  un  mystique  entôlé, 

Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrille, 

Des  Augusiin  ,  des  Léon  ,  des  Basile. 

Mais  quant  à  vous,  grands  liommos,  grands  esprits, 

C'est  par  un  noble  el  généreux  mépris 

Qu'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères, 

Épouvantails  d'eiifauts  et  de  '.;rand'mères. 

2.  T/ironie  est  délicate  lorsqu'elle  déguise  la  louange,  la 
flatterie  ou  l'instruction  sous  le  voile  du  blâme.  Boileauen 
offre  un  exemple  dans  le  Lutrin,  ou  la  Mollesse  person- 
nifiée, sous  prétexte  de  se  plaindre  de  Louis  XIV,  en  fait 
le  plus  magnifique  éloge  : 
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A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupî^  achève , 

La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 

Ouvre  un  a-il  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 

Laisse  tumber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 

0  Nuit ,  que  m'as-tu  dit  !  quel  démon  sur  la  terre 

Sou  file  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 

Où  les  rois  s'honoi aient  du  nom  de  fainéants, 

S'endormaient  sur  le  trône;  et,  me  servant  sans  honte, 

Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  comte? 

Aucun  soin  n'approcliait  de  leur  paisible  cour. 

On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps  ,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  Ciel  impitoyable 

A  placé  sur  le  trône  un  i)rince  infaligable; 

11  brave  mes  douceurs  ;  il  est  soiud  à  ma  voix;' 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

dieu  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace; 

(j'élé  n'a  point  de  feux  ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 

J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir; 

Loin  de  moi  son  courage ,  entraîné  par  la  Gloire , 

Ne  se  plaît  qu'a  courir  de  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerais  à  le  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  citer  d'une  ironie  d'ins- 
truction, c'est  l'exorde  du  sermoa  de  Massillon,  pour  le 
jour  de  la  Toussaint ,  où  l'orateur  expose  les  maximes  les 
plus  sévères  de  la  religion,  et  en  fait  à  Louis  XIV  une  ap- 
plication personnelle  à  la  faveur  des  louanges  qu'il  donne 
à  ce  prince,  mais  qui  sont  dépouillées  de  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  viles  par  une  basse  flatterie  ou  dangereuses  par 
une  fausse  universalité  : 

bienhecreux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés. 

Sire, 

Si  le  monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il  ne 
tiendrait  pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage. 

Heureux  le  prince,  vous  dirait-il,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour 
vaincre;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour  lui 
donner  une  paix  plus  glorieuse ,  et  qui  a  toujours  été  plus  graud ,  ou 
que  le  péril ,  ou  que  la  victoire. 

Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant, 
jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de 
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l'estime  de  ses  ennemis,  de  l'admiration  de  l'univers,  de  l'avantage  de 
ses  conquêtes ,  de  la  magnificence  de  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de 
SCS  lois,  de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse  postérité,  et  qui  n'a 
plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  longtemps  ce  qu'il  possède. 

Ainsi  parlerait  le  monde;  mais,  Sire,  Jésus-Clu-ist  ne  parle  pas  comme 
le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admiration  de  son  siècle, 
mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à  venir,  et  qui  vit 
dans  le  mépris  de  soi-même  et  de  tout  ce  qui  passe,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  lui. 

Heureux ,  non  celui  dont  Thistoire  va  immortaliser  le  règne  et  les 
actions  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais  celui  dont  les  larmes  au- 
ront effacé  l'histoire  de  ses  péchés  du  souvenir  de  Dieu  môme  ,  parce 
qu'il  sera  éternellement  consolé. 

Heureux  ,  non  celui  qui  aura  étendu  par  de  nouvelles  conquêtes  les 
bornes  de  son  empire,  mais  celui  qui  aura  su  renfermer  ses  désirs  et 
ses  pa-ssions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu ,  parce  qu'il  possédera 
une  terre  plus  durable  que  l'empire  de  l'univers. 

Heureux ,  non  celui  qui ,  élevé  pa«#»/yoix  des  peuples  au-dessus  de 
tons  les  princes  nui  l'ont  précédé ,  j'ourt  à  loisir  de  sa  grandeur  et  de 
sa  gloire,  mais  celui  qui ,  ne  trouvant  rien  sur  le  trône  même  digne  de 
son  co'ur,  ne  cherche  de  parfait  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertu  et 
dans  la  justice ,  parce  qu'il  sera  rassasié. 

Heureux ,  non  celui  à  qui  les  hommes  ont  donné  les  titres  glorieux 
de  grand  et  d'invincible,  mais  celui  à  mii  les  malheureux  donneront 
devant  Jésus-Christ  le  titre  de  i)ère  et  de  miséricordieux  ,  parce  qu'il 
.sera  traité  avec  miséricorde. 

Heureux  enfin,  non  celui  qui,  toujours  arhilre  de  la  destinée  de  ses 
ennemis,  a  donné  plus  d'une  fois  la  paix  à  la  terre,  mais  celui  qui  a 
pu  se  la  donnera  soi-même,  et  haïuiir  de  son  cœur  les  vice^  et  les  af- 
fections déréglées  (jui  eu  troublent  la  tranquillité,  parce  qu'il  sera  ap- 
pelé entant  de  Dieu. 

Voilfi,  Sire,  ceux  (jue  Jésus-Christ  appelle  heureux;  et  l'Évangile 
ne  connaît  point  d'autre  bonheur  sur  la  terre  que  la  vertu  et  rinuoceiicc. 

3.  Quelquefois  l'ironie  est  la  dernière  ressource  de  l'in- 
dipiation  ctdudt'sospoir,quand  iVxpression  sérieuse  parait 
trop  faible;  à  peu  pn-r,  eomme  dans  les  <irandos  douleurs 
qui  ("i^arent  un  moment  la  raison ,  un  rire  effrayant  prend 
la  plaee  des  larmes  qui  ne  peuvent  couler  :  tel  est  cet  en- 
droit admirable  du  rôle  d'Oreste  dans  Aiulromaqueinctey)^ 
lorsque  après  avoir  tué  Pyrrhus  pour  plaire  à  Hermione,il 
apprend  qu'elle  n'a  pu  survivre  au  roi  d'Kpire  et  qu'elle 
vient  de  se  donner  la  mort  : 
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Grâce  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance. 
Oui ,  je  te  loue  ,  ô  ciel ,  de  ta  persévérance. 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir. 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère  ; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère, 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  ; 

et  il  termine  par  ce  vers  terrible  : 

Eh  bien  !  je  suis  content,  et  mon  sort  est  rempli. 
Ce  moi  Je  suis  content,  dans  la  situation  d'Oreste ,  est  îe 
sublime  de  la  rage. 

4.  La  litote  est  une  figure  qui  consiste  à  dire  moins  pour 
faire  entendre  plus.  Ainsi  l'on  dit,  elle  n'est  pas  sotte, 
pour  dire  d'une  personne  qu'elle  a  de  l'esprit. 

Abt.  III.  —  Concession,  Permission,  Prolepse,  Subjec- 
tion  et  Epiphonème. 

I.  Qu'est-ce  que  la  concession?  -  2.  Qu'est-ce  que  la  permL^sion 7  ■-  3. 
Qu'esl-ce  que  la  prolegse?  -  4.  Qu'est-ce  que  la  subjection?  -  5.  En  quoi 
consiste  l'epiphoaème? 

1.  La  concession  est  une  figure  par  laquelle  on  accorde 
à  son  adversaire  quelque  chose  de  contestable,  mais  pour 
en  tirer  aussitôt  avantage  contre  lui. 

Bossuet  emploie  cette  figure  dans  l'Oraison  funèbre  de 

la  reine  d'Angleterre  : 

Je  veux  avouer  de  lui  (de  Charles  I^^  roi  d'Angleterre)  ce  qu'un  au- 
teur célèbre  (Pline)  a  dit  de  César,  qi.i'(i  a  été  clément  jusqu  à  élre 
obligé  de  s'en  repentir.  Que  ce  soit  donc  là,  si  Ion  veut,  1  illustre 
défaut  de  Charles  aussi  bien  que  de  César  ;  mais  que  ceux  qui  veulent 
croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
ix^nsenl  pas  oour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  a  soa 
courage,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance  par 
l'implacable  malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s  est 
pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  m 
fortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre ,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  ;  et  comme  U 
n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  ,  étant  vainqueur,  il  a  tou- 
jours rejeté  ce  qui  était  injuste,  étant  captif. 

2.  La  permission  est  une  figure  par  laquelle  on  s'aban- 
donne tout  entier  à  la  discrétion  d'un  autre,  soit  pour  le 
toucher,  soit  pour  le  rendre  plus  odieux.  Tels  sont  les  vers 
que  Thyeste  adresse  à  son  frère,  après  avoir  reconnu  le 
sang  de  son  fils  dans  la  coupe  que  ce  monstre  lui  avait  pré- 
parée : 
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Grands  dieux  !  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  tonnerre? 

Monstre  que  les  enfers  ont  Toini  sur  la  terre, 

Assouvis  la  fureur  dont  Ion  co>ur  e>t  «ipris; 

Joins  un  niallieureux  père  à  son  loaliieureux  fils 

A  ses  mânes  sanglants  donne  celle  victime, 

Kt  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime. 

liarbare,  peux-lu  bien  m'éparj^er  dans  ces  lieux 

Dont  tu  viens  de  chasser  cl  le  jour  et  les  dieux? 

(Crébvllon  ,  Afrec  et  Thtjeste.) 

4.  Ldi  prolepse  est  une  figure  par  laquelle  on  prévient 
une  objection  pour  la  réfuter  d'avance.  Ce  tour  adroit  af- 
faiblit, en  les  éludant,  les  raisons  de  l'adversaire,  lui  fait 
tonaber  les  armes  des  mains  avant  qu'il  en  ait  pu  faire  usage 
et  sert  encore  de  transition  aux  nouveaux  traits  qu'on  veut 
lui  lancer.  On  pouvait  reprocher  à  Boileau  son  goût  pour  la 
satire,  et  la  manière  dont  il  traitait  Chapelain.  Il  prévient 
cette  objection,  et,  sous  prétexte  de  se  justifier,  il  achève 
d'accabler  ce  malheureux  poëte  : 

Il  a  tort,  dira-t-on  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

Attaquer  Chapelain!  Ah!  c'est  un  si  bon  homme! 

Halzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cm ,  qu'il  ncût  point  fait  de  vers. 

Il  se  tue  à  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dit.  Kii  !  que  dis-je  autre  chose? 

iCn  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  alTreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  poison  dangereux? 

Ma  muse ,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète.  ' 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité. 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité , 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux  ,  .sincère  : 
On  le  v^ut,  j'y  consens  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Mais  «pie  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits. 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux-es[.rit8, 
Conmie  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'emiiire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe  et  je  brûle  d'écrire , 
Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre ,  et  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midas ,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

(Sat.  IX ,  203.) 

4.  La  subjectionesx  une  figure  qui  présente  une  suite  de 
propositions  où  chacune  est  suivie  d'une  proposition  corn - 
lative,  servant  à  la  précédente  ou  de  réponse,  ou  de  déve- 
loppement, ou  d'application,  ou  de  oonscquencc. 

Fléchier,  dans  lOraison  funèbre  de  Turcnue,  donne  un 
exemple  heureux  de  subjection  : 
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Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses,  qui  les  dit  avec  plus  de  retenue? 
Remportait-il  quelque  avantage;  à  l'entendre,  ce  n'était  pas  qu'il  fût 
habile,  mais  l'ennemi  s'était  trompé.  Rendait-il  compte  d'une  bataille; 
il  n'oubliait  rien,  sinon  <jue  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée.  Racontait-ii 
quelques-unes  de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre;  on  eût  dit 
qu'il  n'eu  n'avait  été  que  le  spectateur ,  et  l'on  doutait  si  c'était  lui  qui 
se  trompait  ou  la  renommée. 

5.  Vépiphonème  consiste  ou  dans  une  espèce  d'excla- 
mation à  la  fin  d'un  récit,  ou  dans  une  courte  et  vive  ré- 
flexion sur  le  sujet  dont  on  vient  de  parler.  Régnier  Des- 
marets  dit  dans  son  Voyage  de  Munich  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconstant, 
Qui ,  tantôt  catholique  et  tantôt  protestant, 

Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde , 

Kt  qui ,  comptant  après  pour  rien 

Le  Romain ,  le  Luthérien , 

l  init  sa  course  vagabonde , 

Par  n'être  pas  même  chrétien  : 

Rarement  à  courir  le  monde. 

On  devient  plus  homme  de  bien. 

§  3.  —  Des  Figures  de  pensées  par  combinaison. 
Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensées  par  conibiuaison  ? 

tes  principales  figures  de  pensées  par  combinaison  sont  : 
!a  comparaison,  \q  contraste,  Vantithèse,  lapointe  owjeu 
de  mots,  V allusion  et  la  gradation. 

Art.  P^  —  Cotnparaison  et  Contraste. 

I  Ou'est-ce  que  la  comparaison?— 2.  Quel  est  le  triple  but  delà  compa- 
-aîson?  —  3.  Citez  des  exemples  de  comparaisons  d'ornement.  —  4.  La 
comparaison  est-elle  interdite  à  la  prose?  —  5.  Citez  un  exemple  de 
oomparai-son  employée  pouriortifier  Ips  preuves.  -  6.  Citez  un  exem- 
ple de  comparaison  employée  pour  éclaircir  les  pensées.  —  7.  Quelles  doi- 
vent être  les  qnMUn  des  comparaisons?  -  8.  Quand  la  comparaison 
prend-elle  le  nom  de  contraste?  -  9.  Qu'est-ce  qui  fait  le  mérite  du  con- 
traste? 

1.  La  comparaison  est  une  figure  par  laquelle  on  rap- 
proche deux  objets  .'^ui  se  ressemblent  par  plusieurs  côtés 
ou  par  un  seul  ;  ce  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'une  mé- 
taphore continuée. 

2.  La  comparaison  a  pour  triple  but,  ou  d'orner  le  dis- 
cours, ou  de  fortifier  les  preuves,  ou  d'éelaircir  les  pensées. 
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?> .  La  poésie ,  qui  vit  surtout  d'ornements ,  aime  à  se 
parer  de  comparaisons  riches,  grandes,  expressives.  Vol- 
taire compare  un  guerrier  à  un  généreux  coursier  : 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage , 

Au  bruit  de  la  troinpeUe  animant  son  courage , 

Dans  les  cliamps  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux  , 

Indocile,  inqtnet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 

Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe, 

Impatient  du  frein ,  vole  et  bondit  sur  l'iierbe. 

Tel  paraissait  d'Egmont,  etc. 

(ffenriade). 

Le  choc  de  deux  grandes  armées  est  bien  représenté  par 
la  comparaison  suivante,  qui  rappelle  toute  la  grandeur 
de  l'objet,  en  ol&ant  un  tableau  d'un  effet  sublime  : 

Sur  les  pas  dés  deux  chefs  alors  en  Oiême  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 
Ainsi ,  lorsque  des  naonts  séparés  par  Alcide 
I,es  ac^uilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rajjide. 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers, 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs; 
La  terre  au  loin  gérait ,  le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde  , 
(•■t  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

(Henriade.) 

4.  Les  écrivains  en  prose,  sans  se  pcnnettre  trop  sou- 
vent de  telles  comparaisons ,  ne  se  les  interdisent  pas.  Ex.  : 

O  mère!  ô  femme!  ô  reine  admirable!  s'écrie  Bossuet  (Oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre) vous  avez  assez  soutenu  l'État,  at- 
taqué par  une  force  invincible  et  divine  ;  il  ne  reste  plus  désormais  qui 
vous  teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

Et  il  ajoute  cette  noble  comparaison  : 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  parait  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  f«  grand  édifie*  fond  sur  elle  sans  l'âliat 
tre  :  ainsi  la  reine  se  montre  lo  ferme  soutien  de  l'État,  lorsque  aprè' 
en  avoir  porté  le  faix ,  elle  n'est  pas  même  courbi^  sous  sa  chute. 

Telle  est  celle  qui  représente  si  bien  Télémaqoe  dans  un 
itot  d'abattement  voiciu  du  trépas  : 

n  périssait,  tel  qri'une  Heur  qui,  étant  épanouie  le  matin,  ré|iiuid 
ses  doux  parfums  dans  la  campagne ,  et  se  flétrit  peu  .'i  ivmi  vers  le  soir  : 
ses  vives  couleurs  s'effacent  ;  elle  se  «lessèche,  et  sa  belle  tête  .se  pen- 
che ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir.  Ainsi  le  fils  d'Ulysse  était  aux  portew 
c  la  mort 
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5.  La  comparaison  sert  à  fortifier  les  pensées.  Tel  est  cet 
exemple  de  Malebranche  : 

La  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  mais  elle  ne  les  dissipe  pas  tou- 
jours ;  de  même  «jue  la  lumière  du  soleil  environne  les  aveugles  et  ceux 
qui  ferment  les  yeux,  quoiqu'elle  n'éclaire  ni  les  uns  ni  les  autres.  11 
en  est  ainsi  de  la  vérité  pour  les  hommes. 

6.  La  comparaison  sert  à  éclaircir  les  pensées.  C'est  ainsi 
que  Fléchier  dit  en  s'adressant  à  Dieu  : 

Comme  il  s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières  dont 
se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes,  il  sort  du  cœur  des 
peuples  des  iniquités  dont  vous  déchargez  le  châtiment  sur  la  tête  de 
ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 

7.  Les  comparaisons  doivent  êire  justes,  nobles,  neuves, 
employées  à  propos  ;  il  faut  aussi  qu'elles  ne  soient  ni  trop 
éte-ndues ,  ni  trop  répétées. 

8 .  La  comparaison  prend  le  nom  particulier  de  contraste, 
lorsqu'elle  repose  sur  les  oppositions  de  deux  objets  ou  d'un 
seul  objet  placé  dans  deux  situations  différentes. 

9.  Le  contraste  est  d'autant  plus  agréable  que  les  op- 
positions sont  plus  vives ,  mais  aussi  plus  naturelles ,  mieux 
préparées ,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  plus  barmonieuses. 
Ex.: 

La  vérité ,  dans  les  ouvrages  de  raisonnement ,  est  un  roi  à  la  tête 
de  son  armée,  un  jour  de  combat;  dans  les  ouvrages  d'imagination, 
elle  est  comme  une  reine  au  jour  de  son  couronnement ,  au  milieu  de  la 
pompe ,  etc. 

(De  Bonald,  Législation  primitive.) 

Ces  idées  sont  aussi  nobles  que  neuves,  et  forment  un  bril- 
lant contraste. 

Art.  n.  —  Antithèse  et  Jeu  de  mots  ou  Pointe. 

1 .  Qu'est-ce  que  Tantilhèse?  —  2.  D'où  doit  sortir  l'antithèse?  —  3.  L'an- 
litbèse  est-elle  bonne  lorsque  l'opposition  n'est  que  dans  les  mots?  —  4.  La 
pointe  ou  le  jeu  de  mots  corivii'ut-il  aux  sujets  sérieux?  —  5.  Le  jeu  de 
mots  est-il  banni  des  sujets  légers  et  badins  ? 

1 .  V antithèse  est  une  figure  par  laquelle  on  oppose  les 
pensées  aux  pensées,  au  moyen  de  mots  qui  rendent  cette 
opposition  sensible,  Tel  est  ce  portrait  du  duc  de  Joyeuse  : 
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Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à  tour 
Du  siècle  au  fond  du  cloilre  et  du  cloître  à  la  cour. 
Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
Du  pied  des  saints  autels  arrosés  de  ses  pleurs , 
11  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 
Et  plongea  dans  le  sans  de  la  France  éplorée 
La  maiu  qu'à  l'^tcmej  ]"„;'.  ait  consacrée. 

n,  d'au'arfe,  ch.  iv.) 
f  tout  l- 
1.  Il  faut  que  l'anir.  «la  "  sorte  naturellement  du  sujet; 
si  l'on  paraît  courir  ap.es,  on  tombe  dans  raffectaticu. 
L'antithèse  suivante ,  quoique  agréable ,  n'est  peut-être  pas 
exempte  de  ce  défaut  : 

Didon,  tes  deux  époux  ont  causé  tes  malheurs  : 
Le  premier  meuit ,  tu  fuis  ;  le  second  fuit ,  tu  meurs, 

3.  Si  l'opposition  n'est  que  dans  les  mots ,  non-seulement 
elle  est  faible,  mais  vicieuse;  car  les  mots  n'étant  que  le 
signe  représentatif  des  idées,  le  tour  antithétique  suppose- 
rait une  opposition  qui  n'existerait  pas.  Telle  est  l'antithèse 
suivante  dont  Molière  se  moque  avec  tant  de  raison  dans 
le  Misanthrope  : 

Belle  Philis ,  oh  désespère , 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

4.  Tout  ce  qui  estpoiiite  on  jeu  de  mots  est  vicieux  en 
soi  et  ne  peut  trouver  place  dans  un  discours  sérieux.  La 
raison ,  dit  Boileau ,  bannissant  la  pointe  de  tout  sujet 
grave , 

Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme , 
Pourvu  que  sa  fuiesse,  éclatant  à  propos. 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots. 

.On  ne  conçoit  donc  pas  comment  Boileau ,  ordinairement 
si  sévère ,  a  pu  se  permettre  le  jeu  de  mots  suivant  : 
Le  Moïse  commeuce  à  moisir  par  les  bords. 

Voici  une  épigramme  de  J.  C.  Rousseau  contre  la  Motte, 
où  les  pointes  ne  sont  p;<s  de  purs  jeux  de  mots  sans  aucun 
mérite  de  pensée  : 

Le  traducteur  qui  rima  l'Iliade 
De  dou/.e  clianls  prélendit  l'abréger  . 
Mais  par  son  si}. le ,  aussi  triste  que  fade . 
De  douze  en  sus  il  a  su  l'allonger. 
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Or  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 
Le  donne  au  diable,  et  dit ,  perdant  haleine  : 
Hé!  finissez,  rimeiir  à  la  douzaine; 
'         Vos  abrt'^sés  sont  ionf^  au  dernier  poiot. 
Ami  lecteur,  vous  voilà  bien  en  peine; 
Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 

b.  II  y  a  (cependant)  des  sujets  assez  légers  pour  permeU 
tre  les  jeux  de  mots.  Ainsi,  dajaircir  Pl'O'ideurs,  l'Intimé: 
dit  au  commissaire  :  \  Dieu 

Monsieur  ici  présent 
M'a  d'un  fort  grand  soufQet  fait  nu  petit  présent. 

Le  jeu  de  mots  est  bon,  parce  qu'il  fait  rire  ;  et  c'est  ce  que 
se  proposait  l'auteur. 

Abx.  IîI.  —  Allusion  et  Gradation. 

I.  Qu'est-ce  que  l'allusion?  —  2.  A  quoi  raliiuion  est-elle  surtout  pro- 
pre? —  3.  Qu'est-ce  que  la  gradation? 

1.  U allusion  est  une  comparaison  qui  se  fait  dans  l'es- 
prit ,  et  par  laquelle  on  dit  une  chose  pour  en  rappeler  une 
autre  dont  on  ne  fait  pas  une  mention  expresse;  c'est  l'ap- 
plication personnelle  d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 
Elle  se  tire  de  l'histoire,  de  la  fable,  des  coutumes,  des 
mœurs,  de  quelque  maxime  ou  parole  célèbre,  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  peut  offrir  des  rapprochements  propres  à  pi- 
quer l'esprit. 

C'est  |)ar  allusion  qu'Achille  dit  à  Agamemnon ,  dans 
VTphigénie  de  Racine  ; 

Et  que  m'a  fait  à  moi  celte  Troie  où  je  cours? 
Au  pied  de  ces  remparts  quel  intérêt  m'appelle? 
Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle 
Et  d'un  père  é[)erdu  négligeant  les  avis , 
Vais-je  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rivp^  du  Scamandre 
Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendrez 
Et'jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravissevr 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur  ? 

Le  trait  est  d'autant  plus  sanglant  qu'il  porte  sur  le  fait 
même  qui  a  armé  les  Grecs  contre  les  Troyens. 

2.  L'allusion  est  propre  surtout  à  la  comédie ,  à  la  satire 
et  à  la  fable.  De  tous  les  poètes,  la  Fontaine  est  celui  qui 
contient  le  plus  d'allusions ,  c'est-à-dire  de  ces  traits  qui 
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touchent  plus  expressément  à  quelque  particularité  de  lan- 
gage ,  de  caractère ,  d'usage ,  de  condition,  de  mœurs  loca- 
les, d'opiuicm,  d'érudition ,  etc.  : 

Ratopolis  était  bloquée..  .. 

Thémi.s  n'avait  point  travaillé , 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé.... 
Dom  pourœau  raisonnait  en  subtil  persoiiii,i;;e.... 
Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand 
Quand  il  eut  ruminé  (oict  le  cas  dans  sa  tête. 
Le  loup  eu  fait  sa  cour,  daube,  au  coucher  du  rot. 
Son  camarade  absent.... 

Le  renard  dit ,  branlant  la  tête  : 
Tels  orphelins ,  seigneurs ,  ne  me  font  pomt  pitié. 

Faites-en  las  feux  dès  ce  soir; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  de  paix  fraternelle. 
Cbacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  dorjen.... 
Un  lièvre ,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles , 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  Idnjjueur... 
Miraud  sur  leur  odeur  ^y&ai philosophé... 

Ces  traits,  dis-je,  et  une  infinité  d'autres  aussi  finsetaussi 
rapides,  réveillent  en  passant  une  multitude  d'idées  qui  ren- 
dent le  plaisir  de  cette  lecture  inépuisable. 

3.  Lsi  gradation  est  une  figure  qui  présente  une  suite 
d'idées,  d'images  ou  de  sentiments,  dont  la  progression 
est  si  bien  ménagée ,  que  ce  qui  suit  a  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins  que  ce  qui  précède,  suivant  que  la  pro- 
gression est  ascendante  ou  descendante. 

Les  poètes,  comme  les  orateurs,  emploient  souvent  la 
gradation ,  parce  qu'elle  est  de  sa  nature  très-propre  à  pro- 
duire un  grand  effet.  Crébillon  nous  en  offre  un  bel  exem- 
ple ,  lorsque  Atrée  se  trouve  près  de  Thyeste  : 

Quel  sou  de  voix  a  fiappé  mon  oreille? 

Quel  transport  tout  h  coup  dans  mon  co'ur  se  réveille? 
D'où  naissent  à  la  fois  des  troubles  si  puissants? 
Quelle  soudaine  borreur  s'empare  de  mes  sens? 
Toi ,  qui  poursuis  le  crime  ave<'  un  soin  extrême. 
Dieu  1  rends  vrais  mes  soupçons  et  que  c^î  soit  lui-môme  " 
.fe  ne  me  trompe  pouit,  j'ai  reconnu  sa  voix  ; 
Voilà  ses  traits  encore  ;  alil  c'est  lui  mie  je  vois; 
Tout  son  déguisement  n'est  qu'une  adresse  vaine; 
.10  io  reconnaîtrais  seulement  à  ma  haine. 
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§  4.  —  Des  Figures  de  pensées  par  fiction. 

Quelles  sont  les  principales  ligures  de  pensées  par  ficUon? 

Les  principales  figures  de  pensées  par  fiction  sont  :  Vin- 
ierrogalion,  la  duOitation,la.  prétéritlon  onprétermission, 
là  réticence,  la  correction Q\.\di suspension. 

\rt.  I".  —  Interrogation  et  Dubitation. 

I.  Qu'est-ce  que  l'interrogation?  —  2.  Qu'est-ce  que  la  dubitation? 

1.  L'interrogation  est  une  figure  par  laquelle  on  parle 
en  forme  de  question ,  non  pas  tant  pour  exprimer  un  doute 
réel  que  pour  marquer  au  contraire  une  persuasion  plus 
grande ,  par  l'espèce  de  défi  qu'on  paraît  faire  de  nier  ce 
qu'on  avance.  Aucune  figure  n'est  plus  propre  à  manifester 
les  sentiments  impétueux  de  la  surprise ,  de  l'indignation , 
de  la  colère,  en  un  mot  de  toutes  les  passions;  elle  tient 
l'auditeur  en  baleine  et  le  force  de  recevoir  l'impression. 
Joad,  surpris  de  voir  Josabeth ,  son  épouse ,  s'entretenir  avec 
Matbau ,  exbale  son  indignation  par  ces  interrogations  su- 
blimes : 

Où  suis-je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  paiie,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
1!  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  tous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombai>t  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  de  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

2.  La  dubitation  est  une  figure  par  laquelle  on  exprime 
son  incertitude  sur  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire. 

Dans  un  sermon  sur  la  Nativité ,  Bourdaloue  dit  : 

J'annonce  un  Sauveur  humble  et  pauvre,  mais  je  l'annonce  aux 
grands  du  monde  et  aux  riclies  du  monde....  Que  leurdirai-je  donc, 
Seigneur?  et  de  quels  tern .es  me  servirai-je  pour  leur  proposer  le 
mystère  de  votre  humilité  et  de  votre  pauvreté?  Leur  dirai-je,  Ae 
craignez  point  P  Dans  l'état  où  je  les  suppose,  ce  serait  les  tromper. 
Leur  dirai-je ,  Craignez  ?  Je  m'éloignerais  de  l'esprit  du  mystère  môme 
que  nous  célébrons  et  des  pensées  consolantes  qu'il  inspire  et  qu'il 
doit  inspirer  aux  plus  grands  pécheurs.  Leur  dirai-je,  A/Jligez-vous , 
pendant  que  tout  le  monde  chrétien  est  dans  la  joie,  Leur  dirai-je, 
Consolez-vous ,  pendant  qu'à  la  vue  du  Sauveur,  qui  condamne  toutes 
leurs  maximes,  ils  ont  tant  de  raisons  de  s'affliger?  Je  leur  dirai,  ô 
mon  Dieu,  l'un  et  l'autre,  et  par  Ih  je  satisferai  au  devoir  que  vous 
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m'imposez.  Je  leur  dirai  :  Affligez-vous ,  consolez-vous ,  car  je  vous 
anuoiice  une  nouvelle  qui  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un  sujet  de 
crainte  el  de  joie. 

Art.  h.  —  Prétention  ou  Prétermission,  Réticence, 
Correction  et  Suspension. 

I  On'est-ce  que  la  prétérilion  ou  prétermission?  -  2.  Qu'est-ce  qu-; 
la  réticence?  -  3.  Dans^quels  cas  la  réticence  s'empioie-t-elle  ?  -  4.  Qu'est- 
ce  que  la  correction?  -  5.  Qu'est-ce  que  la  suspension? 

1 .  La  prétention  owprêtermiasion  est  une  figure  par  la- 
quelle on  feint  de  passer  sous  silence  ou  de  ne  toucher  que 
léf'èrement  des  choses  sur  lesquelles  on  appuie  cepen- 
dant avec  force.  Cette  figure  a  un  double  avantage  :  elle 
ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  ce  qu'on  a  l'air  d'écarter, 
et  fortifie  beaucoup  le  point  sur  lequel  on  insiste.  Tel  est 
cet  exemple  de  Massillon  : 

Vous  vous  fleurez  des  amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu.  Mais 
sans  narler  des  divines  consolations  que  Dieu  préparc  ici-bas  mèine  a 
ceuVqui  l'aiment;  sans  parler  de  cette  paix  intérieure  tnnt  de  la 
bonne  conscience  ,  qu'on  peut  appeler  en  même  temps  et  un  avant- 
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nui  vous  attend;  si  vous  étiez  de  bonne  foi  et  que  vous  voulussiez 
nous  exDoser  ici  naïvement  tous  les  désagréments  qui  accompagnent 
la  vie  du  siècle,  que  ne  diriez-vous  pas,  et  que  ne  dit-on  pas  tous  les 
jours  là-dessus  dans  le  siècle? 

2.  La  réticence  est  une  figure  par  laquelle  on  s'inter- 
rompt tout  à  coup  pour  passer  brusquement  a  une  nouvelle 
idée  de  manière  toutefois  à  laisser  suffisamment  compren- 
dre ce  qu'on  affecte  de  supprimer.  Cette  figure  est  très- 
adroite,  en  ce  qu'elle  fait  entendre  non-seulement  ce  qu'on 
ne  veut'pas  dire,  mais  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  di- 
rait. Telle  est  la  réticence  suivante  dans  le  rôle  d'Agrippine  : 

l'appelai  de  l'exil ,  je  tirai  de  l'armée 

n  ce  m^'me  Séiièque  et  ce  même  Bui  rlius 

Qui  depuis....  R"'ne  alors  estimait  leurs  vertus. 

(Raclne,  Britannicus.) 

3.  La  réticence  s'emploie  fort  souvent  dans  l'indignation 
ou  dans  quelque  autre  passion  violente. 

Philoctète,  dans  son  imprécation  contre  Ulysse,  s'écrie  •. 
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O  Ulysse  1  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puissent  te....  Mais 
les  dieux  ne  m'écoutent  pas. 

{Télémaque.) 

Quelquefois  la  réticence  est  amenée  par  un  motif  de 
bienveillance,  d'estime  ou  de  respect.  Fléchier,  dans  le 
panégyrique  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  parle  des 
courtisans  lâches  et  mercenaires  qui,  pour  flatter  le  roi 
d'Angleterre  (Henri  II  ) ,  eurent  la  basse  cruauté  de  devenir 
les  meurtriers  du  saint  archevêque  ; 

Ils  partent  de  la  cour  ;  ils  passent  la  mer  ;  ils  arrivent  ;  ils  entrent 
dans  l'église  où  le  saint  célébrait  l'oflice;  et  s'avançant  vers  lui,  la 
fureur  dans  le  cœur,  le  feu  dans  les  yeux ,  le  fer  à  la  main ,  sans  res- 
pect des  autels,  ni  du  sanctuaire  de  Jésus-Christ,  ni  de  ses  minis- 
tres.... Vous  entendez  presque  le  reste,  messieurs;  et  je  voudrais 
pouvoir  me  dispenser  de  vous  représenter  un  si  pitoyable  spectacle. 

4.  La  correction  est  une  figure  par  laquelle  on  se  re- 
prend soi-même,  comme  si  l'on  voulait  dire  autrement  ou 
mieux  que  ce  qu'on  a  dit.  Tel  est  ce  passage  de  Bossuet 
(Or.  fun.  de  la  reine  d'Anglet.)  : 

Non ,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom , 
la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les  grâces 
et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement  :  tout  est  vain  eu 
nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos 
vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que 
nous  sommes.  Mais  dis-je  la  vérité?  L'bomrae  que  Dieu  a  fait  à  son 
image  n'est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu  chercher 
du  ciel  en  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  racheter  de 
loul  son  sang ,  n'est-ce  qu'un  rien  ?  Reconnaissons  notre  erreur.  Sans 
doute  ce  triste  spectacle  des  vanités  humaines  nous  imposait,  et  t'es- 
pérance  publique,  frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  princesse, 
nous  poussait  trop  loin.  11  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se 
mépriser  tout  entier,  de  peur  que ,  croyant  avec  les  impies  que  notre 
vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche  sans  règle  et 
sans  conduite  au  gré  de  ses  aveugles  désùs. 

5.  La  suspension  est  une  figure  par  laquelle  on  tienU 
l'auditeur  dans  l'incertitude,  pour  lui  montrer  ensuite  un 
tout  autre  objet  que  celui  qu'il  attendait. 

Dans  rOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  Bossuet 
s'exprime  ainsi  par  suspension  : 

Combien  de  fois  a-t-elle  remercié  Dieu  de  deux  grandes  grâces  : 
l'une  de  l'avoir  laite  chrétienne,  l'autre....  Messieurs,  qu'attendez- 
vous.»  peut-être  d'avoir  rétabli  les  aflaires  du  roi  son  lils?  Noa  : 
'■'est  de  l'avoir  faite  reine  malheureuse. 
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La  fameuse  lettre  de  madame  de  Sévigné  sur  le  mariage 
de  Lauzun  emploie  la  suspension  familière,  {loyez  plus 
loin,  2' partie,  Composition,  c.  2,  §  6, art  m.) 

%5.—  Des  Figures  de  pensées  par  mouvement. 

Quelles  sont  les  principales  figures  de  pensera  par  mouvements 

Les  principales  figures  de  pensées  par  mouvement  sont . 
la  commination,  Xobsécraiion  oxxdeprecationXoptation 
imprécation,  \lsermerU,  l'apostrophe,  Vexclamation  et 
la  prosopopée. 

Art.  I".  —  Commination,  Obsécration,  Optation,  Im- 
précation et  Serment. 

KQu'est-<.qaelacommiaaUo^^^^^^^ 
t^;^Z::^tSàIot?-f:S^^^rC^  que  le  serment,  et  de  quelle 
manière  procède-t-il7 

1  La  commination  est  une  figure  par  laquelle  on  inti- 
midé ceux  à  qui  l'on  parle,  en  leur  dénonçant  comme  pro- 
£s  œmme  infaiUible's ,  des  maux  dont  on  leur  pré- 
sente  l'image  ou  le  souvenir.  Joad  jette  le  trouble  dans  l  âme 
de  Mathan  par  cette  commination  énergique  : 

De  toutes  tes  horreurs ,  va .  comble  la  mesure  : 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  a  la  race  parjure, 
Abiron  et  Dathan,  Doêg,  Açlntopel  : 
Les  chiens  à  qui  son  bras  st  livré  Je^a»f  V» 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie . 
Déjà  sont  à  ta  porte  et  demandent  leur  pro.c 

2  i: obsécration  ou  déprécation  substitue  au  simple  rai- 
sonnement d'instantes  prières,  appuyées  sur  tous  les  mo- 
tifs que  l'on  croit  les  plus  propres  a  toucher  ceux  que  1  on 
presse  Telle  est  la  prière  de  Philoctcte  à  Ulysse  dans  le 

Télémaque  : 

n  mon  lils!  ie  le  conjure  par  les  mânes  de  ton  p^re, par  ta  mère . 
n,?im.t  ce  aue  tu  as  de  plus  cher  au  monde,  de  ne  pas  mo  laisser 
L>V?i.%f  ukÎux  que  tu  vois.  11  n'v  a  que  les  pa..ds  cm.rs  qu.  sa- 
Sut  rô  n lieu  V  a^le  «loire  à  être  bon.  Ne  me  .a..^>^e  po.nt  m>u  «.. 
chent  cotnmeu  1  h  j-       d'hommes.  M.^m-mo»  d;.;i5  U 

^tde  nnv  iemôfi^mm  L...  /ai  n^cours  a  toi.rt  mou  filslSou- 
Çîens  loî  de  îr Site  des  cl,os.>s  humaines.  Celu.  qui  e*t  dans  la  pro 
spérilé  doit  erainilre  d'en  abuser. 
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3.  Uoptaiion  est  une  figure  par  laquelle  on  énonce  ton! 
à  coup  un  désir  violent  d'obtenir  un  bien  que  l'on  juge  im- 
portant ou  précieux.  Tel  est  ce  vœu  de  David  (ps.  xv)  : 

Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  afin  que  je  prenne 
mon  vol  et  que  je  cherche  un  lieu  de  repos  ! 

4.  Vimprécation  est  une  figure  par  laquelle  on  invoque 
le  ciel ,  les  enfers,  ou  quelque  puissance  supérieure ,  contre 
un  objet  odieux.  Tantôt  l'imprécation  est  dictée  par  l'bor- 
reur  du  crime  et  des  scélérats,  comme  celle  d'Œdipe  con- 
tre le  meurtrier  de  Laïus  : 

Punissez  l'assassin,  Dieux  qui  le  connaissez! 
Soleil,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire! 
Qu'en  horreur  à  ses  fils ,  exécrable  à  sa  mère, 
Errant ,  abandonné ,  proscrit  dans  l'univers , 
11  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers! 
Et  que  son  corps  sanglant ,  privé  de  sépulture , 
Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture  ! 

(Voltaire,  Œdipe.) 

Le  plus  souvent  l'imprécation  est  l'expression  de  la  co- 
lère et  de  la  fureur.  Telle  est,  dans  Rodogune,  celle  de 
Gléopatre  contre  son  fils  et  contre  la  princesse  son  épouse  : 

Règne  :  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père ,  et  d'un  frère ,  et  de  moi. 
Puisse  le  ciel,  tous  deux  vous  prenant  pour  victimes, 
Laisser  tomber  sur  vous  la  peine  de  mes  crimes! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie  et  que  confusion  I 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble. 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  vous  ressemble  I 

(Corneille.) 

5.  Le  serment  est  une  figure  par  laquelle  on  ajoute  à 
son  affirmation  des  circonstances  extraordinaires  qui  la  ren- 
dent plus  incontestable,  ou  du  moins  plus  éclatante. 

Le  serment  procède  de  diverses  manières.  Tantôt  il  énonce 
qu'on  verra  se  réaliser  des  choses  impossibles  avant  de  voir 
violer  une  promesse  faite ,  un  engagement  contracté.    ' 

Tantôt  c'est  la  vue  des  plus  grands  dangers  que  l'on  dé- 
clare incapables  d'ébranler  la  résolution  où  l'on  est.  Ido- 
raénée  promet  ainsi  de  ne  point  immoler  sou  fils  Ma- 
rnante : 

Dût  le  ciel  irrité  nous  rouvrir  les  cnfert,; 
Dût  !a  foudre'à  mes  yeux  embraser  l'univers; 
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Dût  tout  ce  qui  respire,  étouffé  dans  la  flamme, 
Servir  de  mouument  aux  trajisports  de  mon  âme; 
Dussé-je  enlin,  de  tout  destructeur  fuiieux , 
Voir  ma  rage  égaler  l'injustice  des  dieux, 
Je  D'immolerai  point  une  tôte  inuocenle. 

(Crébillon.) 

D'autres  fois  le  serment  tire  sa  force  de  l'imprécation. 
C'est  ainsi  que  le  Psalmiste  met  prophétiquement  dans  la 
bouche  d'un  Israélite,  captif  à  Babylone,  le  serment  de  ne 
jamais  oublier  Jérusalem  { ps.  cxxxvi  )  : 

Comment  chanterons-nous  le  cantique  du  Seipmeur  sur  une  terre 
étrangère?  Si  je  t'oublie,  Jérusalem,  que  ma  main  se  dessèche;  que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  pas  de  toi., 

Racine  a  rendu  ce  serment  dans  son  Esihçr  : 

Sion ,  jusques  au  ciel  élevée  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée  : 
Puissé-je  demeurer  sans  voix , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

Abt.  II.  —  Apostrophe ,  Exclamation  et  Prosopopée. 

"  I.  Qu'est-ce  que  l'apostrophe?  —  2.  L'apostrophe  peut-elle  s'adresser 
aux  objets  inanimés?  —  3.  Qu'est-ce  que  l'exclamation?  —  4.  Qu'est-ce 
que  la  prosopopée? 

1 .  V apostrophe  est  une  fisi;ure  qui  a  lieu ,  non  quand  oo 
adresse  la  parole  à  quelqu'un ,  mais  lorsc^u'on  la  détourne 
de  ceux  à  qui  l'on  parlait,  pour  l'adresser  à  d'autres.  Cette 
figure  s'applique  à  tous  les  objets,  soit  animés,  soit  inanimés. 

Dans  l'Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans ,  Bos- 
suet,  après  avoir  dit  que,  malheureuse,  persécutée,  fui;i- 
tive,  elle  mit  au  monde  une  princesse,  se  livre  aux  mou- 
vements de  son  âme  dans  les  apostrophes  suivantes  : 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse,  faut-il  que 
vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison!  O  Kternel, 
veille/,  sur  elle  !  Anges  saints ,  rangez  alentour  vos  escadions  invisibles , 
et  faites  la  garde  autour  d'iuie  princesse  si  grande  et  si  délaissée  ! 

2.  L'apostrophe  peut  s'adresser  aux  objets  inanimés,  et 
elle  ne  produit  pas  moins  d'effet.  Tel  est  ce  passage  de 
Bossuet  dans  l'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche : 
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Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  frapper!  ïonlela  terre 
en  est  étonnée. 

Philoctète ,  instruit  enfin  qu'on  veut  le  mener  au  siège 
de  Troie ,  conjure  Pyrrhus  de  lui  rendre  ses  flèches  : 

Rends ,  mon  fils ,  rends  ces  traits  que  je  t'ai  confiés  ; 

Tu  ne  peux  les  garder  :  c'est  mon  bien ,  c'est  ma  vie , 

Et  ma  crédulité  doit-elle  être  punie? 

Rougis  d'en  abuser...  Au  nom  de  tous  les  dieux  I 

Tu  ne  me  réponds  rien  !  tu  détournes  les  yeux  ! 

Je  ne  puis  te  llécliirl....  O  rochers  1  ô  rivages! 

Vous ,  mes  seuls  compagnons ,  ô  vous ,  monstres  sauvages 

(  Car  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  ma  voix ,  hélas  ! 

Puisse  adresser  des  cris  que  1  on  n'écoute  pas), 

Témoins  accoutumés  de  ma  plainte  inutile , 

Voyez  ce  que  m'a  fait  le  fils  au  grand  Achille. 

(La  Hari'e,  Philoctète.) 

3.  L'exclamation  est  une  figure  par  laquelle  l'orateur 
fait  éclater,  au  moyen  d'interjections ,  les  sentiments  vifa 
et  subits  de  son  âme. 

Aucune  exclamation  n'est  à  juste  titre  plus  célèbre  que 
celle  de  Bossuet  dans  l'Oraison  funèbre  d'Henriette  : 

o  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable  où  retentit  tout  à  coup  comme 
un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt: 
Madame  est  morte! 

L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de  l'orateur 
fut  quelque  temps  interrompue  par  les  soupirs  et  les  pleurs. 

4.  Laprosopopée  est  une  figure  par  laquelle  on  fait  agir 
ou  parler,  en  leur  prêtant  du  sentiment ,  tous  les  êtres,  soit 
animés,  soit  inanimés,  absents  ou  présents,  réels  ou  ima- 
ginaires, et  les  morts  même  dont  elle  ouvre  les  tombeaux. 
C'est  de  toutes  les  figures  la  plus  hardie,  la  plus  vive,  la 
plus  magnifique,  mais  c'est  aussi  celle  dont  l'emploi  est  le 
plus  difficile.  On  ne  peut  y  recourir  qu'en  des  circonstances 
particulières  et  rares ,  et  lorsqu'elle  ne  produit  pas  un  grand 
effet,  elle  paraît  glacée. 

Fléchier  nous  offre  un  exemple  de  prosopopée  dans  l'O- 
raison funèbre  de  Montausier,  si  connu  par  sa  noble  fran- 
chise. Il  est  fâcheux  que  ce  morceau  soit  déparé  par  des 
antithèses  : 

Oserais-je,  dit  l'orateur,  dans  un  discours  où  la  francliiso  et  la  can- 
deur font  le  sujet  de  nos  éloges,  employer  la  fiction  et  le  mensonge.* 
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,  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  rejoindraient  et  se  ranime- 
raient pour  me  dire  :  «  Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi  qui  ne 
mentis  jamais  pour  personne?  Ne  me  rends  pas  un  honneur  que  je  n'ai 
point  mérité,  à  moi  qui  n'en  voulus  jamais  rendre  qu'au  mérite.  Laisse- 
moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité,  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix 
par  la  flatterie  que  j'ai  haïe.  Ne  dissimule  pas  mes  défauts  et  ne  m'attri- 
bue pas  mes  vertus  :  loue  seulement  la  miséricorde  de  Dieu,  quia 
voulu  m'humilier  par  les  uns  et  me  sanctifier  par  les  autres. 

Boileau  a  dit  : 

J'entends  dé]hfrémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées; 

et  dans  un  autre  endroit  : 

Sous  les  coursiers  fougueux  l'onde  écume  et  se  plaint 

§  6.  —  Z)e  l'Usage  des  figures. 

1.  D'où  doivent  sortir  naturellement  les  figures,  et  par  quoi  doivent-elles 
être  soutenues?  —  2.  Comment  faut-il  les  employer?  —  3.  Ou  doivent- 
elles  être  placées?  —  4.  Les  figures  ont-elles  besoin  d'être  amenées?  — 
5.  Que  faut-il  consulter  dans  l'emploi  des  ligures? 

1.  Les  figures,  pour  être  belles,  doivent  sortir  naturelle- 
ment du  sujet,  comme  aussi  de  l'imagination  ou  du  senti- 
ment dont  elles  sont  le  langage.  Il  faut  qu'elles  naissent  d'el- 
les-mêmes; qu'elles  émanent  d'une  âme  qu'échauffe  la  vue 
de  l'objet  dont  elle  s'occupe.  Jamais  on  ne  doit  arrêter  le 
cours  de  ses  pensées  pour  chercher  autour  de  soi  des  figures. 
Si  elles  ont  l'air  d'avoir  été  produites  par  la  réflexion  et 
placées  à  dessein  comme  des  ornements,  elles  font  un  effet 
misérablc'C'est  une  grande  erreur,  et  malheureusement 
trop  commune ,  de  considérer  les  ornements  du  style  comme 
des  choses  détachées  du  sujet,  et  qu'on  peut  y  coudre  comme 
un  galon  sur  un  habit. 

Les  figures  doivent  donc  être  soutenues  par  le  fond  des 
choses.  Aussi ,  Fénclon  traite-t-il  de  v;iin  déclamatcur  et 
de  charlatan  celui  qui  ne  cherche  que  des  phrases  bril- 
lantes et  des  tours  ingénieux;  car  le  seul  homme  digne 
d'être  écouté  ou  lu  ,  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que 
pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu. 

^\  2.  Dans  les  cas  même  ou  le  sujet  prête  naturellement  aux 
figures,  il  faut  prendre  garde  de  les  prudiguer.  Elles  sont, 
comme  on  l'a  dit,  les  yeux  du  discours;  mais  les  yeux  ne 
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(doivent  pas  être  répandus  sur  tout  le  corps.  Les  figures 
trop  multipliées  sont  d'un  mauvais  goût  relies  masquent  les 
pensées  au  lieu  de  les  embellir,  et  font  du  discours  une 
énigme.  La  satiété  naît  presque  toujours  de  Tabondance , 
?t  les  plus  belles  choses  doivent  se  montrer  rarement  pour 
ne  point  cesser  de  paraître  belles,  j^^ 

3.  Les  figures  doivent  être  placées  à  propos.  Les  unes 
sont  destinées  à  instruire,  les  autres  à  plaire,  d'autres  à 
toucher.  De  quelque  nature  qu'elles  soient,  il  ne  les  faut 
employer  que  lorsque  les  mouvements  qu'elles  doivent  ex- 
primer sortent  du  sujet  lui-même.  Il  en  est  qui  pensent  avoir 
fait  merveille  quand  ils  ont  éclaté  par  une  apostrophe,  une 
exclamation,  une  prosopopée,  etc.  Mais  les  plus  belles  figu- 
res sont  froides  et  languissantes  lorsqu'elles  ne  peignent  pas 
des  sentiments  inspirés  par  la  chose  même  dont  il  s'agit. 

4.  il  faut  préparer  les  figures  et  les  amener  avec  art,  sur- 
tout celles  qui  sont  destinées  à  produire  de  l'effet  ou  du  mou- 
vement. Sans  cette  précaution ,  on  peut  étonner,  mais  on  ne 
plaira  pas;  dans  la  nature  comme  dans  le  style,  tout  ce  qui 
est  trop  brusque  nous  cause  une  impression  désagréable  ;  et 
d'ailleurs  une  habile  préparation  ne  peut  que  donner  plus 
de  prix  aux  figures. 

5.  On  doit,  dans  l'emploi  des  figures,  se  consulter  soi- 
même.  Si  notre  génie  ne  nous  rend  pas  propre  à  employer 
le  langage  figure,  il  ne  faut  pas  tenter  de  le  faire.  L'imagi- 
nation n'est  pas  une  faculté  acquise  ;  c'est  un  don  de  la  na- 
ture. On  peut  l'émonder,  en  corriger  les  écarts ,  lui  donner 
même  plus  d'étendue;  mais  il  est  impossible  de  la  créer  où 
elle  n'existe  pas ,  et  tous  nos  efforts  pour  orner  notre  style 
de  figures,  si  notre  génie  ne  nous  y  porte  pas  de  lui-même, 
paraîtront  gauches  ou  forcés ,  et  n'inspireront  que  le  dé- 
goût. Etudier  et  connaître  son  propre  génie,  suivre  la  nature, 
l'embellir  sans  lui  faire  violence  :  voilà  des  conseils  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter  à  ceux  qui  désirent  exceller  dans  les 
belles-lettres. 


DEUXIEME  PARTIE. 


COMPOSITION. 


DE    LA    COMPOSITION    EN    GENEBAL. 


I .  Qu'est-ce  gue  la  composition ,  et  combien  de  choses  sont  nécessaires 
potirV  réussir/  —  2.  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  compositions?—  ;i. 
Comoïent  les  compositions  doiviént-elles  être  données  aux  élèves? 

> 

1 .  La  composition  est  le  talent  de  rassembler  plusieurs 
idées,  de  les  ranger  dans  un  ordre  et  de  les  présenter  dans 
un  style  ([ui  leur  convienne.  \ 

Or,  pour  y  réussir,  quatre  choses  sont  nécessaires  ;  il  faut  : 
1°  méditer  à  fond  son  sujet;  2°  se  livrer  ensuite  au  premier 
élan  de  l'esprit;  3°  puis  corriger  soi-même  ce  premier  jet  ; 
4°  enfin  ,  soumettre  son  travail  à  la  correction  d'un  maître. 

2.  11  y  a  autant  d'espèces  différentes  de  compositions 
que  l'écrivain  peut  traiter  d'objets  divers.  Nous  parlerons 
d'abord  des  petites  compositions  auxquelles  on  exerce  les 
élèves,  telles  que  les  descriptions,  les  narrations  et  les 
lettres. 

3.  L'usage  est  de  donner  aux  élèves  les  matières  sur 
lesquelles  ils  doivent  s'exercer,  et  même  de  leur  en  tracer 
le  plan  ou  le  canevas.  Mais  ces  canevas  ne  sont  dans  pres- 
que tous  les  auteurs  que  des  énigmes  souvent  indéchiffra- 
bles. On  met  les  esprits  à  la  torture  ;  cette  habitude  funeste 
les  rétrécit,  et  rarement  on  obtient  quelque  heureux  lesu'- 
tat  d'un  pareil  travail,  l'n  faisant  autrenuMit ,  nous  espérons 
avoir  fait  mieux.  {V.  lajin  du  volume.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DES   DESCHIPTIONS. 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptioDô. 

(BOILEAU.) 

§  I".  —  De  la  Description  en  général. 

I.  Qu'est-ce  que  la  description?  —  2.  Quels  sont  les  six  points  à  obser- 
ver dans  la  description?  —  3.  Sur  quoi  doit  se  régler  le  choix  de  l'objet? 
—  4.  comment  faut-il  choisir  le  point  de  vue  sous  lequel  on  présente 
l'objet?  —  5.  Que  faut-il  faire  si  l'objet  est  cliaugeant  ou  mobile? —  6. 
Quelle  étendue  doit  avoir  la  description?  —  7.  Comment  faui-il  choisir 
les  circonstances  qui  doivent  y  entrer?  —  8.  Quel  est  l'ornement  qui 
relève  le  plus  une  description?  —  9.  Combien  uistingue-t-on  d'espèces 
de  descriptions? 

V  1 .  La  description  est  la  peinture  animée  des  objets.  Les 
couleurs  qu'elle  emploie  doivent  être  si  vives  et  si  vraies, 
les  traits  si  naturels,  les  tableatLx  si  vivants,  qu'on  n'en- 
tende plus,  qu'on  ne  lise  plus,  mais  qu'on  voie. 

Telle  est  la  description  du  Vol  de  r hirondelle,  dans  les 
Oiseaux  de  Buffon,  et  le  Lever  du  soleil,  de  J.  J.  Rousseau  : 

Le  vol  est  l'état  naturel ,  je  dirais  pres(pe  l'état  nécessaire  de  l'hi- 
rondelle. Elle  mange  en  volant ,  elle  boit  en  volant ,  se  baigne  en  volant , 
et  quelquefois  donne  à  manger  à  ses  petits  en  volant...  Elle  sent  que 
l'air  est  son  domaine,  elle  en  parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans 
tous  les  sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les  détails,  et  le  plaisir 
de  cette  jouissance  se  marque  par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle 
donne  la  chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec  une  agilité  sou- 
ple leur  trace  oblique  et  tortueuse  ;  tantôt  elle  rase  légèrement  la  sur- 
face de  la  terre ,  pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y  rassem- 
ble ;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à  l'uripétuosité  de  l'oiseau  de  proie 
par  la  (lexibilité  preste  de  ses  mouvements;  toujours  maîtresse  de  son 
vol  dans  sa  plus  grande  vitesse,  elle  en  change  à  tout  instant  la  direc- 
tion ;  elle  semble  décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et  fugitif, 
dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se  firient,  se  rapprochent, 
se  heurtent,  se  roulent,  montent,  descendent,  se  perdent  et  reparais- 
sent pour  se  croiser,  se  rebrouiller  encore  en  mille  manières,  et  dont  le 
plan ,  trop  compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par  l'art  du  des- 
sin ,  peut  à  peine  être  indiqué  à  Vlmaginatiou  par  le  pinceau  [de  la 
parole. 

(GUÉNEAU   DE  MONTBELLIARU.  ) 
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^  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu'il  lance  au- 
devant  de  lui.  L'incendie  augmente ,  l'orient  paraît  tout  en  flammes  : 
à  leur  éclat,  ou  attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se  montre;  à  cha- 
que instant  on  croit  le  voir  paraître  :  on  le  voit  enfin.  Un  point 
brillant  part  comme  un  éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  l'espace;  le 
voile  des  ténèbres  s'effac*  et  tombe  ;  l'homme  reconnaît  son  séjour  et  le 
trouve  embelli.  La  verdure  a  pris ,  durant  la  nuit,  une  vigueur  nouvelle , 
le  jour  naissant  qui  l'éclairé,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la 
montrent  couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée,  qui  réfléchit  à  l'œil 
les  lumières  et  les  couleurs.  Le,s  oiseaux  en  chœur  se  réunissent  et 
saluent  de  concert  le  père  de  la  vie  :  eu  ce  moment  pas  un  seul  ne  se 
tait.  Leur  gazouillement,  faible  encore, est  uluslent  et  plusdoui  que 
dans  le  reste  de  la  journée;  il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  ré- 
veil. Le  concours  de  tous  ce»  objets  porte  aux  sens  une  impression  de 
fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jusqu'à  l'âme.  11  y  a  là  une  demi-lieure 
d'enchantement  auquel  uul  homme  ne  résiste  :  un  spectacle  si  grand, 
si  beau,  si  délicieux,  n'en  laisse  aucun  de  sang-froid.  -yC 

(J.  J.  Rousseau.) 

2.  Il  y  a  six  points  à  observer  dans  la  description  :  iTob- 
jet  que  l'on  veut  peindre;  2°  le  point  de  vue  le  plus  favo- 
rable a  l'effet  qu'on  se  propose  ;  ;r  le  moment  le  plus  avan- 
tageux, si  l'objet  est  changeant  ou  mobile  ;  4°  l'étendtie 
propre  à  la  place  que  la  desci'iptiou  doit  occuper  5  5"  les  cir- 
constances qui  doivent  y  entrer;  6°  enlin,  les  contrastes 
qui  peuvent  le  rendre  plus  saillant  et  plus  sensible  encore. 

3.  Le  choix  de  l'objet  doit  se  régler  sur  l'intention  de 
l'écrivain;  il  peut  le  prendre  sombre  ou  gracieux,  riant  ou 
pathétique,  selon  la  place  qu'il  lui  destine  et  l'effet  qu'il  en 
attend. 

4.  Il  faut  choisir  le  point  de  vue  sous  lequel  on  présente 
l'objet.  Ce  point  de  vue  est  plus  ou  moins  favorable  à  la 
description,  selon  qu'il  répond  plus  ou  moins  à  l'effet 
qu'elle  veut  produire.  Bossuet  veut-il  peindre  un  guerrier 
accompli,  il  ne  voit  que  les  qualités  brillantes  qui  peuvent 
le  faire  admirer,  et  il  dit: 

A  quelque  heure  et  do  quelque  côté  que  viennent  les  ennemis,  ils 
le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prft  h  fondre  sur  eux  et 
à  prendre  ses  avantages.  Comme  un  aigle  qu'on  voit  toujours ,  soit 
qu  il  vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'il  se  pose  sur  le  haut  de  quelque 
rocher,  porter  de  tous  côtés  des  regards  perçants  et  loinlier  si  sûre- 
ment sur  sa  proie,  qu'on  ue  peut  éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses 
yeux  :  aussi  vifs  étaient  les  n-gards,  aussi  vive  et  iuipélue.use  était 
l'atla(iue,  aussi  fortes  et  inévitables  élaienl  les  mains  du  pr;-nre  do 
Coudé,  l'j»  sou  camp,  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs  qui  fa- 
tiguent et  rebuleut  luus  que  les  véritables.  Toutes  les  forces  demeurent 
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entières  pour  les  vrais  périls  :  tout  est  prêt  au  premier  signal  ;  et  commi 
dit  le  Prophète,  toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  tous  les  arcs  sont 
tendus. 

Il  oublie  que  son  héros  est  un  homme ,  et  que  ce  sont 
des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur,  son  activité, 
son  audace ,  le  don  de  prévoir,  de  disposer,  de  maîtriser 
seul  les  événements  ;  l'inlluence  d'une  grande  àme  sur  des 
milliers  d'âmes  vulgaires  qu'il  remplit  de  son  ardeur  :  voilà 
ce  qui  le  frappe.  Mais  J.  B.  Rousseau  veut-il  flétrir  la  pas- 
sion des  conquêtes ,  il  ne  voit  que  les  maux  de  la  guerre  et 
s'écrie  : 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes , 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vastes , 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Un  vainqueur  fumant  de  carnage; 
Un  peuple  auK  fers  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  et  sanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effréné. 

6.  Si  l'objet  est  changeant  ou  mobile,  il  faut  choisir  le 
moment  le  plus  avantageux.  Ainsi  Hermione,  qui  dans  Pyr- 
rhus admirait  tout  à  l'heure  un  héros  » 

Intrépide  et  partout  suivi  de  la  victoire, 
Charmant,  iidèle  enfin; 

{Andromaque ,  act.  m,  se.  3.) 

ne  voit  bientôt  en  lui  qu'un  meurtrier  impitoyable,  et  même 
lâche  dans  sa  fureur  : 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue, 
Au  pied  de  sa  famille  expirant  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé. 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'â^e  avait  glacé; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  Troie  ardente  plongée; 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée, 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs,  indignés  contre  vous. 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

(Act.  IV,  se. .'.  ) 

6.  La  description  sera  plus  ou  moins  étendue,  selon  la 
place  qu'elle  doit  occuper. 

L'historien  se  borne  à  quelques  traits  vifs  et  saillants 
qui  puissent  frapper  l'esprit  du  lecteur  sans  retarder  la 
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nnarche  du  récit.  L'orateur  se  permet  plus  de  détails;  mais 
il  doit  arrêter  sa  description  dès  qu'il  s'aperçoit  que  sou 
but  est  atteint.  Le  poëte  a  souvent  plus  de  latitude  et  peut 
étendre  ses  tableaux,  parce  qu'il  s'adresse  surtout  à  l'ima- 
gination. 

7.  Il  faut  savoir  choisir  les  circonstances  qui  doivent 
former  la  description ,  et  ne  pas  admettre  les  détails  trop 
minutieux. 

M.  de  Chateaubriand,  dans  sa  magnifique  description 
du  Meschacébé,  après  avoir  offert  à  nos  yeux  les  tableaux 
les  plus  admirables ,  ajoute  : 

Quelquefois  un  bison ,  cliargé  d'années ,  fendant  les  flots  à  la  nage , 
se  vient  couclier  parmi  les  hautes  herbes  dans  une  île  du  iMeschacébé. 
A  son  front  orné  de  deux  croissants ,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse , 
vous  le  prendriez  pour  le  dieu  munissant  du  Heure  qui  jette  un  regard 
satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondance  de  ses 
rives. 

Cette  circonstance  nous  paraît  trop  peu  importante  pour 
être  décrite  avec  une  pareille  étendue. 

Décrire,  ce  n'est  donc  pas  entasser  tous  les  détails, 
quelque  vrais  qu'ils  puissent  être;  c'est  en  choisir  les  plus 
saillants  et  leur  donner  l'étendue  convenable. 

8.  Le  contraste  est  de  tous  les  ornements  celui  qui  re- 
lève le  plus  une  description.  Non-seulement  deux  tableaux 
opposés  de  ton  et  de  couleur  se  font  valoir  l'un  l'autre  ; 
maisdansie  même  tableau,  ce  mélange  d'ombre  et  de  lumière 
détache  les  objets  et  les  relève  avec  plus  d'éclat.  A  quoi 
tient  le  principal  mérite  de  la  strophe  de  Rousseau?  Au 
contraste  entre  ces  mères  pâles,  ces  filles  tremblantes  et 
un  soiaat  effréné. 

Si  Voltaire  peint,  dans  la  Henriade,  une  mère  prête  à 
dévorer  soa  enfant  : 

Furieuse,  elle  vole,  avec  un  coutelas, 

Vers  ce  tils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras. 

Et  ce  trait  si  touchant  est  le  plus  beau  de  cette  belle 
ilescription. 

Lorsque  Josabeth  a  peint  les  fureurs  d'Athalie,  elle 
fait  succéder  à  ce  tableau  horrible  celui  du  jeiir.o  Juas, 
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qu'elle  baigne  de  ses  larmes  et  qui  la  presse  de  ses  bras 
ianoeents  : 

Hélas  !  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie; 
Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalie, 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats 
Et  poursuivait  le  couis  de  ses  assassinats. 
Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 
Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain, 
Et  faible,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage, 
Mes  pleurs ,  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage , 
Et  soit  frayeuir  encore ,  ou  pour  me  caresser, 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

9.  On  distingue  six  sortes  de  descriptions  :  i"  la  chrono- 
graphie;  2"  la  topographie;  3°  la  démonstration;  4"  Yé- 
thopée;  5"  là prosopo graphie;  Q"  Vhypotypose. 

S  2.  —  De  la  Chronographie^  de  la  Topographie  et  de  la 
Démonstration. 

I.  Qu'est-ce  que  la  chronographie?  —  2.  La  topographie?  —  3.  La  dé- 
monstration? 

1 .  La  chronographie  est  une  description  où  l'on  caracté- 
rise le  temps  d'un  événement  par  le  détail  des  circonstan- 
ces. Fénelon ,  dans  le  Télémaque,  décrit  ainsi  le  commen- 
cement d'un  beau  jour  : 

Cependant  l'Aorore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du  ciel ,  et  nous 
annonça  un  beau  jour  :  l'orient  était  tout  en  feu,  et  les  étoiles,  qui 
avaient  été  longtemps  cachées,  reparurent  à  l'arrivée  de  Phébus. 

M.  de  Lamartine  veut  faire  entendre  que  c'est  au  moment 
où  le  crépuscule  annonce  le  retour  de  la  nuit,  qu'il  aime  à 
visiter  une  église  en  ruine  : 

Qu'il  est  dotix ,  quand  du  soir  l'étoile  solitaire, 
Précéilant  de  la  uuit  le  char  silencieux , 
S'élève  lenlemeut  dans  la  voûte  des  cieux, 
Et  que  l'ombre  et  le  jour  se  disputent  la  terre  ; 
Qu'il  est  doux  de  porter  ses  pas  religieux 
Dans  le  fond  du  vallon ,  vers  ce  temple  rustic^ue 
Dont  la  mousse  a  couvert  le  modeste  portique, 
Mais  où  le  Ciel  encor  parle  à  des  cœurs  pieux  ! 

La  topographie  est  une  description  où  l'on  pcinS  le 
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/ieu  de  la  scène,  un  temple,  un  palais,  un  paysage,  etc. 
("elle  est  celle  de  la  grotte  de  Calypso ,  qui  commence  le 
Télémaque.  La  topographie  de  Jérusalem,  tracée  par  M. 
de  Chateaubriand,  n'est  pas  moins  remarquable  (  Mar- 
tyrs, 1.  17  )  : 

Au  centre  d'une  chatne  de  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride 
fermé  de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux  ;  ces  som- 
mets ne  s'entr'ouvrent  qu'au  levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  la 
mer  Morte  et  les  montagnes  lointaines  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce 
paysage  de  pierres,  sur  un  terrain  inégal  et  penchant,  dans  l'enceinfe 
d'un  mur  jadis  éi)ranlé  par  les  coups  de  bélier,  et  fortifié  par  des  tours 
qui  tombent,  on  aperçoit  de  vastes  débris;  des  cyprès  épars,  des 
buissons  d'aloèset  de  nopals,  quelques  masures  arabes,  pareilles  à 
des  sépulcres  blanchis ,  recouvrent  cet  amas  de  ruines  :  c  est  la  triste 
Jérusalem. 

Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée ,  un  grand  ennui  saisit  le 
cœur;  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'étend 
sans  bornes  devant  nous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe;  le  voyageur 
éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d'abaisser  l'âme ,  donne  du  cou- 
rage et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes 
paits  une  terre  travaillée  par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle 
impétueux,  l'humble  bysope,  le  cèdre  superbe,  le  figuier  stérile,  toute 
la  poésie,  tous  les  Libleaux  do  l'Kcriture  sont  là:  chaque  nom  renferme 
un  mystère ,  chaque  grotte  déclare  l'avenir,  cliaqu"  sommet  retentit 
des  accents  d'un  prophète.  JJieu  même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  tor- 
rents desséchés,  les  rochers  fendus ,  les  tombeaux  entr'ouverts  attes- 
tent le  prodige;  le  désert  paraît  encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait 
qu'il  n'a  pas  osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de 
l'Étemel. 

3.  La  démonstration  est  rcxposition  d'un  fait  particu- 
lier, le  récit  d'un  événement,  tel  qu'un  combat,  une  tem- 
pête ,  présentée  avec  tant  de  vérité  que  la  chose  paraît  se 
passer  sous  nos  yeii.x.  Telle  est  la  description  du  Combat 
du  taureau  par  Florian  : 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  environné  de  nombreux 
gradins  :  c'est  là  que  l'auguste  reine  (Isabelle) ,  habile  dans  cet  art  si 
doux  de  gagner  le  cœur  de  son  peuple  en  s'occupant  de  ses  plaisirs, 
invite  souvent  ses  guerriers  au  spectacle  le  nliis  chéri  des  Espagnols. 
Là,  les  jeunes  chefs,  sans  cuirasse,  vêtus  (l'un  simple  habit  de  soie, 
armés  seulement  d'une  lance,  viennent,  sur  de  ranidés  coursiers, 
attaquer  et  vaincre  des  taureaux  sauvages.  Des  soldats  à  pied ,  plu* 
légers  encore ,  les  cheveux  rnvcloppéjsdans  des  réseaux,  tiennent  d  nue 
main  un  voile  de  pourpre ,  de  l'autre  une  lanc^'  aiguë.  L'alcade  |iro(iame 
!a  loi  de  ne  secourir  aucun  cinnbaltant,  de  ne  leur  laisser  d'antres  ar- 
mes que  la  lane*  pour  immoler,  que  leur  voile  de  pourpre  pour  se  dé- 
l'endre.  Les  rois ,  entourés  de  leur  cour,  président  à  ces  jeux  sanglants  ; 
et  l'année  enlière,  occupant  les  immen.ses  amphitlu\i\tres,  témoigne  par 
lies  cris  de  joie ,  par  des  Iranspoi  Is  de  plaisir  et  d'ivre>so ,  quel  e-sl  son 
.iinoureflréné  pour  ces  antiques  combats. 
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Le  signal  se  donne ,  la  barrière  s'ouvre ,  le  taureau  s'élance  au  milieu 
du  cirque  ;  mais  au  bruit  de  mille  fanfares ,  aux  cris ,  à  la  vue  des  spec- 
tateurs, il  s'arrête,  inquiet  et  troublé;  ses  naseaux  fument;  ses  regards 
brillants  errent  sur  les  unipiiitliéAlres;  il  semble  également  en  proie  à 
la  surprise,  à  la  fureur.  Toula  coup  il  se  précipite  sur  uu  cavalier  qui 
le  blesse  et  fuit  rapidement  à  l'auire  bout,  l^e  taureau  s'irrite  ,  le  pour- 
suit de  près,  frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond  sur  le  voile 
éclatant  que  lui  présente  un  combattant  à  pied.  L'adroit  Espagnol ,  dans 
le  même  uislant ,  suspend  à  ses  cornes  le  voile  léger,  et  lui  darde  une 
(lècbe  aiguë  qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang.  Percé  bientôt  de  toutes 
les  lances,  blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont  le  fer  courbé  reste  dans 
la  plaie ,  l'animal  bondit  dans  l'arène ,  pousse  d'horribles  mugissements, 
s'agite  eu  parcourant  le  cirque ,  secoue  les  llècbes  nombreuses  enfon- 
cées dans  son  large  cou ,  fait  voler  ensemble  les  cailloux  broyés ,  les 
lambeaux  de  pourpre  sanglants,  les  flots  d'écume  rougie,  et  tombe 
enfui  épuisé  d'efforts ,  dcfcolère  et  de  douleur. 

§  3.  —  De  /«  Prosopographie,  de  l'Eihopée  et  de  VHtjpo- 
typose. 

1.  Qu'est-ce  que  la  prosopographie?  — 2.  Qu'est-ce  gue  l'éthopée,  et  à 
quoi  convient-elle  surtout?  —  .3.  Sur  quelle  base  doivent  être  faits  les 
portraits  d'après  nature  ?  —  4.  En  quoi  le  portrait  diffère-t-il  du  carac- 
tère? —  5.  En  quoi  consiste  le  parallèle?  —  6.  Qu'est-ce  que  la  similitude? 
—  7.  Qu'est-ce  que  la  dissimilitude?  —  8.  Qu'est-ce  que  l'hypotypose? 

1.  l^di  prosopographie  est  une  description  où  l'on  repré- 
sente les  traits  extérieurs,  la  figure,  l'air,  le  maintien  d'un 
homme  ou  d'un  animal.  Anacharsis  fait  ainsi  le  portrait 
d'Alexandre  : 

Je  vis  alors  cet  Alexandre  qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration 
et  de  deuil.  Il  avait  dix-liuit  ans  et  s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs 
combats.  A  la  bataille  de  Cbéronée,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite 
l'aile  droite  de  l'armée  ennemie.  Celte  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat 
aux  charmes  de  sa  figure.  11  a  les  traits  réguliers ,  le  teint  beau  et  ver- 
meil, le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  pleins  de  feu,  les  cheveux 
blonds  et  bouclés,  la  tête  haute ,  mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule 
gauche  ;  la  taille  moyenne ,  fine  et  dégagée ,  le  corps  bien  proportionné 
et  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la 
course  et  très-recherché  dans  sa  parure. 

(llAKTHÉLEMY,  Vot/age  d' Anacharsis.) 

lîuffon  peint  ainsi  le  cheval  : 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite,  est  celle  de  c^ 
fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre 
et  la  gloire  des  combats  :  aussi  intrépide  que  son  maître ,  le  cheval 
voit  le  péril  et  l'affroBte;  il  se  fail  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le 
clierclio ,  et  s'anime  de  la  môme  ardeur.  Il  partage  ses  plaisirs  :  à  la 
chasse,  aux  tournois,  à  la  course,  il  lirille,  il  étincelle.  Mais,  docile 
autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  son  feu,  il  sait 
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réprimer  ses  mouvements  :  non-seulement  il  fléchit  sous  la  main  de 
celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  flésirs;  et  obiissanl 
toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modi-ie  ou 
s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  salislàire.  C'est  une  créature  qui  renonce 
à  son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait  même 
la  prévenir  ;  qui ,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements , 
l'exprime  et  l'exécute  ;  qui  sent  autant  que  l'on  désii  e ,  et  ne  rend  qu'au- 
tant qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert 
de  toutes  ses  forces,  s'excède ,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

2.  L'éthopée  (  représentation  des  mœurs)  est  une  descrip- 
tion où  l'on  retrace  les  vertus  ou  les  vices,  les  qunlités  ou 
les  défauts  d'ui^e  personne.  Cette  sorte  de  peinture  convient 
surtout  à  l'histoire  ;  car  il  est  souvent  utile  a  la  clarté  du  récit 
de  faire  connaître  les  personnages  qui  ont  une  grande  in- 
fluence sur  les  événements.  Telle  est  l'éthopée  suivante 
de  Sylla  : 

Artisan  de  sa  propre  grandeur,  Sylla  ne  dut  rien  au  nom  qu'il  portait , 
et  tout  à  ses  talents.  Nul  ne  l'a  surpassé  dans  la  gloire  des  armes ,  puis- 
qu'il a  vaincu  le  plus  redoutable  des  ennemis  étrangers  et  le  plus  fa- 
meux guerrier  de  Rome.  Doux  avant  que  de  vaincre  ses  concitoyens , 
mais  cruel  après  la  victoire,  il  fit  détester  la  justice  de  sa  cause  par 
l'inhumanité  de  sa  conduite.  Grand  homme  de  giujrre,  grand  homme 
d'État ,  terrible  dans  ses  menaces ,  mais  fidèle  dans  ses  jtromcssf  s , 
il  sacrifia  tout,  et  même  ses  amis,  à  la  dignité  des  lois,  qu'il  viola  ce- 
pendant sans  pudeur,  et  força  ses  concitoyens  à  être  meUleurs  que  lui. 
Eu  un  mot,  Sylla  tut  extrême  dans  ses  vertus  comme  dans  ses  vices. 
On  ne  peut  trop  le  louer  ni  le  délester  trop.  11  ordonna  qu'on  écrivît 
sur  son  tombeau ,  que  personne  n'avait  su,  comme  lui,  faire  du  bien 
à  ses  amis  et  du  mal  à  ses  ennemis. 

3.  Les  portraits  faits  d'après  nature  doivent  avoir  pour 
base  la  vérité,  et  ceux  d'imagination,  la  vraisemblance. 
Les  uns  et  les  autres  demandent  de  l'art  et  de  l'intelligence , 
en  môme  temps  que  de  la  force  et  de  la  vivacité.  Le  goût 
doit  choisir  les  traits  et  les  rapprocher  avec  finesse  poiir 
ménager  des  contrastes  tels  que  la  nature  les  rassemble  tou- 
jours, et  qui  servent  a  rendre  plus  saillants  les  traits  prin- 
cipaux ,  comme  les  ombres  dans  un  tableau  font  mieux  res- 
sortir les  objets  éclairés. 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  ne  sont  qu'une  galerie 
de  tableaux  où  l'on  trouve  les  portraits  des  principaux  per- 
sonnages de  son  temps.  Il  peint  ainsi  le  grand  Coudé  ot 
Turenne  : 

«  M.  le  Prince,  né  capilainc ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  à  Ce 

sar  et  à  Spinola  (cela  est-il  bien  vrai  .^  ) ,  a  égalé  le  premier  et  a  surpassé 
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le  second.  L'intrépidité  est  l'un  des  nooindres  traits  de  son  caiaclère. 
La  nature  lui  avait  fait  l'esprit  aussi  grand  que  le  cœur  :  la  fortune, 
en  le  donnant  k  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second  toute  son  éten- 
due ;  la  naissance,  ou  plutôt  l'éducation  dans  une  maison  trop  atlacliée 
et  soumise  au  cabinet,  a  donné  des  bornes  trop  étroites  au  premier.  On 
ne  lui  a  pas  inspiré  d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  générales  maxi- 
mes  Ce  dôfauta  fait,  qu'avec  l'âme  du  monde  la  moins  méchante, 

il  a  fait  des  injustices;  qu'avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été 
exempt,  non  plus  que  lui ,  de  faiblesses;  qu'avec  un  esprit  merveilleux, 
il  est  tombé  dans  des  imprudences. 

M.  de  Turenne  a  eu  dès  sa  jemiesse  toutes  les  bonnes  qualités,  et 
il  a  acquis  lep  grandes  d'assez  bonne  heure.  Il  no  lui  en  a  manqué  aucune 
que  celles  dont  il  ne  s'est  point  avisé.  Il  avait  presque  toutes  les  vertus 
comme  naturelles,  et  il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  cru  plus 
capable  d'être  à  la  tête  d'une  aruiée  que  d'im  parti  ;  et  je  le  crois  aussi, 
parce  qu'il  n'était  pas  naturellement  entreprenant  :mais  toutefois,  qui 
le  sait.^  Il  a  toujours  eu  en  tout ,  comme  en  son  parler,  de  certaines  ob- 
scurités qui  ne  se  sont  développées  que  dans  les  occasions ,  mais  qui 
se  sont  toujours  développées  a  sa  gloire. 

Il  est  d'autres  portraits  qui  ont  l'air  d'être  historiques, 
mais  qui  sont  purement  de  fiction.  Tels  sont  beaucoup  de 
portraits  admirables,  dont  le  Télémaque  est  rempli;  voici 
celui  do  Pygmalion  : 

G  Télémaque  !  craignez  de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion , 
notre  roi;  il  les  a  trempées,  ses  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Si- 
chée,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  des  désirs  de  la  vengeance, 
s'est  sauvée  de  Tyr  avec  {)Iusieurs  vaisseaux.  La  pluj)art  de  ceux  qui 
aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie;  elle  a  fondé  sur  la  côte  d'A- 
frique une  superbe  ville  qu'on  nonmie  Carthage.  Pygmalion,  tourmenté 
par  une  soif  msatiable  de  richesses ,  se  rend  de  plus  en  plus  misérable 
et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens  ; 
l'avarice  le  rend  défiant,  soupçonneux ,  cruel;  il  persécute  les  riches  et 
il  craint  les  pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu  :  car 
Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses  injustices  et 
.ses  infamies;  la  vertu  le  condanme,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle. 
Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge;il  a  peurde  son  ombre,  il  ne  dort  ni  nuit 
ni  jour  ;  les  dieux ,  pour  le  confondre ,  l'accablent  de  trésors ,  dont  il 
n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
l'empêche  de  l'être  11  regrette  tout  ce  qu'il  donne,  et  craint  toujours 
de  i)erdre  :  il  se  lourmcuite  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  jamais, 
il  est  seul ,  triste ,  abattu  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  même  n'osent 
l'aborder,  de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une  garde  terrible  tient 
toujours  des  épées  nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison. 
Trente  chambres  qui  se  communiquent  les  unes  aux  autres,  et  dont 
chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six  gros  verroux,  sont  le  lieu  où  il  se 
renferme;  on  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche, 
et  on  assure  qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même, 
diipeur  d'y  être  égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié 


COMPOSITION.  !J9 

♦encore  plus  doue*  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie ,  il  sent  qu'elle 
fuit  loin  de  lui  ,  el  «u'elle  se  refuse  «l'entrer  dans  son  ctpur.  Ses  yeux 
creux  soni  fileins  d  un  feu  âpre  el  farouche,  ils  sont  sans  cesse errauta 
de  tous  côtés;  il  prête  l'oreille  au  moindre  hruil,  et  se  sent  tout  ému; 
il  est  pâle  et  défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  tou- 
jours ridé.  Il  se  lait ,  il  soupire ,  il  tire  <le  son  co-ur  de  profonds  fjémisse- 
ment« ,  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les 
mets  les  plus  exquis  le  déj^oûtent;  ses  enfants,  loin  d'être  son  espé- 
rance, sont  le  sujet  de  sa  terreur,  il  en  fait  ses  plus  dangereux  ennemis; 
il  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré;  il  ne  se  conserve  qu'à 
force  do  repeindre  le  saii^  de  tous  r^ux  qu'il  craint.  Insensé ,  qui  ne  voil 
pas  que  la  cruauté,  à  laquelle  il  se  coulie,  le  fera  périr!  Quelqu'un  de 
SOS  domestiques,  aussi  défiant  que  lui ,  se  hâtera  de  délivrer  l'univers 
de  ce  monstre. 

4.  Le  portrait  diffère  du  caractère.  Le  premier  peint  un 
individu,  le  second  une  généralité.  L'un  convient  plutôt  à 
l'histericn  ;  l'autre  est  le  seul  que  puisse  adopter  le  poëte 
satirique  et  comique,  s'il  veut  rester  dans  les  bornes  de  la 
décence.  L'orateur  peut  tour  à  tour  faire  des  portraits  ou 
tracer  des  caractères,  selon  le  but  ({u'il  se  propose.  Du 
reste ,  les  mêmes  principes  sont  applicables  à  ces  deux  gen- 
res de  peintures.  La  Bruyère  peint  ainsiles  Manies,  et 
Montesquieu  les  Nouvellistes  : 

Diphile  aime  les  insectes,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  em- 
mettes  :  c'est  surtout  le  premier  honune  de  l'Europe  pour  les  papillons , 
il  en  a  de  toutes  les  tailles  el  de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez- 
vous  pour  lui  rendre  visite?  Il  est  plongé  dans  une  aiiière  ooulour,  il 
a  l'humeur  noire ,  chagrine ,  et  dont  toute  sa  famille  souffre  :  aussi  at -ii 
fait  une  oerte  irréparable.  Approchez,  re^;ardez  ce  qu'il  vous  montre 
sur  son  ûoigt,  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui  vieul  d'expirer  :  c'est  une 
chenille ,  et  quelle  clienÙle  ! 

Il  j  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  les  nouvellistes.  Leur  oisi- 
veté est  toujours  occui)ée.  Us  sont  très-inutiles  à  l'État  ;  c^penthuil  ils 
.se  croient  consideraliles,  parce  qu'ils  s'enlreliennent  de  projets  magnifi- 
ques, el  traitent  de  grands  intérêts.  La  ha.se  de  leur  conversation  est 
une  curiosité  frivole  et  ridicule.  Il  n'y  a  point  decahinets  si  mystérieux 
qu'Us  ne  prétendent  penetier  ;  ils  ne  hauraient  consentir  à  ignorer  quel- 
nue  chose.  A  peine  ont-ils  épuLsé  le  nresenl,  qu'ils  se  pmciniteut  daus 
1  avenir,  et,  marchant  au-devant  de  la  Providence,  la  préviennent  sur 
loutfs  lesdeiiiarchefl(le*liomme.s.  Ilsronduisi'nl  un  gênerai  par  la  main, 
et,  afiré-s  l'avoir  loué  «le  mille  sottises  qu'il  n'a  jwls  faites,  ils  lui  en 

§  réparent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font  voler  les  armées  comme 
es  grues,  et  tomlier  les  murailles  comme  des  cartons.  Us  ont  des  |Huib 
î!ur  toutes  les  rivièies,  des  routes  .^^ecrétes  dans  toutes  k-s  moula^ues, 
des  magasins  immenses  dans  les  sables  brûlants  :  il  ne  leur  manque  que 
l^bun  sens. 

ISos  poésies  légères   présentent  plusieurs  modèles  de 
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caractères  agréablement  tracés.  Tel  est  celui  du  Disputeur, 
par  Rulhière  : 

Auriez-vous par  hasaid  connu  feu  monsieur  d'Aube , 

Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 

Conliez-vous  un  combat  de  votre  régiment; 

Il  savait  mieux  que  vous ,  où ,  contre  qui ,  comment  : 

Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée  ; 

N'importe,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée; 

Et,  Ricbelieu  présent,  il  aurait  raconté 

Ou  Gènes  défendue  ou  Malion  emporté. 

D'ailleurs  bomme  de  sens,  d'esprit  et  de  mérite; 

Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 

L'un ,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 

Gardait,  en  l'écoutant,  un  silence  d'bumeur. 

J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 

Près  de  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 

Et  rejetant  la  porte  à  son  double  battant. 

Ouvrir  à  la  colère  un  cbamp  libre  en  sortant. 

Ses  neveux ,  qn'à  sa  suite  attacbait  l'espérance , 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance 

Un  voisin  astbmatique ,  en  l'embrassant  un  soir. 
Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus,  cette  unique  faiblesse. 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  lièvre  le  saisit. 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit  ; 
Et  tout  près  d'expirer  gardant  son  caractère , 
11  faisait  disputer  le  prêlie  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine ,  arbitre  de  son  soil , 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 
Si  du  moins  il  s'est  tû  devant  ce  grand  arbitre. 

5.  Le  parallèle  consiste  à  peindre  les  ressemblances  ou 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  deux  personnages , 
deux  caractères,  deux  portraits,  en  un  mot,  entre  deux 
choses.  Tel  est  le  parallèle  que  Voltaire,  dans  la  Henriade.. 
établit  entre  Richelieu  et  Mazarin  : 

Henri ,  dans  ce  moment,  voit  sur  les  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  oigueilleux  auprès  du  trône  assis; 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romai^ie, 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes ,  de  soldats. 
Il  les  prend  pour  des  rois.  Vous  ne  vous  trompez  pas: 
Ils  le  sont,  dit  Louis ,  sans  en  avoir  le  titre  : 
Du  prince  et  de  l'État  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre, 
lliclielieu ,  Mazarin ,  ministres  immortels , 
.luLiqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels. 
Enfants  de  la  fortune  et  de  la  politique, 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
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Richelieu ,  grand ,  sublime ,  implarable  ennemi  ; 
Ma/arin,  souple,  adroit,  et  danj^crcux  ami  : 
L'un  fuyant  avec  art  et  cédant  à  l'orale, 
li'aulre  aux  Ilots  irrités  opposant  son  courage  : 
Des  princes  de  mon  sans  ennemis  dt^ciarés, 
Tous  deux  haïs  du  peuple  et  tous  deux  admirés, 
lùifin  par  leurs  efforts  ou  par  leur  industrie, 
Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  oatrie. 

La  Bruyère  fait  ainsi  le  parallèle  de  Corneille  et  tw 
Racine  : 

Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées  ;  Racme  se 
conforme  aux  nôtres  :  celui-là  peint  les  hommes  comme  ils  devraient 
être;  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de 
ce  que  l'on  admire  et  de  ce  que  l'on  doit  même  imiter  ;  il  J'  a  plus  dans 
le  second  de  ce  que  l'on  reconnaît  dans  les  autres,  ou  de  ce  que  l'on 
éprouve  dans  soi-même  :  l'un  dlèvc,  étonne,  maîtrise,  instruit;  l'autre 
plaît,  remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  nohle 
et  de  plus  impérieux  dans  la  raison, est  manié  par  le  premier;  et  par 
l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  passion  : 
ce  sont  dans  celui-là  des  maximes,  des  règles  et  des  principes;  et 
dans  celui-ci,  du  goftt  et  des  sentiments.  L'on  est  plus  occupé  aux 
pièces  de  Corneille;  l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles  de 
Racine  :  Corneille  est  plus  moral,  Racine  plus  naturel;  il  semble  que 
l'un  imite  Sophocle,  et  que  l'autre  doit  plus  à  Euripide. 

C.  La  similitude  n'est  autre  chose  qu'un  parallèle  entre 
deux  choses ,  deux  objets ,  considérés  sous  le  rapport  de 
leurs  ressemblances.  C'est  donc  une  espèce  de  comparaison. 
Voltaire  dit,  en  parlant  des  Seize  [Hcnriade.  c.  tv)  : 

Nés  dans  l'obscuritt* ,  nourris  dans  la  bassesse , 
Leur  haine  pour  leur  roi  leur  tieut  lieu  de  noblesse; 
Kt  jusque  sous  je  dais  par  le  peuple  portés, 
Mayenne  en  frémissant  les  voit  à  ses  côtés  : 
l)es)eux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices, 
Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices. 
Ainsi ,  lors(iue  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux  , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  (lots, 
Le  limon  croupissant  dnns  leurs  grottes  |)rofondes 
S'élève  en  bouillonnant  sur  la  face  des  ondes. 
Ainsi  dans  les  fineurs  de  ces  embrasements 
Qui  thangent  les  cités  en  de  funestes  champs  , 
Le  fer.  l'airain  ,  le  plomb ,  que  les  feux  amollissent , 
Se  mêlent  dans  la  llamme  à  l'or  qu'ils  obscurcissent 

7.  La  dixaimilitude  est  un  parallèle  entre  deux  objets 
différents ,  ou  le  mOme  objet  considéré  sous  doux  aspects 
divers.  Telle  est  Vidylledu  Ruisseau  de  madame  Dcshou- 
lieçes: 
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Ruisseau ,  nous  paraissons  avoir  un  même  sort; 
D'un  cours  pr<^,cipité  nous  allons  l'un  et  l'autre, 

Vous  à  la  n)cr,  nous  h  !a  mort. 
Mais,  hélas!  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  course  et  la  nôtre! 
Vous  vous  altandoiuiez  sans  remords,  sans  terreur, 

A  votre  [XMite  naturelle; 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle; 
La  vieillesse  cliez  vous  n'a  rien  qui  lasse  horreur; 

Près  de  la  tin  de  votre  course, 

Vous  êtes  plus  fort  et  plus  beau 

Que  vous  n'êtes  à  votre  source; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveau; 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas, 

Votre  bienfait  ne  se  jtcrd  pas  ; 

Par  de  délicieux  ombrages 

Ils  embellissent  vos  rivages; 
Sur  un  sable  brillant,  entre  des  prés  fleuris 

Coule  votre  onde  toujours  pure  : 
Mille  et  mille  poissons  dans  votre  sein  nourris 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrins,  de  mépris. 
Avec  tant  de  bonheur,  d'où  vient  votre  murmure? 

Hélas!  votre  sort  est  si  doux! 

Taisez-vous,  ruisseau;  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  cœur, 

Apprenez  qu'il  n'en  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble,  la  douleur, 

Le  repentir  ou  l'infortune ,  etc. 

Ce  morceau  n'est  pas  exempt  de  défauts  ;  on  y  trouve , 
par  exemple,  avec  quelques  pensées  ingénieuses,  des  rap- 
prochements forcés,  des  vers  peu  intelligibles,  et  en  géné- 
ral le  caractère  d'afféterie  qui  distingue  la  poésie  de  ma- 
dame Deshoulières. 

8.  \Jhypohjpose  est  une  espèce  particulière  de  descrip- 
tion; elle  a  pour  objet  une  action,  un  événement,  un  phé- 
nomène, un  état,  une  passion,  dont  les  circonstances  les 
plus  frappantes  sont  représentées  de  la  manière  la  plus 
énergique.  Ici  la  peinture  doit  faire  illusion  au  point  de  frap- 
per les  yeux  en  même  temps  que  l'esprit. 

Fénelon  dépeint  ainsi  l'arrestation  de  Protésilas  : 

En  ce  moment  Hégésippe  entre ,  saisit  l'épée  de  Protésilas ,  et  lui 
déclare  de  la  part  du  roi  qu'il  va  l'emmener  dans  lîle  de  Samos.  a 
ces  paroles ,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tombe  corrurie  rm  rocher 
qui  se  détache  d'une  montagne  escarpée  ;  le  voilà  qui  se  jette  tremblan! 
aux  pieds  d'Hégésippe;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il  tremblt. 
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il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme ,  qu'il  ne  daignait  pas  aupara- 
vant honorer  d'un  de  ses  regards. 

TJu  témoin  de  cette  scène  l'aurait-il  vue  plus  netteinenl 
et  avec  plus  d'intérêt  que  dans  cette  hypotypose? 


CHAPITRE  II. 

DE    LA    NARRATION. 


Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrationi. 

(B0ILE.\U.) 

Le  talent  de  narrer  est-il  commun  ? 

Le  talent  de  narrer  est  le  plus  agréable  de  tous  les  talents  ; 
mais  aussi  c'est  le  plus  rare,  quoique  tout  le  monde  croie 
le  posséder  et  se  mêle  de  l'exercer.  On  n'écoute ,  on  ne  lit 
volontiers  que  ce  qui  amuse  ou  intéresse,  et  il  ne  sufiU  pas 
pour  cela  que  les  choses  méritent  d'être  écoutées  ou  lues; 
il  faut  encore  qu'elles  soient  exprimées  d'une  manière  qui 
plaise, instruise  ou  touche. 

§  1".  —  De  la  Narration  considérée  dans  son  ensemble, 

I.  En  quoi  consiste  la  narration?  —  2.  L'unité  est-elle  nocpssaire  a  la 
narration?  —  :».  L'oripint'  du  lait  a-t-elle  besoin  d'tHre  connue?  —  4.  I^e 
récit  ne  cli)it-il  pas  «Hre  quelqui-fois  préwclé  de  circonstances  aiitéricuris? 
-  B.  Comment  le  fait  doit-il  <^lre  achevé?  —  6.  Combien  de  choses  la 
narration  comprend-elle?  —  7.  Quelles  sont  les  qualités  essentielles  à  la 
narration? 

1 .  La  narration  consiste  dans  l'exposition  d'un  seul  fait , 
réel  ou  feint,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  achèvemenr. 

2.  L'unité  n'est  pas  moins  nécessaire  au  récit  le  plus  sim- 
ple qu'aux  conipt)sitions  les  plus  eteiulucs.  Sans  l'unitc, 
l'attention  flotte  inceitfiine  entre  plusieurs  objrts,  plusieurs 
personnaj^cs,  plusieurs  actions;  et  l'intiTèt,  en  se  parln- 
geant,  s'évanouit.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  proscrire  les 
accessoires, et,  pnr  une  idée  fausse  de  l'unité,  tomber  dan." 
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ta  sécheresse  ;  les  accessoires ,  s'ils  sont  bien  choisis ,  loin 
de  nuire  à  l'intérêt  de  l'ensemble ,  ne  font  qu'y  contribuer  : 
ils  reposent  agréablement  l'esprit ,  ou  le  réveillent  en  même 
temps  qu'ils  font  ressortir  par  des  contrastes  l'action  prin- 
cipale. Le  grand  mérite  du  narrateur  est  donc  de  trouver 
l'unité  dans  la  variété  même, 

3.  L'origine  du  fait  a  besoin  d'être  connue,  sous  peine 
de  laisser  toute  la  narration  dans  l'obscurité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  la  prendre  de  trop  haut. 

Il  n'arrive  que  trop  fréquemment  qu'on  se  perd  en  longs 
préambules ,  et  qu'on  ne  donne  pas  ensuite  aux  faits  les 
développements  convenables.  C'est  pour  tourner  en  ridicule 
ce  défaut  que  Kacine,  dans  sa  comédie  des  Plaideurs,  in- 
troduit de  prétendus  avocats  qui ,  parlant  d'un  chapon  dé- 
robé, remontent  jusqu'au  chaos,  à  la  naissance  du  monde, 
à  la  fondat'.on  des  empires.  Ne  vous  faites  pas  dire  comme 
à  l'Intimé  :  Avocat,  ah!  passons  au  déluge. 

4.  (On  ne  saurait  donc  aborder  son  sujet  trop  prompte- 
ment.)  Il  est  (cependant)  quelquefois  nécessaire  de  faire 
précéder  sou  récit  de  circonstances  antérieures  sans  les- 
quelles il  ne  serait  pas  compris.  Il  faut  alors  raconter  briè- 
vement ces  circonstances ,  ou  les  placer  sur  un  arrière-plan, 
en  employant,  par  exemple,  l'imparfait  ou  le  plus-que-par- 
fait. Ainsi ,  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste ,  le  ré- 
cit ne  commence  réellement  qu'à  l'instant  où  le  lion  déli- 
bère sur  les  moyens  de  faire  cesser  le  fléau.  Mais  il  faut 
bien  savoir  quel  est  ce  fléau  qui  l'afflige.  Voyez  comme  la 
Fontaine  sait  distinguer  ce  qui  est  préambule  de  ce  qui  est 
récit  essentiel  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
inventa  jiour  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 
Capable  d  enrichir  en  un  jour  l'Achéron , 

Faisait  3l\\\  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés; 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  les  soutiens  d'une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie. 

>'i loups  ni  renards  n'épiaient 

La  douci!  et  l'innocente  proie  ; 

Les  tourterelles  se/uyaient; 
Le  lion  tint  conseil  et  dit.,.. 
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Le  changement  de  temps  indique  clairement  où  finit  le 
préambule  et  où  commence  le  récit. 

5.  Le  fait  doit  être  achevé,  c'est-à-dire  que  le  récit  doit 
exprimer  tout  ce  que  l'esprit  ne  pourrait  suppléer  facile- 
ment. Ce  serait  manquer  le  but  que  de  piquer  la  curiosité 
dans  le  début  pour  ne  pas  la  satisfaire  au  dénoûment;  car 
l'intérêt  devient  nul,  lorsqu'il  n'est  pas  complet. 

6.  La  narration  comprend  trois  choses  :  Vinvetition,  la 
disposition  et  la  manière  d'orner  les  faits. 

7.  Quatre  qualités  sont  essentielles  à  la  narration  :  la 
brièveté,  la  clarté,  la  simplicité  et  l'intérêt. 

§  2.  —De  l'Invention. 

I.  Que  faut-il  faire  si  le  sujet  est  donné  par  la  mytholosif ,  Thistoire 
ou  la  traclilion?  —  2.  Quelle  latitude  est  accordée  à  l'écrivain  dansées 
sortes  de  sujets?  —  3.  De  quoi  est-on  responsable  dans  les  sujets  ou 
tout  est  d'invention?  —  4.  Qu'appelle-t-on  couleur  locale. 

1 .  Si  le  sujet  est  donné  par  la  mythologie ,  l'histoire  ou 
la  tradition,  il  faut  respecter  les  idées  reçues  et  ne  pas 
dire  le  contraire  de  ce  que  tout  le  monde  sait  : 

Acliille  déi>iairait  moins  bouillant  et  moins  prompt. 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  alVront. 
A  ces  petits  défauts  ,  marqués  dans  sa  peinture  , 
L  esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'ail  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  ; 
Qii'Agamemnon  soit  lier,  superbe,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Enée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 

(BOILEAU.) 

En  effet ,  lorsqu'on  raconte ,  on  se  propose  de  persuader 
ses  auditeurs,  et  ce  serait  évidemment  aller  contre  son 
but  que  d'attaquer  drs  opinions  établies  et  de  donner  pour 
vrai  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi  l'auteur  de  la  Ilenriade  a  pé- 
ché contre  la  règle  de  toute  composition,  lorsqu'il  fait  voya 
ger  Henri  IV  en  Angleterre;  car  personne  n'ignore  que  ce 
prince  n'a  jamais  ete  dans  cette  île,  et  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'entrevue  entre  lui  et  Elisabeth. 

2.  Dans  les  sujets  mythologiques,  historiques  ou  tra- 
ditionnels, l'imagination  n'est  sans  doute  pas  à  l'aise.  Tou- 

fois  le  narrateur,  sans  détruii'e  la  substance  du  fait,  peut 
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le  présenter  sous  des  couleurs  favorables  à  l'effet  qu'il  veut 
produire,  insister  sur  les  circonstances  les  plus  intéressan- 
ics  et  les  mettre  dans  le  plus  beau  jour;  enfin,  adoucir  et 
placer  dans  l'ombre  celles  qui  le  sont  moins.  Tout  cela  est 
de  forme  ;  quant  au  fond ,  il  n'en  est  pas  le  maître. 

3.  Il  y  a  des  sujets  où  tout  est  d'invention,  et  la  forme 
et  le  fond.  Les  faits ,  les  accessoires ,  les  caractères ,  les 
personnages ,  les  noms  même  sont  à  la  disposition  du  nar- 
rateur; et,  comme  il  peut  choisir,  il  devient  responsable 
d'un  mauvais  choix.  Or,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'ima- 
giner un  fait  fécond,  vraisemblable,  dramatique.  L'ima- 
gination, sans  doute,  est  inépuisable  dans  ses  conceptions; 
mais  si  la  raison  ne  la  guide ,  elle  s'égare  et  tombe  dans  le 
ridicule  ou  l'absurde. 

Il  faut  donc  choisir  d'abord  un  sujet  heureux  ou  conve- 
nable, qui  puisse  plaire  au  lecteur  ou  l'intéresser.  Il  plaît, 
lorsqu'il  récrée  l'esprit  ou  l'amuse  par  quelque  agrément 
particulier;  il  intéresse,  lorsqu'il  excite  ou  satisfait  quel- 
qu'un de  nos  désirs  ou  de  nos  passions  individuelles. 

4.  Quel  que  soit  le  sujet  que  l'on  traite,  donné  ou  in- 
venté, il  faut  y  conserver  la  couleur  locale ,  c'est-à-dire 
ces  nuances  qui  tiennent  au  temps  où  le  fait  se  passe,  au 
peuple  chez  qui  il  a  lieu  et  aux  personnages  qui  y  prennent 
part. 

Boileau  retrace  ainsi  ce  précepte  : 

Des  siècles ,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

Les  climats  font  sonvenl,  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 

L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 

Et  sous  des  noms  romains  ,  faisant  notre  portrait, 

Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret... 

SouTent,  sans  y  penser,  im  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même. 
Tout  a  l'humeur  f^asconne  en  un  auteur  gascon; 
Calpreuèdo  et  Juba  parlent  du  uiême  ton... 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard , 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard. 
Le  tem[)S,  qui  change  tout ,  change  aussi  nos  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mcKurs. 

Ainsi,  n'eût-on  à  composer  qu'une  historiette  ou  une 
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fable,  il  faut,  dans  le  premier  cas,  connaître  les  mœurs  de 
la  nation,  le  cœur  de  l'iiomme,  l'influence  de  l'éducation, 
la  marche  ordinaire  des  événements,  le  jeu  des  circonstan- 
ces, les  ressources  de  la  nature  et  les  bornes  où  elle  s'ar- 
rête ;  dans  le  second  cas,  il  faut  savoir  démêler  justjue  dans 
les  plus  petits  détails  les  qualités  propres  et  particulières 
des  êtres  animés  ou  inanimés  que  l'on  met  sur  la  scène,  dis- 
tinguer ces  qualités  de  celles  qui  leur  sont  communes  avec 
d'autres  espèces  d'êtres,  et  surtout  saisir  les  rapports  qu'ils 
ont  avec  le  caractère,  les  besoins,  les  passions,  la  destinée 
et  les  usages  des  hommes.  Sans  cela,  la  composition  man- 
que à  la  fois  de  vraisemblance,  d'intérêt,  d'agrément  et 
d'utilité.  La  Fontaine  a  excellé  dans  l'emploi  de  la  couleur 
locale,  et  sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  la 
fable  du  Paysan  du  Danube  est  un  chef-d'œuvre.  (  L.  xv, 
f.7.) 

§  3.  —  De  la  Disposition  des  faits. 

I.  Suffit-ll  d'avoir  reçu  ou  trouvé  1«  sujet  d'une  narration?  —2.  En 
quoi  consLsle  la  disposition?  —  3.  Combieu  la  disposition  comprend-elle 
de  parties  ? 

1.  II  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  ou  trouvé  le  sujet  d'une 
narration  avec  ses  principales  circonstances;  il  faut  encore 
la  présenter  d'une  manière  intéressante,  et  c'est  l'affaire  de 
la  disposition. 

2.  La  disposition  consiste  à  mettre  en  ordre  toutes  les  par- 
ties fournies  par  l'invention,  selon  la  nature  et  l'intérêt 
du  sujet  que  l'on  traite.  La  fécondité  de  l'esprit  brille  dans 
l'invention;  la  prudence  et  lejut;emeut,  dans  la  disposition. 
Souvent  le  fait  est  peu  de  chose  en  lui-même,  et,  dans  ce 
cas,  l'art  est  utile  pour  faire  valoir,  par  la  place  qu'on  leur 
donne,  des  circonstances  indifférentes  ou  légères  de  leur 
nature. 

3.  La  disposition  comprend  trois  parties  :  C exposition, 
le  nœud  et  le  dénoûment. 

AuT.  I".  —  Exposition. 

1.  Quel  est  le  but  de  l'e\pA»ition?  —  2.  Oviellp  doit  <Mre  reAixisjlion? 
—  3.  Quand  l'exposition  esl-nlle  claire?  —  i.  Po'in|uot  rexp«isition  doit- 
elle  en  gênerai  <Hre  simple •'  -  h.  Quel  est  lo  '^éf.iul  des  wiiteurs  mal- 
adroits? —  6.  L'exposition  peut-elle  *»tre  piinianle  -»t  comment  l'apiH'lie 
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t-on  alors?  —  7.  A  quels  sujets  conviennent  les  débuts  dramatiques?  — 
K.  Quel  effet  produit  une  exposition  tirée  d'une  circonstance  locale? 

1.  U exposition  a  pour  but  de  préparer  les  esprits  à  ce 
cfui  va  suivre  ;  elle  doit  donc  bien  déterminer  ie  lieu  de  la 
scène,  en  faire  connaître  parfaitement  les  personnages,  en- 
fin expliquer  les  antécédents  nécessaires  à  l'action  qu'on 
veut  décrire. 

2.  L'exposition  doit  être  en  général  claire  et  simple;  elle 
peut  être  piquante  dans  quelques  cas. 

3.  L'exposition  sera  claire,  si  l'on  n'y  dit  que  ce  qu'il 
faut,  et  si,  sous  prétexte  d'expliquer  le  sujet,  on  ne  le  sur- 
charge pas  de  détails  inutiles,  où  l'attention  se  perd  en 
se  partageant.  Au  lieu  d'entrer  en  matière ,  on  voit  beau- 
coup d'écrivains  qui  se  tournent  et  se  retournent  dans  tous 
les  sens,  comme  un  voyageur  qui  ne  connaît  pas  sa  route. 
Il  est  donc  important  de  tirer  l'exposition  du  fond  même 
du  sujet,  puisqu'il  est  fait  pour  y  préparer  ;  autrement  elle 
ne  serait  plus  qu'un  hors-d'œuvre.  Cicéron  a  dit  avec  grâce 
qu'elle  doit  sortir  du  sujet  comme  une  fleur  de  sa  tige. 

•1.  L'exposition  doit  en  général  être  simple;  et  promettre 
moins  qu'on  ne  tiendra.  C'est  le  moyen  de  pouvoir  ^'élever 
au  lieu  de  descendre,  suivant  le  précepte  de  Boileau  : 

Que  le  débsit  soit  simple  et  u'ait  rien  d'affecté. 

M'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Péj^ase  monté, 

Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante,  le  vainqxieur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Que  produira  l'auteur  après  tons  ces  grands  cris? 

J^a  monta^ine  eu  travail  enfante  une  souris. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 

Qui  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse , 

Me  dit  d'un  ton  aisé ,  doux ,  simple ,  harmonieux  :, 

Se  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 

Qui  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 

Aborda  le  premier  les  champs  de  Lavinic. 

Sa  muse  eu  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 

et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 

Ci.  Le  défaut  des  conteurs  maladroits  est  de  promettra 
an  cercle  qui  les  entoure  une  anecdote  plaisante,  de  faire 
longtemps  attendre  le  trait  piquant  qu'ils  veulent  décocher, 
et  de  terminer  par  quelque  quolibet  usé  qui  ne  fait  rire 
personne  : 

Il  ne  faut  jamais  -lire  aux  gens  : 
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Écoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille  1 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  vôtre  pareille  ? 

G.  Dans  quelques  cas,  rexposition  peut  être  piquante  : 
c'est  lorsqu'on  transporte  tout  à  coup  les  auditeurs  au  mi- 
lieu du  sujet,  comme  s'il  leur  était  connu.  On  l'appelle  di- 
biit  dramatique.  Cette  manière  pique  leur  curiosité,  parce 
qu'il  leur  reste  d'autant  plus  de  choses  à  connaître  qu'on 
leur  a  supposé  plus  de  connaissances;  mais  elle  veut  être 
traitée  avec  art,  parce  qu'elle  a  l'obscurité  à  redouter,  et 
employée  avec  réserve,  parce  qu'elle  vise  à  l'effet.  Il  faut 
donc  savoir  revenir  sur  ses  pas  sans  effort  et  sans  contrainte, 
pour  donner  les  détails  omis  à  dessein  ;  il  faut  surtout  que 
la  suite  réponde  à  l'attente  qu'on  a  excitée,  sous  peine  de 
paraître  téméraire  ou  ridicule. 

M.  C.  Delavigne  veut  raconter  la  mort  de  Jeanne  d'Arc; 
voici  comme  il  s'y  prend  : 

A  qui  réserve-t-on  ces  apprêts  meurtriers  ? 

Pour  qui  ces  torclies  qu'on  excite? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite... 
D'où  vient  ce  bruit  lugubre?  Où  courent  ces  guerriers 
Dont  la  foule  à  longs  tlots  roule  et  se  précipite? 

La  j'#p  éclate  sur  leurs  tr,iits  ; 

Sans  doute  l'Iionneur  les  enflamme; 
Ils  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  épais  : 

Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 

Qui  7ont  voir  mourir  une  femme. 

Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux  ! 
Qu'il  est  beau  d'insulter  un  bras  cbargé  d'entraves  ! 
La  voyant  sans  défense ,  ils  s'écriaienl ,  ces  braves  : 

u  Qu'elle  meure  !  elle  a  contre  nous 
Des  esprits  infernaux  suscité  la  magie...  etc.  » 

L'attention  est  d'abord  saisie  par  une  description  vive  et 
animée.  L'auteur  se  garde  bien  de  la  satisfaire  sur-le-champ  j 
il  fait  attendre  ((ucique  temps  le  mot  de  Ténigine,  et,  par 
un  admirable  contraste  entre  ce  qu'il  semble  promettre  et 
ce  qu'il  donne,  il  étonne  et  enlève  tous  les  esprits. 

7.  Les  débuts  dramatiques  ne  conviennent  qu'aux  sujets 
graves  et  sévères.  Si  le  fait  est  de  peu  d'imporlance,  il  y 
aurait  du  ridicule  a  emboucher  en  quelque  sorte  la  trom- 
pette, parce  que  rautour,  restant  toujours  au-dessous  de 
ce  qu'il  a  promis,  au  lieu  de  surprendre  les  esprits,  les 
trompe  dans  leur  attente. 
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8.  L'exposition  est  (encore)  d'un  grand  effet,  quand  elle 
est  prise  dune  circonstance  locale.  Telle  est  celle  du  discours 
de  saint  Paul  dans  l'Aréopage. 

Lorsque  cet  apôtre  fut  arrivé  à  Athènes ,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'Aréopage ,  qui  voulait  être  instruit  de  la  nouvelle 
religion  qu'il  prêchait.  Dès  que  saint  Paul  fut  introduit 
dans  la  salle  où  étaient  non-seulement  les  personnes  de  la 
ville,  mais  les  étrangers  que  la  curiosité  y  attirait,  il  com- 
mença ainsi  : 

Athénieus ,  il  me  semble  que  la  imissance  divine  vous  inspire ,  plus 
qu'à  tous  les  hommes,  une  crainte  religieuse;  car  en  traversant  votre 
viJie,  et  en  contemplant  les  statues  de  vos  dieux,  j  ai  rencontré  un 
autel  avec  cette  inscription  :  Au  dieu  inconnu.  Ce  Diftu  que  vous  ado- 
rez sans  le  connaître,  c'est  lui  q^e  je  vous  annonce.  Dieu  créateur  du 
monde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  Dieu,  maître  du  ciel  et 
de  la  terre,  n'habite  pomt  dans  les  temples  bâtis  par  les  hommes.  Les 
ouvrages  de  leurs  mains  ne  peuvent  être  un  honneur  pour  lui ,  il 
n'en  a  pas  besoin ,  lui  qui  donne  à  tous  la  vie ,  le  souffle  et  toutes 
choses ,  etc. 

Art.  il  —  Nœud  de  faction. 

I.  Qu'est-ce  que  le  nœud  de  l'action?  —  2.  Quel  est  le  meilleur  modèle 
a  citer  pour  le  nœud  de  l'action? 

1 .  Le  nœud  de  l'action  est  l'art  de  mettre  en  rapport  les 
différents  faits  partiels  dont  elle  se  compose,  ou  les  divers 
personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  le  drame.  L'intérêt  de 
la  narration  dépend  en  grande  partie  de  la  manière  dont 
on  les  groupe  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Il  faut  donc 
supprimer  tout  détail  qui  eu  gênerait  la  marche  ou  le  jeu, 
mais  plus  encore  dissimuler  autant  que  possible  le  dénoû- 
ment  ;  car,  dès  qu'il  est  prévu,  le  plaisir  do  la  surprise  est 
perdu  pour  l'auditeur ,  et  l'effet  pour  l'écrivain. 

2.  On  ne  peut  à  cet  égard  citer  de  meilleur  modèle  que 
la  lettre  où  madame  de  Sévigné  raconte  la  mort  de  Turenne. 
Lorsque  le  lieu  de  la  scène  est  décrit,  av3C  la  situation  res- 
pective des  personnages ,  elle  rappelle  les  paroles  échappées 
à  ce  grand  capitaine;  elle  a  même  soin  de  faire  remarquer 
ses  précautions  inaccoutumées ,  comme  pour  nous  donner 
le  change  sur  le  sort  qui  l'attend.  Par  là  l'action  est  habile- 
ment nouée,  l'attention  vivement  émue;  et  quand  la  cata- 
strophe arrive,  le  coup  n'en  devient  que  plus  terrible,  par- 
ce qu'il  a  été  mieux  préparé  : 
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Vraiment,  ma  fille ,  je  m'en  vais  bien  vous  parler  encore  de  M.  de 
Turenne.  Madame  d'Elbœuf ,  qui  demeure  pour  quelques  jours  chez  le 
cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de  dtner  avec  eux,  alui  de  parler 
de  War  aniiclion;  madame  de  la  Fayette  y  était;  nous  finies  bien 
précisément  ce  que  nous  avions  résolu  ;  les  yeux  ne  nous  séchèrent 
pas  Madame  d'ElbfPuf  avait  un  portrait  divmement  bien  fait  de  ce 
héros,  dont  tout  le  train  était  arrivé  à  onze  heures;  ces  paiivr.'s 
gens,  déjà  tout  habillés  de  deuil,  ne  faisaient  que  pleurer;  il  vint  troq 
gentilshommes  qui  pensèrent  mourir  de  voir  ce  portrait;  c étaient  des 
cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur;  ils  ne  pouvaient  prononcer  une  pa- 
role ■  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses  nages,  ses  trompettes, 
tout  était  fondu  en  larmes,  et  faisait  fondre  les  autres.  Le  premier 
qui  fut  en  état  de  parler  répondit  à  nos  tristes  questions  :  nous  nous 
fîmes  raconter  sa  mort. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures ,  après  avoir  mangé  ; 
et  comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui ,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas 
de  la  hauteur  oii  il  voulait  aller,  et  dit  au  petit  d'Elbœuf  :  Mon  neveu, 
demeurez  là;  votis  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi ,  vous  me 
feriez  reconnaître.  M.  d'Hamillon,  qui  se  trouva  près  de  1  endroit 
où  U  allait,  lui  dit  :  Monsieur,  venez  par  ici;  on  tirera  du  coté  ou 
vwis  allez.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  tous  avez  raison,  je  ne  veux 
point  du  tout  être  tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du  monde. 
Il  eut  à  peine  tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  cha- 
peau à  la  main,  qui  lui  dit  :  Mon.ueur,  jetez  les  yeux  sur  cette  bat- 
terie que  je  viens  de  faire  placer  là.  M.  de  Tureiuie  revmt,  et  dans 
l'iastant ,  sans  être  arrêté  ,  il  eut  le  bras  et  le  ciirps  fracassés  du  même 
coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenaient  le  chapeau  de  Saint-. 
Hilaire.  Ce  genliliiomme  ne  le  voit  point  tomber;  le  cheval  1  emporte 
où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbonif;  il  éUit  pi-n<hé  le  nez  sur  larÇ»"; 
dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête  ;  le  héros  tombe  entre  les  bras  de 
ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  do  grands  yeux  et  la  bouche,  et  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il  était  mort,  et  qu'il  avait  une  par- 
tie du  cœur  emportée... 

Aet.  III.  —  Dénoûment. 

I.  Qu'est-ce  que  le  dénoûment?  —  a.  En  quoi  consiste  l'art  du  dénoû- 
ment, et  quelle  en  est  la  première  règle?  —  .^.  Quelle  est  la  seconde  règle 
du  dénoûment?  —  4.  Quelle  est  la  troisième  rè«le  du  denoùment? 

1 .  Le  dénoûment  est  le  point  où  aboutit  et  se  résout  lo 
nœud  de  l'action. 

2.  L'art  du  dénoûmciît  consiste  à  lo  préparer  sans  l'an- 
noncer. Le  préparer,  c'est  disposer  rnotion  de  manièrf  que 
ce  qui  le  précède  le  produise.  Ainsi  le  dénoùnirul  doit  êtro 
naturellement  amené.  C'est  la  règle  essentielle  à  toute  es- 
pèce de  sujet. 

Le  récit  du  sacrifice  d'Eudore  {Marti/ry,  1.  22)  est  un 
modèle  en  ce  genre.  Eudorea  déjà  souffert  la  torture  pour 
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la  foi,  et  il  est  prêt  à  souffrir  la  mort,  lorsqu'il  apprend 
par  une  lettre  du  juge  que  son  épouse  est  condamnée  auT 
lieux  infâmes ,  et  qu'il  ne  peut  la  sauver  qu'en  sacrifiant  aux 
faux  dieux.  L'alternative  est  terrible  :  que  fera-t-il? 

Eudore  s'évanouit,  on  s'empresse  autour  de  lui;  les  soldats  l'envi- 
tonnent,  se  saisissent  de  la  lettre  :  le  peuple  la  réclame;  un  tribun  en 
fait  lecture  à  haute  voix  ;  les  évoques  restent  muets ,  consternés  • 
I  assemblée  s'agite  en  tumulte.  Eudore  revient  à  la  lumière;  les  sol- 
dats étaientàses  genoux, et  lui  disaient  :  Compagnon,  sacrifiez;  voilà 
nos  aigles  au  défaut  d'autel  ;  et  ils  lui  présentaient  une  coupe  pleine 
de  vin  pour  la  libation.  Une  tentation  horrible  s'empare  du  cœur  d'Eu- 
dore  :  Cymodocée  aux  lieux  iiilàmcs!  La  poitrine  du  martyr  se  sou- 
lève,  l'appareil  de  ses  plaies  se  brise,  et  son  sang  coule  en  abondance. 
Le  peuple,  saisi  de  pitié,  tombe  lui-même  à  genoux  et  répète  avec 
les  soldats  :  Sacrifiez,  sacrifiez.  Alors  Eudore,  d'une  voix  sourde  : 
Où  sont  les  aigles?  Les  soldats  frappent  leur  boucliers  en  signe  de 
triomphe ,  et  se  hâtent  d'apporter  les  enseignes.  Eudore  se  lève ,  les 
centurions  le  soutiennent,  il  s'avance  au  pied  des  aigles,  Je  silence 
règne  parmi  la  foule.  Eudore  prend  la  coupe,  les  évoques  se  voilent  la 
tête  de  leurs  robes,  les  confesseurs  poussent  un  cri,  la  coupe  tombe 
des  mains  d'Eudore;  il  renverse  les  aigles,  et  se  tournant  vers  les 
martyrs ,  il  dit  :  Je  suisi  chrétien  ! 

La  résolution  d'Eudore  est ,  comme  on  le  voit ,  ignorée 
jusqu'à  la  fin.  On  frémit  quand  il  demande  des  aigles;  une 
douleur  poignante  vous  saisit  quand  on  entend  le  cri  des 
confesseurs;  mais  quand  ce  cri  a  ramené  le  héros  à  son  de- 
voir, et  qu'il  est  suivi  de  ces  mots  :  Je  suis  chrétien!  le 
cœur  oppressé  bat  à  l'aise,  et  le  lecteur  triomphe  avec  le 
martyr. 

3.  La  seconde  règle  du  dénoûment,  c'est  qu'il  doit  répoudre 
aux  promesses  de  l'auteur,  c'est-à-dire  à  l'exposition,  comme 
l'exposition  doit  répondre  au  dénoûment ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  quelque  dénoiiment  badin  que  le  sérieux  de  l'ex- 
position et  du  nœud  fait  mieux  ressortir.  Telle  est  l'anec- 
dote suivante  arrivée  à  l'empereur  Gallien  : 

Un  marchand  avait  vendu  à  l'impératrice  de  fausses  pierreries, 
[>our  vrai(!S ;  cette  princesse,  irritée,  voulut  qu'on  fit  un  exemple  du 
fourbe.  Gallion  y  consentit,  et  donna  l'ordre  de  conduire  le  marchand 
sur  l'arène  pour  l'y  livrer  aux  bêtes.  Le  joaillier  tremblait  de  tous  ses 
membres;  les  spectateurs  ne  soufflaient  d'attente;  on  crovait  voir  à 
chaque  instant  s'élancer  de  sa  loge  un  lion,  un  tigre  ou  un  "ours;  mais 
quelle  fut  la  surprise  lorsqu'on  vit  paraître....  un  mouton.  Tout  le 
monde  se  mit  à  rire.  Il  a  trompé,  dit  Gallien ,  et  on  le  trompe. 

4.  La  troisième  règle  du  dénoiiment  est  que  l'on  s'arrête 
a  temps.  Dès  que  le  dénoûment  est  connu ,  le  récit  est  ter- 
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miné,  et  le  lecteur,  instruit  de  tous  les  faits   dédaigne  l. 
qu'on  y  ajoute: 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

(BOILEAU.) 

La  Fontaine  a  péché  contre  cette  règle  dans  sa  fable  de  la 
Laitière  et  du  Pot  au  lait  : 

Perrette,  sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court- vêtue,  elle  allait  à  grands  pas. 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  Ctre  plus  agile, 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée, 

Com|)tait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait;  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  cent  d'œufs;  faisait  triple  couvée. 
La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

Il  m'est,  disait-elle  ,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 
Il  était,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable  : 
J'aurai ,  le  revc-ndant,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Kt  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable , 
Vu  le  prix  dont  il  est ,  une  vache  et  son  veau , 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette  là-dessus  saule  aussi ,  transportée  : 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 

Ici  le  récit  est  fini. Car  quel  était  l'objet  de  cette  fable?  de 
montrer  la  vanité  de  nos  projets  ;  or  après  ce  vers  : 

Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache ,  cochon ,  couvée, 

le  lecteur  n'attend  plus  rien.  Tout  au  plus  il  supporterait 
une  courte  réflexion.  Le  poète  a  donc  tort  d'ajoutrr  ; 

Fiii  dame  de  ces  biens ,  quittant  d'im  œiJ  marri 
Sa  fortune  ainsi  répandue , 
Va  s'excuser  a  son  mari, 
Kn  grand  danger  d'tMre  battue; 
Le  récit  en  farce  lut  fait; 
On  l'appela  le  Pot  an  (ait. 
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J>^  S  ^^  ^«  Manière  d'orner  les  faits. 

comprend  la  manière  d'orner  les  faits?  —  2.  Qu'ap- 
à?  —  3.  Quand  les  épisodes  sont-ils  admis  dans  la  uar- 
al-il  confondre  les  épisodes  avec  les  réflexions  ? 

iianière  d'orner  les  faits  comprend  trois  choses  :  le 
^.  1  -88  ),  tes  épisodes  et  les  réflexions. 

2.  On  appelle  épisodes  certaines  actions,  certains  inci 
dents,  introduits  dans  la  narration  et  liés  à  l'action  princi- 
pale ,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  importants  pour  que  leur 
suppression  anéantisse  le  sujet  général  du  récit. 

3.  Les  épisodes  ne  peuventêtre  admis  dans  la  narration  que 
s'ils  sont  placés  avec  goût,  et  surtout  s'ils  tiennent  essen- 
tiellement au  sujet.  Tels  sont,  dans  le  récit  de  la  bataille  de 
Rocroi ,  les  alternatives  du  combat,  la  grandeur  d'âme  du 
valeureux  comte  de  Fontaines,  l'inutile  promptitude  de  Beck, 
les  efforts  désespérés  de  la  redoutable  infanterie  d'Es- 
pagne ,  etc.  : 

A  l'heure  marquée ,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  au- 
tre Alexandre  (le  grand  Condé).  Le  voyez-vous  comme  il  vole  à  la 
victoire  ou  à  la  mort  !  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur 
dont  il  était  animé ,  ou  le  vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile 
droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée  ,  rallier  les  Français  à 
demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout 
la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappaient 
à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne, 
doirt  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches ,  demeuraient  inébranla- 
bles au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Mais  enlin  il  faut  céder  ;  c'est  en  vain  qu'à  travers  les 
bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck  précipite  sa  marche  pour 
tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  l'a  prévenu ,  les  bataillons 
enfoncés  demandent  auartier;  mais  la  victoire  va  devenir  plus  terri- 
ble pour  le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  as- 
suré il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens ,  ceux-ci , 
toujours  eu  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque; 
leur  effroyable  décharge  met  les  noires  en  furie;  on  ne  voit  plus  que 
carnage;  le  sang  enivre  le  soldat;  mais  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir 
égorger  ces  lions  comme  des  brebis  timides,  calma  les  courages  émus, 
et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  l'étonoe- 
ment  de  ces  vieille^s  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
queur! Ue  quels  yeux  regardèrent- ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire 
avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui  la  clémence  ajoutait  de  nou- 
velles grâces  !  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte 
de  Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers  de  morts, 
dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte  ;  elle  ne  savait  pas  que  le  princo 
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ijal  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Rocroi , 
'•n  devait  aciiever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi ,  la  pre- 
mière victoire  fut  le  p»sfi  de  beaucoup  d'antres.  Le  prince  ûécbit  le 
geiion  ;  et  dans  le  cliarnp  de  bataille  il  rendit  au  Dipu  îles  armét'S  la 
gldirt*  qu'il  lui  cnvnvait.  Là  on  (élébra  Rocroi  délivré,  les  menaces 
d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  sa  bonté,  la  réfience  affermie,  la 
France  en  repos,  et  un  ré^iie  qui  devait  «Mre  si  beau,  commencé  par 
un  si  beureux  pré,saj;e.  L'armée  commença  l'action  de  çrAces,  toute  la 
France  suivit  ;  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  duc  d'En- 
gbien;  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie;  mais  pour  lui, 
c'est  le  premier  pas  de  sa  course.     > 

(BosscET,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé.) 

M.  de  Châteaubinand  a  péché  contre  cette  règle  dans  la 
peinture  qu'il  fait  d'uQ  combat  entre  les  Francs  et  les  Ro- 
mains : 

Les  Francs ,  percés  de  nos  dards ,  deviennent  furieux  à  ces  blessu- 
res sans  vengeance  et  sans  gloire,  'transportés  d'une  aveugle  rage,  ils 
brisent  le  trait  dans  leur  sei.i ,  se  roulent  par  terre  et  se  débattent 
dans  les  angoisses  de  la  douleur. 

La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  enfoncer  ces  Barbares.  Clodion 
se  précipite  h  sa  rencontre.  Le  roi  chevelu  pressait  une  cavale  stérile, 
moitié  blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  troupeaux  de  rennes 
et  de  chevreuils ,  dans  les  haras  de  Plianimond  :  les  Barbares  préten- 
daient (|u'elle  était  de  la  race  de  Rinfax,  cheval  de  la  Nuit  à  la  cri- 
uièj-e  gelée,  et  de  Skinfax,  cheval  du  Jour  à  la  crinière  lumineuse. 
Lorsque  f>endant  l'hiver  elle  emportait  son  mattre  sur  un  char  d'é- 
corce,  sans  essieu  et  sans  roue,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfonçaient 
dans  les  frimas;  et,  plus  légère  que  la  feuille  de  bouleau  roulée  parle 
vent,  elle  eflleurait  à  peine  la  cime  des  neiges  nouvellement  tomnées. 
Un  combat  violent  s'engage  entre  les  cavaliers  sur  les  ailes  des  deux 
armées ,  etc. 

Cette  généalogie  du  cheval  de  Clodion  arrt^tc  la  marche 
du  récit  auquel  elle  ne  tient  pas,  et  le  fait  perdre  de  vue. 

4.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  digressions  vicieuses 
les  réflexions  que  l'écrivain  jette  quelquefois  au  milieu  de 
son  récit.  Lorsque  ces  réflexions  sont  naturelles  et  qu'elles 
font  corps,  pour  ainsi  dire,  avec  le  reste  de  la  narration, 
loin  d'en  retarder  la  marche,  elles  en  augmentent  linterét. 
Tel  est  ce  passage  de  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  ou 
Massillon  est  amené  à  rneontcr  le  jugement  que  ce  nmuur- 
quc  prononça  sur  lui-même  au  milieu  des  revers  de  ses  der- 
nières années. 

Voici  comme  il  entremêle  ce  fait  bien  simple  de  réflexions 
qui  le  font  ressortir  davantage  : 

L'épreuve  la  moins  équivoque  d'une  vertu  solide,  c'est  l'adTersité. 


116  TRAITÉ   DE  LITTÉBATUEE. 

Et  quels  coups,  ô  mon  Dieu!  ne  prépariez-vous  pas  à  sa  constance? 
Ce  grand  roi  que  la  victoire  avait  suivi  dès  le  berceau,  et  qui  comptait 
ses  prospérités  par  les  jours  de  son  règne;  ce  roi  dont  les  entreprises 
toutes  seules  annonçaient  toujours  le  succès,  et  qui  jusque-là  n'ayant 
jamais  trouvé  d'obstacles ,  n'avait  eu  qu'à  se  défier  de  ses  propres  dé- 
sirs; ce  roi  dont  tant  d'éloges  et  de  trophées  publics  avaient'immor- 
talisé  les  conquêtes ,  et  qui  n'avait  jamais  eu  à  craindre  que  les  écueils 
qui  naissent  du  sein  môme  de  la  louange  et  de  la  gloire;  ce  roi,  si 
longtemps  maître  des  événements ,  les  voit,  par  une  révolution  subi'te, 
tous  tournés  contre  lui.  Les  ennemis  prennent  notre  place;  ils  n'ont 
qu'à  se  montrer,  la  victoire  se  montre  avec  eux;  leurs  propres  succès 
les  étonnent  ;  la  valeur  de  nos  troupes  a  semblé  passer  dans  leur  camp  • 
le  nombre  prodigieux  de  nos  armées  en  facilite  la  déroute,  la  diver- 
sité des  lieux  ne  fait  que  diversifier  nos  malheurs;  tant  de  champs 
fameux  de  nos  victoires  sont  surpris  de  servir  de  théâties  à  nos  dé- 
faites; le  peuple  est  consterné;  la  capitale  est  menacée;  la  misère  et 
la  mortalité  semblent  se  joindre  aux  ennemis;  tous  les  maux  parais- 
sent réunis  sur  nwis  ;  et  Dieu ,  qui  nous  en  préparait  les  ressources, 
ue  nous  les  montrait  pas  encore;  Denain  et  Landrecies  étaient  encore 
cachés  dans  les  desseins  étemels.  Cependant  notre  cause  était  juste  ; 
mais  l'avait-elle  toujours  été?  Et  que  sais-je  si  nos  dernières  défaites 
n'expiaient  pas  l'équité  douteuse  ou  l'orgueil  iiiévitable  de  nos  ancien- 
nes victoires?  Louis  le  reconnut;  iJ  le  dit  :  «  J'avais  autrefois  entre- 
«  pris  la  guerre  légèrement,  et  Dieu  avait  semblé  me  favoriser;  je  la 
«  fais  pour  soutenir  les  droits  légitimes  de  mon  petit-fils  à  la  couronne 
«  d'Espagne,  et  il  m'abandonne;  il  me  préparait  cette  punition,  que 
«  j'ai  méritée.  «  Il  s'humilia  sous  la  main  qui  s'appesantissait  sur  lui  ; 
sa  foi  ôta  même  à  ses  malheurs  la  nouvelle  amertume  que  le  long 
usage  des  prospérités  donne  toujours,  sa  grande  âme  ne  parut  point 
émue,  et  au  milieu  de  la  tristesse  et  de  l'abattement  de  la  cour,  la  sé- 
rénité seule  de  son  auguste  front  rassurait  les  frayeurs  publiques. 

§  5.  —  Des  Qualités  de  la  narration. 

I.  Quelles  sont  les  qualités  de  la  narration  ?  —  2.  En  quoi  consiste  la 
brièveté  dans  la  narration? 

1 .  Les  qualités  de  la  narration  sont  (  comme  on  l'a  vu  ) , 
la  brièveté,  la  clarté,  la  simplicité  et  l'intérêt.  (Nousavons 
parlé  dans  le  style  des  trois  dernières  qualités  p.  4 ,  1 9  et  s. 
nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  première.  ) 

2.  La  brièveté  dans  la  narration,  comme  la  précision  dans 
le  style ,  consiste  non  pas  précisément  à  être  court ,  mais  à 
ne  pas  prendre  les  choses  de  trop  loin  dans  le  début  ;  à  ne 
rien  dire  d'inutile  dans  l'exposition  et  le  nœud;  enfin,  à 
s'arrêter  où  il  convient  dans  le  dénoûment.  Un  récit  étendu 
n'aura  pas  moins  de  brièveté  qu'un  autre  plus  court,  si 
cette  étendue  résulte  de  détails  intéressants.  Une  narration 
sans  grâce  ennuie  et  paraît  ne  devoir  jamais  finir  ;  mais  le 
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plaisir  trompe  et  amuse  :  plus  une  chose  en  donne ,  moins 
elle  semble  durer.  C'est  ainsi  qu'un  chemin  riant  et  uni, 
bien  qu'il  soit  plus  long,  fatigue  moins  qu'un  autre  qui  se- 
rait plus  court,  mais  escarpe  ou  moins  agréable  :  on  peut  en 
juger  par  la  manière  différente  dont  Boileau  et  la  Fontaine 
ont  traité  la  même  fable ,  la  Mort  et  le  Bûcheron .  Voici  celle 
de  Boileau  : 

Le  dos  chargé  de  bois  et  le  corps  tout  en  eau , 
Un  pauvre  Bûcheron ,  dans  l'exlrênie  vieillesse , 
Marchait  en  haletant  de  peine,  et  de  détresse; 
Entin,  las  de  souffrir,  jetant  bas  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau ,  ' 

n  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vient  à  la  lin  :  Que  veux-tu  ?  eria-t-elle. 
—  Qui?  moi!  dil-il  alors,  prompt  à  se  corriger; 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

Écoutons  maintenant  la  Fontaine  : 

îju  pauvre  Bûcheron ,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchait  à  pas  pesants, 
Et  tAchail  de  gagner  sa  ciiauniiére  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur, 
11  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde.' 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde P 
Point  de  pain  quehpiefois,  et  Jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  api)elle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder. 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire  : 

C'est ,  dil-il ,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois.  ïu  ne  tarderas  guère. 

Ce  récit  est  [Aus  étendu  que  le  précédent;  mais  il  paraît 
moins  long ,  parce  qu'il  doit  son  étendue  à  des  détails  plein» 
d'intérêt. 

S  G.  —  Des  différentes  Espèces  de  narrations. 

Combien  distingue-t-on  d'espèces  de  narrations  7 

On  distingue  quatre  espèces  de  narrations  :  la  narration 
historique,  la  narration  fabuleuse  owpoi  tique ,  la  nu/ra- 
tion badine  ou  conte,  et  h\7iarration  oratoire  (dont  il  sera 
parlé  dans  la  Rhétorique,  chap.  i",  §  s). 
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Art.  F^  —  Narration  historique. 

I.  Qu'est-ce  que  la  narration  historique?  —  2.  Quel  en  est  le  but?  —  S. 
La  narration  historique  admet-elle  le  ton  passionné  et  des  ornements?, 
quel  doit  en  être  le  style? 

1.  La  narration  historique  est  l'expression  exacte  et  fi- 
dèle d'un  événement ,  c'est-à-dire  un  exposé  qui  rend  tout 
l'événement  et  qui  le  rend  comme  il  est  ;  car  s'il  le  rend  plus 
ou  moins ,  il  n'est  point  exact,  et  s'il  le  rend  autrement,  il 
n'est  point  fidèle. 

2.  La  vérité ,  tel  est  le  but  de  la  narration  historique.  Elle 
*  doit  dire  la  vérité  tout  entière ,  citer  les  temps  avec  con- 
science ,  et  juger  les  choses  avec  équité. 

3.  Le  ton  passionné  n'est  point  exclu  de  l'histoire  ni  delà 
narration  historique.  On  ne  peut  lui  refuser  non  plus  la  li- 
berté d'orner  son  récit ,  si  le  sujet  comporte  des  ornements. 
En  général,  le  style  de  l'histoire  doit  être  grave,  mais  ra- 
pide ;  il  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  l'importance  des  objets. 
La  propriété  des  expressions ,  la  variété  des  phrases ,  tan- 
tôt courtes,  tantôt  périodiques,  et  toujours  de  formes  di- 
verses :  tel  est  le  principal  mérite  du  style  historique.  On 
peut  citer  comme  modèle  le  récit  de  la  peste  d'Athènes  : 

Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethio- 
pie, il  avait  parcouru  l'Égyple,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse,  l'île 
de  Leiunos,  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  marchand  l'intro- 
duisit sans  doute  au  Pirée,  où  il  se  manifesta  d'abor<l;  de  là  il  se  ré- 
pandit avec  fureur  dans  la  ville,  et  surtout  dans  ces  demeures  obscu- 
res et  malsaines ,  où  les  habitants  de  la  campagne  se  trouvaient  entas- 
sés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les  parties  du  corps  :  les 
symptômes  eu  étaient  effrayants,  les  progrès  rapides,  les  suites  pres- 
que toujours  niortelles.  Dès  les  preinieres  atteintes  ,  l'âme  perdait  ses 
forces,  le  cijrps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles,  et  c'était  un  cruel 
supplice  de  résistera  la  maladie,  sans  pouvoir  résistera  la  douleur. 
Les  insonuiies  .  les  terreurs,  des  sanglots  redoublés,  des  convulsions 
effrayantes,  n't'taienl  pas  les  seuls  lounnents  réservés  aux  malades: 
une  chaleur  brûlante  les  dévorait  intérieurement.  Couverts  d'ulcères 
et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppressée,  les 
entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche  souillée 
d'un  s:tug  impur,  on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues  pour  respirer 
plus  liDi  émeut,  et  ne  pouvant  éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étaient 
consuuiés ,  se  précipiter  dans  des  puits,  ou  dans  des  rivières  couver- 
tes de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neuvième  jour  ;  s'ils  pro' 
longeaient  leur  vie  au  delà  de  ce  terme,  ce  n'était  que  pour  éprouver 
une  mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 
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Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie  n'en  étaient  presque  ja- 
mais atteints  une  sticonde  fois.  Faible  consolation!  car  ils  n'offraient 
plus  aux  yeux  que  les  i estes  infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns  avaient 
perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs  membres;  les  autres  ue  conser- 
vaient aucune  idée  du  passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  môme  traitement  produisait  des  effets  tour  à  tour  salutaires  et 
nuisibles.  La  maladie  semblait  braver  les  règles  de  l'expérience.  Comme 
elle  infectait  aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse,  le  roi  Artaxerxès 
résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  célèbre  Hippoerate,  qui  était  alors 
dans  l'ile  de  Ces  ;  il  fit  briller  à  ses  yeux  de  l'or  et  des  di^iités  ;  mais  le 
giand  homme  répondit  au  grand  .^oi  qu'il  n'avait  ni  besoins,  ni  désirs, 
et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plutôt  qu'à  leurs  ennemis.  11  vint  ensuite 
offrir  ses  services  aux  Athéniens,  qui  le  reçurent  avec  d'autant  plus 
de  reconnaissance,  que  la  plupart  de  leurs  médecins  étaient  morts 
victimes  de  leur  zèle;  il  épuisa  les  ressources  de  son  art,  et  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  méritaient  de 
si  beaux  sacrifices  et  de  si  grands  talents,  il  donna  du  moins  des  con- 
solations et  des  espérances.  On  dit  que,  nour  purifier  l'air,  il  fit  allu- 
mer des  feux  dans  les  rues  d'Athènes;  (Vautres  prétendent  que  ce 
moyen  fut  employé  avec  quelque  succès  par  un  médecin  d'Agrigente, 
nommé  Acron.  On  vit ,  dans  les  commencements,  de  grands  exemples 
de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse;  mais,  comme  ils  furent  presque 
toujours  funestes  à  leurs  auteurs ,  ils  ne  se  renouvelèrent  plus  que  ra- 
rement dans  la  suite.  Alors  les  liens  les  plus  respectables  furent  bri- 
sés; les  yeux,  près  de  se  fermer,  ne  virent  de  toute  part  qu'une  soli- 
tude profonde ,  et  la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licexic*  effrénée.  La  perte  de  tant 
de  gens  de  bien,  confondus  dans  un  même  tombeau  avec  les  scélé- 
rats; le  renversement  de  tant  de  fortunes,  devenues  tout  à  coup  le 
partage  dps  citoyens  les  plus  obscurs,  frappèrent  vivement  ceux 
qui  n'ont  d'autre  principe  que  la  crainte.  Persuadés  que  les  dieux  ne 
prenaient  plus  d'intérêt  a  la  vertu,  et  que  la  vengeance  des  lois  ue  se- 
rait pas  aussi  prompte  que  la  mort  duut  ils  étaient  menacés ,  ils  crurent 
que  la  fragilité  des  choses  humaines  leur  indiciuait  l'usage  qu'ils  en  de- 
vaient faire,  et  que,  n'ayant  plus  que  peu  de  moments  a  vivre  ils  de- 
vaient du  moins  \es  passer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  se  calmer.  Pendant  ce  repos, 
on  s'aperçut  nlus  d'une  fois  que  le  germe  de  la  contagiou  n'était  pas 
détruit  :  il  se  aévelop|>a  dix-huit  mois  après  ;  et ,  dans  le  ((Xirs  d'une 
année  entière,  il  rei>ioduisit  les  mêmes  scènes  de  di  uil  et  d'horreur. 
Sous  l'une  et  l'autre  epoijue ,  il  périt  un  trè.s  grand  nombre  de  citoyens , 
parmi  lesquels  il  faut  compter  près  de  cinq  mille  houunes  eu  étal  de 
porter  les  armes.  La  |)erte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès ,  qui , 
dons  la  troisième  année  de  la  guerre,  mourut  des  suites  de  la  maladie. 
(IUhtmélk.my  ,  Voyiii/c  d'Audcliarai.-:.) 
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Art.  II.  —  Narration  fabuleuse  ou  poétique. 

1.  Qu'est-ce  que  la  narration  fabuleuse  ou  poétique?  —2.  En  quoi  con^ 
sisle  la  vraisemblance?  —  3.  En  quoi  la  narration  fabuleuse  différe-t-elle 
de  la  narration  historique? 

1 .  La  narration  fabuleuse  ou  poétique  est  le  récit  d'évé- 
nements supposés,  mais  vraisemblables. 

2.  La  vraisemblance  consiste  à  présenter  les  faits  de  ma- 
nière à  les  rendre  croyables.  Or,  le  moyen  d'y  parvenir, 
c'est  de  faire  connaître  les  circonstances  des  événements.  Un 
exemple  le  fera  sentir. 

Homère  dit  que  lecyclope  Polyphème  prit  et  dévora  deux 
des  compagnons  d'Ulysse.  Le  fait  manque  de  vraisemblance. 
Mais  peignez  Polyphème  comme  un  géant  énorme  qu'on  ne 
peut  contempler  sans  terreur,  et  qui  de  son  vaste  corps 
remplit  son  antre  ensanglanté;  qu'il  saisisse  ensuite  deux 
Grecs  de  sa  terrible  main  ;  qu'il  les  brise  contre  un  rocher,  et 
l'on  croira  facilement  qu'il  puisse  se  nourrir  de  leur  chair 
palpitante. 

3.  La  narration  fabuleuse  diffère  de  la  narration  histo- 
rique ,  en  ce  que  celle-ci  prend  la  vérité  pour  guide ,  et 
que  celle-là,  ne  vivant  que  de  fictions,  ne  connaît  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  vraisemblance  ou  de  la  possibilité. 
Le  récit  poétique  occupe  en  même  temps  la  raison ,  l'ima- 
gination et  l'esprit;  il  touche  les  cœurs,  il  étonne  les  sens , 
il  remue  l'âme ,  et  tous  les  ornements  du  style  lui  sont  per- 
mis ;  pourvu  qu'ils  soient  placés  à  propos  et  distribués  avec 
goût. 

M.  de  Chateaubriand  fait  le  récit  d'un  combat  singulier 
entre  Mérovée ,  chef  des  Francs ,  et  un  guerrier  gaulois  : 

Mérovéc,  rassasié  de  meurtres,  contemplait,  immobile,  du  haut 
de  son  char  de  victoire,  les  cadavres  dont  il  avait  jonché  la  plaine. 
Ainsi  se  repose  un  lion  de  Numidie,  après  avoir  déchiré  un  troupeau 
de  brebis;  sa  faim  est  apaisée,  sa  poitrine  exhale  l'odeur  du  carnage; 
il  ouvre  et  ferme  tour  à  tour  sa  gueule  fatiguée ,  qu'embarrassent  des 
flocons  de  laine;  enfin,  il  se  couche  au  milieu  des  agneaux  égorges;  sa 
crinière,  humectée  d'une  rosée  de  sang,  retombe  des  deux  côtés  de 
son  cou  ;  il  croise  ses  griffes  puissantes  ;  il  allonge  la  tête  sur  ses  ongles, 
et,  les  yeux  à  demi  fermés,  il  lèche  encore  les  molles  toisons  étendues 
autour  de  lui. 

Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans  ce  repos  insultant  et  su- 
perbe. Sa  fureur  s'allume,  il  s'aA^ance  vers  le  fils  de  Pharamond,  e>. 
lui  crie  d'un  ton  ironique  : 
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Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  l'asseoir  autrement  sur  le  trône 
t cille  le  Gaulois.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'emporter  la  marque 
I  au  palais  de  Teutatès.  Je  ne  veux  point  le  laisser  languir  dans 
aue  honteuse  vieillesse. 

—  Qui  es-tu .'  répondit  Mérovée  avec  un  sourire  amer.  Es-tu  d'une 
race  noble  et  antique.'  Esclave  romain,  ne  crains-tu  point  ma  framée? 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose ,  repartit  le  Gaulois  frémissant  de  cour- 
roux ,  c'est  que  le  ciel  tombe  sur  ma  tôle. 

—  Cède-moi  la  terre ,  dit  l'orgueilleux  Sicarabre. 

—  La  terre  que  je  te  céderai ,  s'écria  le  Gaulois ,  tu  la  garderas  éter 
tiellement'.  » 

A  ces  mots,  Mérovée,  s'appuyant  sur  sa  framée,  s'élance  du  char 
pardessus  les  taureaux  ,  tombe  à  leur  tête,  et  se  présente  au  Gaulois 
qui  venait  à  lui. 

—Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  combat  des  deux  chefs.  Le 
Gaulois  fond  l'épée  à  la  main  sur  le  jeune  Franc,  le  presse,  le  frappe , 
le  blesse  à  l'épaule ,  et  le  contraint  à  reculer  jusque  sous  les  cornes  des 
taureaux.  Mérovée  à  son  tour  lance  son  angon  ,  qui ,  par  ses  deux  fers 
recourbés,  s'engage  dans  le  bouclier  du  Gaulois.  Au  même  instant,  le 
(ils  de  Clodioii  bondit  comme  un  léopard ,  met  le  pied  sur  le  javelot ,  le 
presse  de  son  poids,  le  fait  descendre  vers  la  terre,  et  abaisse  avec  lui 
le  bouclier  de  son  ennemi.  Ainsi  forcé  de  se  découvrir,  l'infortuné  Gau- 
lois montre  la  tête.  La  hache  de  Mérovée  part ,  siflle,  vole,  et  s'enfonce 
dans  le  front  du  Gaulois  comme  la  cognée  dans  la  ci7ne  d'un  pin.  La 
tête  du  guerrier  se  partage,  sa  cervelle  se  répand  des  deux  côtés,  ses 
yeux  roulent  à  terre,  son  corps  reste  encore  un  moment  debout,  éten- 
dant ties<raains  convuJsives ,  objet  d'épouvante  et  de  pitié. 

{Martyrs,  en.  vi.) 

La  mort  de  Polyphonte  offre  un  modèle  de  narration 
poétique  : 

La  victime  était  prête  et  de  fleurs  couronnée  ; 

l/aulel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée; 

l'olyphonte,  Wv'û  fixe  et  d'un  front  inhumain, 

l'résentait  à  Mérope  une  odieuse  main; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées. 

Kl  la  reine,  au  milieu  dos  femmes  éplorées, 

S'avan^aut  tristement,  Ireniblanle  entre  mes  bras. 

Au  lieu  de  l'hyiiiénée  iinoiiuait  le  tréiias. 

Le  peuple  observait  loul  dans  un  profond  silence. 

Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  liomme,  un  héros  semblable  aux  immortels. 

11  court  :  c'était  Égysthe;  il  s'avance  aux  autels, 

'  C.e  dialogue,  quoique  h  In  manière  de  ceu.x  d'Houière,  dep6rc  un 
peu  o«tle  belle  narration. 

TRMTK   DE   l.lTTi:».  (i 
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11  monte.  Il  y  saisit  d'uiie  main  assurée, 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  liaclie  préparét;, 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  :  je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux  : 

«  Meurs,  tyrau,  disait-il;  dieux,  prenez  vos  victimes.  » 

Erox,  qui  de  son  mattre  a  servi  tous  les  crimes, 

Erox ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 

Lève  une  main  hardie  et  pense  le  venger. 

Égystlie  se  détourne  enflammé  de  furie, 

A  côté  de  son  midtre  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève  et  blesse  le  héros. 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère ,  ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage  1 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère....  elle  s'avance  au  milieu  des  soldats  : 

n  C'est  mon  fils,  arrêtez,  cessez,  troupe  inhumaine! 

«  C'est  mon  fils,  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 

«  Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ce  flanc  qui  l'a  porté.  » 

A  ce  cri  douloureux  le  i)eu[)le  est  agité. 

Un  gros  de  nos  amis  que  son  danger  excite 

Entre  elle  et  les  soldats  vole  et  se  précipite. 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés. 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  les  débris  dispersés. 

Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères. 

Les  frères  méconnus  égorgés  par  leurs  frères, 

Soldais,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirants  : 

On  marciie,  oii  est  porté  sur  les  corps  des  mourants; 

On  veut  fuir,  on  revient,  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ses  flots  confoiHlus  le  flux  impétueux 

Roule,  et  dérobe  Égystlie  et  la  reine  à  mes  yeux. 

(Mérope,  act.  5.) 

Abt.  IIÎ.  —  Narration  badine  ou  Conte. 

I.  Qu'est-ce  que  la  narration  badine?  —  2.  Quel  est  le  mérite  de  la  nar- 
ration badine  ? 

1 .  La  narration  badine  ou  le  conte  est  le  récit  d'un  évé- 
nement dont  le  but  unique  est  souvent  d'amuser,  ou  qui , 
s'il  se  propose  d'instruire,  doit  cacher  l'instruction  sous  les 
fleurs. 

2.  Dans  la  narration  badine,  le  fond  est  léger,  la  forme 
est  tout.  L'art  consiste  à  dire  les  petites  choses  d'une  ma- 
nière gracieuse,  vive  et  spirituelle.  L'abandon,  une  espèce 
de  négligence  même  conviennent  à  ces  sujets;  ils  deman- 
dent un  style  simple  et  piquant  avec  simplicité,  de  l'esprit 
■«ms  affectation,  des  traits  heureux  sans  recherche,  de  l'a- 
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grément  dans  les  descriptions,  et  de  i  origina/ité  dans  les 
personnages ,  si  l'on  en  met  en  scène. 
En  voici  des  exemples  : 

UAD\M£   DE   SÉTIGNÉ   A   M.   DE   COULANGES. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la  plus  sur- 
prenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse,  la  plus  tiiomphantc, 
la  i)lu8  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  singulière,  la  pliLS  extra- 
tjfuinaire,  la  plus  incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la 
jilus  petite,  la  (tins  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante,  la  plus 
Kocrète  jusqu'aujourd'hui,  la  plus  digne  d'envie;  enfin  une  chose  dont 
i)n  ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles  passés,  encore  cet  exem- 
ple n'est-d  pas  ju>ite;  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  a  Paris. 
TOmment  le  pourrait-on  croire  à  Lyon?  une  chose  qui  fait  crier  misé- 
ricorde à  tout  le  monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame  d« 
Kohan  et  madame  de  Hauteville;  une  chose  enfin  qui  se  fera  diman- 
che, oii  ceux  qui  la  verionl  croiront  avoir  la  herlue;  une  chose  qui  s*5 
fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puLs  me 
O'ésoudro  à  vous  la  dire ,  devinez-la  :  je  vous  la  donne  en  trois.  Jetez- 
vous  votre  langue  aux  chiens? 

Eh  bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  dimanche,  au 
Louvre,  devinez  qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le  donne  en 
dix  ,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Coulantes  dit  :  Voila  qui  est 
bien  dillicile  à  deviner!  c'est  madame  de  laVallière.  —  Point  du  tout, 
madame.  —  C'est  donc  mademoiselle  de  Retz?  —  Point  du  tout  :  \ous 
êtes  bien  provinciale!  —  Ah  vraiment!  nous  sommes  bien  hôtes!  ditos- 
vous  -.c'est  mademoiselle  Colbert.  —  Encore  moins.  — C'est  assurément 
mademoiselle  de  Crequi.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  vous  le  dire, 
il  épouse  dimanche,  au  Louvre,  avec  la  permission  du  roi,  made- 
moiselle de....  madenuiiselle....  devinez  le  nom;  il  épouse  iMademoi- 
selle,  tille  de  feu  Monsieur;  MadeuMUselle,  j'elite-tille  de  Henri  IV; 
mademoiselle  d'Ku,  de  Doinhes,  mademoiselle  de  Montpensier,  made- 
moiselle d'Orléans;  Mademoiselle,  cousine  germaine  du  roi.  Made- 
moiselle, destinée  au  trOne;  Mademoiselle,  le  seul  parti  de  Franct; 
qui  fût  digne  de  Monsieur. 

VoilJi  un  be.au  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez ,  si  vous  êtes  hors  dt 
vous-même,  si  vous  dites  que  nous  avons  menti,  que  cela  est  faux, 
qu'on  se  moque  de  vous,  que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela  cil 
luen  fade  à  imaginer;  si  eiiliu  vous  nous  dites  des  injures,  nous  trou 
Verous  que  vous  ave/,  raison  :  nous  en  avons  fait  autant  que  vous; 
adieu.  Les  lettres  (jui  seront  portées  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir 
si  nous  disons  vrai  ou  non. 

l'\i/:rimiste. 


Hier  matin,  comme  j'étais  au  lit,  j'entendis  fiupper  rudement  .1  Oi.. 
irte,qui  fut  souii.iin  ouverte  ou  enfonrée  p.tr  un  liomme  iiiec  qiu 
vais  lié  quelque  sorjétt*Pt  (jui  me  parut  tout  hors  de  lui-mfme. 

Son  habillement  était  beaucoup  plus  que  modeste;  sa  perru<|ue  d« 
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travers  n'avait  pas  même  été  pe"gnée  :  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
l'aire  recoudie  son  pourpoint  noir,  et  il  avait  renoncé  pour  ce  jour  là 
aux  sages  précautions  avec  lesquelles  il  avait  coutume  de  déguiser  le 
délabrement  de  son  équipage. 

«  Levez-vous,  me  dit-il,  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujourd'hui;  j'ai 
mille  emplettes  à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.  Il 
faut  premièrement  que  nous  allions  rue  Saint-Honoré,  parler  à  un  no- 
taire (pii  est  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cent  mille  livres;  je 
veux  qu'il  m'en  donne  la  prélérence.  En  venant  ici ,  je  me  suis  arrêté 
un  moment  au  faubourg  Saint-Germain,  où  j'ai  loué  un  hôtel  deux 
mille  écus  ;  et  j'espère  passer  le  contrat  aujourd'hui.  » 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  fallait,  mon  homme  me  fit  pré- 
cipitamment descendre.  «  Commençons,  dit-il,  par  acheter  un  car- 
rosse, et  établissons  l'équipage.  »  En  effet,  nous  achetâmes  non-seule- 
ment un  carrosse,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  marchandises, 
en  moins  d'une  heure  :  tout  cela  se  fit  promptement,  parce  que  mon 
homme  ne  marchanda  nen ,  et  ne  compta  jamais  ;  aussi  ne  déplaça-t-U 
pas.  Je  révais  sur  tout  ceci;  et  quand  j'examinais  cet  homme,  je  trou- 
vais en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de  pauvreté,  de 
manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin  je  rompis  le  silence  ; 
et,  le  tirant  à  part,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  qui  est-ce  qui  paiera  tout 
cela? —  Moi,  dit-il  :  venez  dans  ma  chambre;  je  vous  montrerai  des 
trésors  immenses  et  des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques; 
mais  elles  ne  le  seront  pas  de  vous,  qui  les  partagerez  toujours  avec 
moi.  »  Je  le  suis  :  nous  grimpons  à  son  cinquième  étage  ;  et,  par  une 
éclielle,  nous  nous  guindons  à  un  sixième,  qui  était  un  cabinet  ouvert 
ai!x  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  douzaines 
de  bassins  de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs-  «  Je  me  suis  levé  de 
grand  matin,  me  dit-il,  et  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt- 
cinq  ans,  qui  est  d'aller  visiter  mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour 
était  venu  qui  devait  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la 
terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille.'  elle  a  à  présent  toutes  les 
qualités  que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  transmutation 
des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez ,  qui  sont  de  vrai 
or  par  leur  couleur,  quoiqu'un  peu  imparfaits  par  leur  pesanteur.  Ce 
?ecrpt ,  que  Nicolas  Flamel  trouva ,  que  Raimond  Lulle  et  un  million 
d'autres  cherchèrent  toujours,  est  venu  jusqu'à  moi;  et  je  me  trouve 
aujourd'hui  un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve  d« 
lant  de  trésors  qu'il  m'a  communiqués  que  pour  sa  gloire!  » 

Je  sortis,  et  je  descendis,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet  esca- 
lier, transporté  de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riche  dans  son  hô- 

pitr»'). 

(MONTESQDIEÎJ.) 
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CHAPITRE  III. 

DU    GENBE   ET    DU    STYLE    ÉPISTOLAIRB. 

§  1*'. —  Du  Genre  Épistolaire  en  général. 

I.  Qu'est-ce  que  le  genre  épistolaire  et  qu'embrasse-t-il?  —  2.  Faut-il 
y  ranger  les  lettres  qui  roulent  sur  un  objet  déterminé?  ^  3.  Dans  que! 
cas  les  ouvrages  du  genre  épiatolaire  sont-ils  une  composition  distincte? 

1.  Le  genre  épistolaire  est  celui  qui  tient  une  sorte  de 
milieu  entre  les  ouvrages  sérieux  et  ceux  de  simple  amuse- 
ment. Au  premier  coup  d'oeil,  il  semble  embrasser  un  très- 
vaste  champ  ;  car  il  n'y  a  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne  puisse 
publier  ses  pensées  sous  forme  de  lettres.  Beaucoup  d'écri- 
vains ont  donné  cette  forme  à  des  traités  religieux  ou  phi- 
losophiques; mais  cela  ne  suffit  pas  pour  mettre  ces  traités 
au  rang  des  compositions  épistolaires.  On  lit  au  titre  :  Lettre 
à  un  ami;  mais  après  les  premiers  mots  d'introduction, 
l'ami  disparaît,  et  nous  ne  tardons  pas  à  voir  que  l'auteur 
s'adresse  au  public. 

2.  Quelquefois  une  lettre  roule  sur  un  objet  déterminé  ; 
dans  ce  cas,  l'écrivain  peut  traiter  son  sujet  à  sa  manière, 
du  ton  et  du  style  qu'il  juge  le  plus  convenable,  sans  qu'on 
ait  droit  d'y  trouver  à  redire  ;  mais  un  tel  écrit  ne  doit  point 
être  envisagé  comme  une  lettre.  C'est  un  discours  assorti 
aux  circonstances  où  se  trouve  la  personne  à  qui  on  l'a- 
dresse. 

3.  Les  ouvrages  du  genre  épistolaire  ne  sont  une  espèce 
de  composition  distincte,  et  sujets,  comme  tels,  à  des  rè- 
gles particulières,  (lue  lorsqu'il  y  règne  beaucoup  d'aisance 
et  de  familiarité  :  en  d'autres  termes,  lorsque  ce  sont  des 
leUns,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot. 


S '2.—  De  la  Lettre  et  du  Style  Épistolaire. 

r.  Qu'est-ce  que  la  lettre?  —  2.  Quels  doivent  iHre  les  c^nractère.'i  de 
lettre?  —  ,\.  Que  faul-ll  enlciidre  par  aisance  dans  une  lettre?  —  4.  Fai 
il  t^rire  une  lettre  c^ninie  on  parle?  —  5.  Quel  doit  être  le  style  épis 
laire?  —  6.  l.'espril  est-ll  qucliiue  chose  sans  le  naturel  ?  —  7.  Qu'app«'l 
t-on  esprit?  Êcidircisse/.  la  delinilion  de  l'esprit  i>ar  un  exemple  :  i" 
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4°  d'assemblage  de  plusieurs  épitliètes  graduées;  5°  de  pensée  fine  ej  d» 
mot  heureux;  0"  d'alliauccde  mots:  7°  d  allusion;  8°  de  citation  ;  9°  de  sus 
peiisi(jn  ;  lo"  de  description;  il"  a'antitheses  et  de  contraste.  —  8  L'é- 
loquence peat-elle  se  trouver  dans  les  lettres?  —  9.  Qu'y  a-t-il  à  dire 
sur  les  réponses,  le  cérémonial,  et  les  diverse  espèces  de  lettres? —  10. 
Quels  sont  les  écrivains  épislolaires  les  plus  remarcjuabies?  Citez  une  lettre 
de  Racine.  —  il.  Quelles  lettres  faut-il  placer  au  premier  ranfi?  —  12. 
Qu'est-ce  qui  ajoute  au  prix  des  lettres  de  madame  de  Sevigné'?  —  13. 
Quel  est  le  caractère  des  lettres  de  madame  de  Maintenon?  —  14.  Quel 
est  le  caractère  des  lettres  de  madame  de  Sévigné?  —  15.  Citez-en  di- 
vers exemples.  —  16.  Comparez  trois  lettres  de  madame  de  Sévigné,  de 
J.  J.  Rousseau  et  de  saint  François  de  Sales. 

1 .  La  lettre  est  une  conversation  mise  en  écrit  entre 
deux  personnes  séparées  par  la  distance. 

2.  Les  caractères  de  la  lettre  doivent  être  ceux  de  la 
conversation.  Or,  la  conversation  doit  être  simple ,  natu- 
relle, facile;  familière,  mais  décente,  entre  amis  •  polie  avec 
des  inférieurs  ou  deséti'angers;  respectueuse  avec  des  su- 
périeurs ou  des  personnes  graves. 

3.  L'aisance  requise  dans  une  lettre  ne  suppose  pas  le 
défaut  de  soin.  Eii  écrivant  même  à  son  ami  le  plus  intime, 
il  convient  de  donner  quelque  attention  au  sujet  et  au  style. 
On  le  doit  à  son  ami  et  à  soi-même.  Une  manière  trop  né- 
gligée a  quelque  chose  de  désobligeant. 

4.  On  dit  communément  qu'il  faut  écrire  une  lettre 
eomme  on  parle;  oui,  mais  à  condition  qu'on  parle  bien. 
Peut-être  même  est-on  obligé  d'écrire  un  peu  mieux  qu'on 
ne  parle,  même  quand  on  parle  bien.  On  a  le  temps  de 
choisir  et  d'arranger  un  peu  ses  idées.  Que  risque-t-on 
d'avoir  bonne  opinion  de  son  ami  et  de  lui  donner  bonne 
opinion  de  soi?  Mais,  dit-on,  c'est  mon  ami,  je  ne  fais 
point  de  façons  avec  lui;  c'est-à-dire  qu'on  réserve  les 
égards,  les  attentions  polies  pour  les  indifférents.  Il  sem- 
ble au  contraire  que  la  part  des  amis  devrait  être  faite 
avant  celle  des  autres.  Une  réflexion  peut  décider  à  cet 
égard  :  c'est  que  si  l'amitié  est  la  délicatesse  du  cœur,  la 
lettre  doit  être  la  délicatesse  du  style. 

5.  Si  le  style  épistolaire  n'exclut  pas  le  soin,  il  défend 
l'affectation  et  la  roideur  qui  en  est  la  suite.  Si  l'on  veut 
toujours  êti3  brillant,  on  finit  nécessairement  par  déplaire. 
Les  lettres  ne  doivent  donc  pas  être  trop  chargées  d'orne- 
ments :  il  suffit  que  le  langage  ei^  soit  correct,  sans  aucune 
recherche  d'élégance.  L'extrême  délicatesse  dans  le  choix 
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des  mots  décèle  le  travail  de  l'étude,  et  l'on  n'aime  dans 
les  lettres,  ni  les  périodes  arrondies,  ni  les  cadences  har- 
monieuses! Aussi  les  meilleures  lettres  sont  presque  toujours 
celles  qui  ont  été  écrites  avec  le  plus  de  facilité,  sous  la 
dictée  du  cœur  et  de  l'imagination. 

6.  Sans  le  naturel ,  l'esprit  n'est  rien,  ou  plutôtil  n'y  eu 
a  pas.  Pour  se  montrer  avec  succès  dans  une  lettre  il  doit 
paraître  trouvé  plus  que  cherché.  Semblab  e  à  ce  fantôme 
volase  qu'on  appelle  fortune ,  il  s'offre  a  celui  qui  ne  court 
pas  après  et  fuit  devant  ceux  qui  le  poursmvent. 

7  Ce  qu'on  appelle  esprit,  est  tantôt  une  comparaison 
nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine;  ici,  l'^^us  d  un  mo 
qu'on  présente  dans  un  sens ,  et  qu'on  laisse  entendre  dans 
2n  autre;  là,  un  rapprochement  délicat  entre  deux  dees 
'peu  communes;  c'est  une  métaphore  singulière;  c estime 
Recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  présente  pas  d  abord  mms 
de-ce  qui  y  est  en  effet;  c'est  l'art,  ou  de  reumr  deux  choses 
éloignées,  ou  de  diviser  deux  choses  qui  paraissent  se 
joindre,  ou  de  les  opposer  l'une  à  l'autre;  c'est  celui  de  ne 
ne  dire  qu'à  moiUe  sa  pensée  pour  la  laisser  deviner,  etc. 

Quelques  exemples  «clairciront  cette  explication  : 

io  Comparaison.  -  Envé.îlé,  j'ai  bien  de  la  peine.  Je  suis  j«s- 
temenfconme  le  médecin  deMolile,  qui  s'essuya.t  le  front  pour 
avoir  rendu  la  parole  à  une  fiUe  qui  n'était  pas  muette. 

(Mme  DE  SéviCSÉ. 

1"  MÉTAPHORB  —Je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi,  quand 
j'éLis  à  l>arrnou3  étions  tous  fort  >"  de  '^^^''^^  '  K/dTbE 
leurs  de  nens,  pesant  gravement  des  œufs  de  mouche  ddu.  des  balan 
ce»  de  toUe  d'araignée.  (Voltmrk.) 

^o  A  pp.  .CATION  D'i'NE  ANECOOTE  KV  scjCT.  —  On  Comptait  hier  à  ta- 
pour  vendre  voire  terre  ,  vous  pourrez,  vous  en  servir. 

(M"'e  DE  SEVIOÉ.) 
i"   ASSEMBLAGE    DE    PLD9IF.CRS   ÉPrmiTES  CRADCÉES.   —  Si   1  OU  pOU 

vaLîruup'MiSe  palienc...  on  s'épargnerait  bien  des  ebagnns^ 
ifte^nos  en  ôte  autant  qu'il  ew  doime.  Vous  savez  que  nous  le 
tmKO  sui    vrai  bnuillol .  mettant .  reme.tan. ,  rangeant,    déran 
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géant,  Imprimant,  effaçant ,  approchant ,  éloignant,  et  rendant  toutes 
choses  bonnes  et  mauvaises,  et  quasi  toujours  méconnaissables  il 
n'y  a  que  notre  amitié  que  le  temps  respecte  et  respectera  toujours. 

(Mme  DE  SÉVIGNÉ.) 

5°  Pensée  fine,  mot  heureux.  —  Nous  fîmes  bien  tous  deux  notre 
devoir  de  vous  louer,  et  cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à 
la  flatterie. 

(Bussy-Rabutin.) 

6"^  Alliance  de  mots.  —  Quand  nous  disions  quelquefois  :  Il  n'y  a 
rien  qui  ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent,  nous  nous  entendions 
bien. 

(Mme  DE  SÉVIGNÉ.) 

7°  Allusion.  —  Madame  de  Sévigné  dit,  en  parlant  de 
sa  vieillesse  : 

J'ai  beau  frapper  du  pied,  rien  ne  sort  qu'une  vie  triste  et  uniforme  ; 

allusion  au  mot  de  Pompée  qui  se  vantait  de  faire  sortir 
des  légions,  en  quelque  endroit  de  l'Italie  que  son  pied 
frappât  la  terre. 

80  Citation.  —  Les  citations  doivent  être  bien  amenées , 
et  surtout  fort  rares  : 

Soyez  vous  et  non  autrui,  dit  madame  de  Sévigné  :  votre  lettre 
doit  m'ouvrir  votre  âme  et  non  votre  bibliothèque. 

Madame  de  Sévigné ,  à  propos  d'une  jument  de  son  fils, 
laquelle  s'était  échappée ,  dit  : 

Ceux  de  Vitré  furent  étonnés  de  voir  la  nuit  celte  petite  créature 
tout  échauffée ,  tout  enharnachée ,  et  voulaient  lui  demander  des  nou- 
velles de  mon  fils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de  Rinaldo  qu'Orlando 
trouva  courant  avec  son  harnais,  sans  son  maître?  Quelle  douleur!  il 
ne  savait  à  qui  en  demander  des  nouvelles.  Enfin  il  s'adressa  au,  che- 
val :  Dlmmi,  caval  gentil,  cfie  di  Hinaldo  tuocaro  siynore  sia 
divenuto.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  Rabican  répondit ,  etc. 

9°  Suspension.  —  Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années ,  ma  fille ,  qu'il 
vint  au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférablement  à 
toutes  choses.  Je  prie  votre  imagination  de  n'aller  ni  à  (iroite  ni  à  gau- 
che : 

Cet  homme-là,  sire,  c'était  moi-même'. 

(Mme  DE  SÉVIGNÉ.) 

10°  Description.  —  J'ai  été  à  cette  noce  (de  madame  de  Louvois) 
Que  vous  dirai-je?  Magnificence,  illuminations,  toute  la  France,  ha- 

'  Vers  de  Ma  rot  à  Fi-aucois  I". 
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bits  rabattus  et  brochés  d'ot,  pierreries ,  brasiers  de  feu  et  de  neurs, 
embarras  de  carrosses,  cris  dai«  la  rue;  flambeaux  ail  unes,  lecule- 
meÏÏet  gens  roués  ;  euHn  le  tourbillon  ,  la  d.ss.pat.on ,  les  demandes 
sans  réponses  ,  les  compliments  sans  savoir  ce  que  l'on  d.t  le.  civil  • 
tés  sans^avoir'  à  qui  l'on  parle ,  les  pieds  entortillé^  dansjes  queues 
Du  milieu  de  tout  cela,  il  sortait  quelques  Questions  de  votie  santé ,  à 
quoi  ne  m'étant  pas  assez  pressée  de  réponare  ceux  qui  les  faisaient 
S  demeurés  dans  l'ignorance  et  dans  l'indiftérence  de  ce  qui  en  est. 
O  vanité  des  vanités  I 

(La  même.) 

11°  Antithèse  et  contbaste.  —Voltaire  est  habile  à 
employer  cette  figure  ;  mais  il  l'a  prodiguée ,  et  il  fatigue  son 
lecteur  à  force  de  vouloir  le.séduire  : 

M   Tronchin  m'a  donné  un  grand  plaisir,  en  m'apportant  votre  jolie 
"épUre ,  et  voici  ma  triste  réponse  :  Soyez  toujours  mon  maître  en  phy- 
sique, et  mon  disciple  en  amitié  ;  car  je  prétends  vous  aimer  beaucoup, 
à  condition  que  vous  m'aimerez  un  peu. 

{A  M.  de  Maupertuis.) 

8.  L'éloquence,  même  la  plus  sublime,  peut  se  trouver 
dans  les  lettres.  Madame  de  Sévigne  rivalise  quelquefois 
avec  Bossuet.  Voici  une  lettre  ou,  entre  autres  choses,  elle 
conte  à  M.  de  Coulanges  la  mont  de  M.  de  Louvois;  on 
croirait  presque  lire  une  page  de  l'illustre  et  grand  évéque  : 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  mort  très-subite  de  M.  de  Lou- 
vois,que  je  ne  sais  pas  par  où  commencer  pour  vous  en  parler  Le 
voilà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  (onsidoiable , 
qui  tenait  une  si  grande  place,  dont  le  moi,  comme  dit  M-  -Ni- 
cole ,  était  si  étendu ,  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  !  Que  d  al- 
faires,  que  de  desseins ,  que  de  projets,  que  de  secrets,  que  d  inté- 
rêts à  démêler!  Que  de  guerres  commencées ,  que  d'intrigues,  que 
de  beaux  coups  d'échecs  a  faire  et  à  conduire!  Ah.'  mon  Dieu, 
donnez-moi  un  peu  de  temps;  je  voudrais  bien  donner  un  ixhcc 
au  duc  de  Savoie,  un  mat  au  priiice  d'Orange.  —  Non ,  non ,  vous 
n'aurez  pas  un  spiil ,  un  seul  moment  !  Faul-il  raisouiier  sur  cette 
étran"e  aventure?  INon;  eu  vérité,  il  faut  réfléchir  dans  son  cahinot. 
Voilà"  le  second  ministre  que  vous  vovez  mourir  depuis  que  vous 
êtes  à  Rome.  Rien  n'est  plus  différent  que  leur  mort  ;  mais  rien 
n'est  plus  égal  (pie  leur  fortune  et  les  cent  millions  de  chaînes  (jui  les 
attachaient  à  la  terre. 

i).  Nous  ne  dirons  rien  ici,  ni  des  réponses  (jui  doivent  cire 
analogues  aux  lettres,  ni  du  cérémonial  qui  ne  s'apprend 
bien-(iuc  par  l'usage. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  ces  catégories  dans  les- 
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quelles  on  a  rangé  les  lettres,  telles  que  lettres  de  bonne 
année,  de  félicitadotis,  de  condoléance ,  dedetnande,  de 
remerctment,  d'excuse,  de  conseils,  de  reproches,  de  re- 
commandation ,  d'affaire,  de  récils,  etc.  Les  préceptes  que 
l'on  donne  a  cet  égard  sont  nécessairement  imparfaits;  ils 
manquent  surtout  de  cet  à-propos  ,  de  cette  personnalité, 
si  je  puis  parler  ainsi,  dont  on  ne  peut  prévoir  tous  les  cas^ 
et  qui  ne  peut  être  bien  sentie  que  par  celui  qui  écrit. 

10.  Outre  Balzac  et  Voiture  (dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois) ,  la  littérature  moderne  nous  offre  un  grand 
nombre  de  recueils  épistolaires  plus  ou  moins  intéressiuits, 
tels  que  les  lettres  de  madame  de  Maintenon,  la  correspon- 
dance de  la  Motte-Houdard  avec  la  duchesse  du  Maine, 
etc.  ;  nous  y  joindrions  celle  de  Voltaire,  s'il  en  existait  ui 
choix  bien  fait,  et  duquel  seraient  retranchées  ces  lettres 
nombreuses  ou  1  on  trouve  tant  de  haine  contre  la  religion 
et  ses  ministres,  tant  d'âcreté  contre  les  personnes  et  les 
choses  qui  ne  lui  plaisent  pas  ;  enfin ,  tant  d'oubli  des  con- 
venances, quand  il  prodigue  des  injures  à  ses  ennemis.  A 
défaut  de  ce  recueil,  les  lettres  de  Kacine  offriront  aux 
jeunes  gens  d'excellents  modèles. 

Voici  une  lettre  fort  agréable  de  Racine,  jeune  encore 
à  l'un  de  ses  amis  :  ' 

Je  ne  me  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois  bien  que  c'est  tout 
au  plus  si  vous  avez  reçu  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  dans  huit  jours  je  ne  commence  à  gronder ,  si  je  ne  reçois  point 
lie  vos  nouvelles.  Epargnez-moi  donc  cette  peine,  je  vous  en  supplie 
tt  épargnez- vous  à  vous-même  de  grosses  injures  que  je  pourrais  bien 
vous  dire  dans  ma  mauvaise  humeur. 

J'ai  été  à  Ntmes,  et  il  faut  que  je  vous  en  entretienne.  Le  chemin 
d'ici  à  Nîmes'  est  plus  diabolique  mille  fois  que  celui  des  Diables  à 
Nevers,  et  la  rue  d'Enfer,  et  tels  autres  chemins  réprouvés;  mais  la 
ville  est  assurément,  aussi  belle  et  aussi  polide ,  comme  on  dit  ici 
qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume  ;  il  n'y  a  point  de  divertissements  qui 
ne  s'y  trouvent.  ^ 

Suit  uni:  citatwn  italienne ,  etc. 

J'y  ai  vu  bien  des  choses  qui  m'ont  plu  fort ,  surtout  les  Arènes.  Vous 
en  avez  sans  doute  ouï  parler;  c'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu 
ovale,  tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises,  qui 
se  tiennent  là  depuis  mille  six  cents  ans .  sans  mortier  et  par  leur  seule 

'  D'Uzes,  en  Languedoc,  ou  Racine  avait  passé  quelque  temps. 
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pesanteur.  U  est  tout  ouvert  en  dehors  par  de  grandes  aniades,  et  tu 
dedans  ce  ne  sont  autour  que  de  grands  si(iges  où  tout  le  peuple  s'au- 
seyait  pour  voir  les  coiribats  des  bêtes  et  des  gladiateurs.  Mais  c'est 
assez  vous  parler  de  Mmes  et  de  ses  raretés,  peut-être  même  trouve- 
rez-vous  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  en- 
tretienne? Il  ne  se  pa.sse  rien  «nce  pays-ci  qui  mérite  qu'on  le  mande 
de  si  loin.  Car,  de  vous  dire  qu'il  y  fait  le  plus  beau  temps  du  monde, 
et  qu'il  n'a  fait  ni  froid  ni  pluie  depuis  que  j'y  suis,  vous  ne  vous  en 
iiiettez  guère  en  peine;  de  vous  dire  qu'on  doit,  cette  semaine,  créer 
des  consuls,  cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant,  c'est  une  belle 
chose  que  de  voir  le  comi>ère  Cardeur,  et  le  menuisier  Gaillard  avec 
ia  robe  rouge ,  comme  un  président ,  donner  des  arrêts ,  et  aller  les  pre- 
miers à  l'offrande.  Vou.s  ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un  échevin  de 
Lyon  qui  doit  l'emi^rter  sur  les  plus  fameux  quolibetiers  du  monde. 
Je  l'allai  voir,  quand  nous  voulûmes  .sortir  de  Lyon,  pour  avoir  un 
.billet  desortie  pour  notre  bateau.  Il  nous  tit  nos  dépêches  fort  grave- 
ment; et  après,  quittant  un  peu  cette  gravité  magistrale  qu'on  doit 
gaiiler  en  donnant  de  telles  ordonnances,  il  nous  demanda  :  Qutd  novi  ? 
que  dit-on  de  l'affaire  d'Augleferre  P  Nous  lui  dîmes  qu'on  ne  savait 
pas  encore  à  quoi  le  roi  se  résoudrait  :  «  A  faire  la  guerre  ,  dit-il ,  cai 
il  n'est  pas  parent  du  Père  souffrant.  »  Je  fis  bien  paraître  que  je  ne  l'é- 
tais pas  non  plus  ;  je  lui  fis  la  révérence  et  le  regardai  avec  un  froid  qui 
montrait  bien  La  rage  où  j'étais  de  voir  un  si  grand  quolihelier  impuni. 
Je  n'ai  pas  voulu  enrager  tout  seul,  j'ai  voulu  que  vous  me  lius.siez 
compaguie. 

1 1.  Au  premier  rang  il  faut  placer  les  lettres  de  madame 
de  Sévigué,  qui,  sans  songer  à  faire  un  ouvrace,  est  de- 
venue ,  dans  le  genre  épistolaire ,  ce  que  la  Fontaine  est 
dans  la  ûible,  le  modèle  et  le  désespoir  de  ceu.\  qui  su! 
vent  la  même  carrière  : 

Charmante  Sévigné ,  quels  honneurs  te  sont  dus. 

Tu  les  as  mérités  et  non  pas  atteiulus. 

ïu  ne  te  ûatlais  pas  d'avoir  pour  confidente 

Cette  pasterité  jxiur  qui  l'on  se  tonnneute. 

Dans  le  ccrur  de  (irignan  tu  répandais  le  tien: 

Tes  lettres  font  Li  gloire  et  sont  autre  entretien. 

Ce  qu'on  cherche  sans  fruit,  tu  le  trouves  sans  peine; 

C'est  le  plus  «impie  elTet  de  ton  hruieuse  veine. 

Qui  te  surpa.ssera  ilans  l'art  de  raconter? 

Ces  portraits  d'une  (viur  ,  qu'on  se  plait  à  citer, 

Se  retraocnl  ihez  toi  bien  nueux  que  dans  Ihistoin  : 

Ces  héros,  dont  ailleurs  je  n'apjjris  que  la  gloire, 

Jo  les  voiSj  les  entends  et  converse  avec  eux , 

Et,lorsqueje  te  lis,  je  les  comprends  bien  mieux. 

(La  Harpe.  1 
Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'ctre  beuiu'oup 
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relu,  aucun  n'a  été  plus  loué  que  ces  lettres.  Elles  sont  de 
toutes  les  heures  ;  à  la  ville ,  à  la  campagne ,  en  voyage ,  on 
lit  madame  de  Sévigné.  C'est  donc  un  livre  bien  précieux 
que  celui  qui  amuse ,  intéresse  et  instruit  sans  presque  de- 
mander d'attention.  C'est  l'entretien  d'une  femme  aimable, 
dans  lequel  ou  n'est  point  obligé  de  mettre  du  sien.  Quand 
on  a  lu  une  de  ses  lettres ,  on  ne  sent  qu'une  peine ,  c'est 
celle  d'en  avoir  une  de  moins  à  lire. 

12.  Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  lettres  de  madame 
de  Sévigné,  c'est  une  foule  de  traits  qui  nous  peignent  cette 
cour  brillante  de  Louis  XIV.  On  aime  à  se  trouver  en  so- 
ciété avec  les  plus  grands  personnages  de  ce  beau  règne. 
On  aime  à  y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps ,  les  opi- 
nions qui  régnaient,  et  ce  qu'était  le  nom  de  Louis  XIV; 
ce  qu'était  la  cour,  ce  qu'était  la  dévotion ,  ce  qu'était  un 
prédicateur  de  Versailles,  ce  qu'était  le  confesseur  du  roi, 
etc.  ;  cet  assemblage  de  religion ,  de  faiblesse  et  d'agrément , 
qui  caractérisait  les  femmes  les  plus  célèbres  ;  cette  délica- 
tesse d'esprit  qui ,  dans  les  courtisans ,  se  mêlait  à  l'adulation, 
ce  ton  qui  était  encore  un  peu  celui  de  la  chevalerie  et  de 
l'héroïsme,  et  qui  n'excluait  pas  le  talent  de  l'intrigue.  II 
est  peu  de  livres  qui  donnent  plus  à  penser  à  ceux  qui  li- 
sent pour  réfléchir,  et  non  pas  seulement  pour  s'amuser. 

13.  Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  sont  pleines 
d'esprit  et  de  raison  ;  le  style  en  est  élégant  et  naturel  ;  mais 
le  ton  en  est  sérieux  et  uniforme. 

LETTllK   DE   MADAME   DE  MAINTENON    A    MADAME   DE  MONTESPAN". 

Madame , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  demander  votre  pro- 
tection pour  ses  ouvrages.  II  aurait  bieu  voulu ,  pour  les  mettre  au 
jour,  attendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu'on 
ne.le  soupçonnât  d'ingratitude  ,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde 
sans  vous  donner  des  marques  publiques  de  sa  reconnaissance. 

En  effet ,  madame ,  il  vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'au- 
teurs que  le  Ciel  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui ,  il  avoue  que 
voire  conversation  a  beaucoup  aidé  h  perfectionner  en  sa  personne  ce 

'  Cette  <^'pitre  dérticatoire  fut  mise,  par  madame  de  Maintetioa,  à  la 
tète  de  ([uelques  traductions  faites  par  son  élève,  le  jeune  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan.  Elles  parurent  eu  ii-î;-i , 
sous  le  titre  de  :  Œtivres  d'un  auteur  de  sest  ans. 
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que  la  nature  avait  commencé.  S'il  pense  avec  quelque  justesse,  s'il 
s'exprime  avec  quelque  grâce,  et  s'il  sait  faire  déjà  un  assez  juste  dis- 
cernement des  iiommt'S ,  ce  soûl  autant  de  qualités  qu'il  a  lâché  de  vous 
dérober.  Pour  moi,  madame,  qui  connais  ses  plus  .secrètes  pensées  , 
je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous  écoute ,  et  je  puis  vous  assurer 
arec  vérité  qu'il  vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses 
livres. 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous  présente  quelques  traits 
assez  beaux  de  l'histoire  ancienne;  mais  il  craint  que,  dans  la  foule 
des  événements  merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours ,  nous  ne 
soyons  guère  touchés  de  tout  ce  qu'il  pourrî\  vous  apprendre  des  siècles 
passés  ;  il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  a  éprouvé  la 
même  chose  en  lisant  les  livres.  H  trouve  quelquefois  étrange  que  les- 
hommes  se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  par  cœur  des  auteurs- 
qui  nous  disent  des  merveilles  si  fort  au-dessous  de  celles  que  nous 
"Voyons.  Comment  poui  rait-il  être  frappé  des  victoires  des  Grecs  et  des 
Ron>ains  ,  et  de  tout  ce  que  Flortis  et  Justin  lui  racontent  ?  Les  nour- 
rices dès  le  berceau  ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  cho- 
ses. On  lui  parle,  comme  d'un  prodige,  d'une  ville  que  les  Grecs  pri- 
rent en  dix  ans  ;  il  n'a  que  sept  ans ,  et  il  a  déjà  vu  chanter  en  France 
des  Te  Deum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela ,  madame ,  le  dégoûte  un  peu  de  l'antiquité  :  il  est  fier 
naturellement  ;  je  vois  bien  qu'il  s^^  croit  de  bonne  maison  ;  et  avec  quel- 
que éloge  qu'on  lui  |)arle  A'Alxandre  et  de  César  ,  je  ne  sais  s'il  vou- 
drait faire  quelque  comparaison  avec  les  enfants  de  ces  grands  hommes. 
Je  m'assure  que  vous  ne  désanprouverez  pas  en  lui  celte  petite  /ierté, 
et  que  vous  conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  en  héros  ;  mais 
vous  avouerez  aussi  qiie  je  ne  me  connais  pas  mal  à  faire  des  jtrésents  ; 
et  que  ,  dans  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un  livre,  je  ne  pou- 
vais choisir  un  auteur  à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

LETTRE   BE   MABAME    HE   MAINTENON    K   SA    NIÈCE. 

Je  vous  aime  trop ,  ma  chère  nièce ,  pour  ne  pas  vous  aire  des  vé- 
rités :  Je  le  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr;  et  comment  vous 
négligeraisje,  vous  que  je  regarde  conimn  ma  propre  fille  ?  Je  ne  sais 
si  c'est  vous  qui  leur  inspirez  la  fierté  qu'elles  oui,  ou  si  ce  sont  elles 
qui  vous  Jonnent  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quoi  (fu'il  eu  soit ,  vous 
serez  insupportable  si  vous  ne  devenez  humble.  Le  ton  d'autorité  que 
vous  preiiCz  ne  convient  point. 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important  parce  que  votis  êtes  nour- 
rie dans  une  maisoii  «ù  le  roi  est  tous  les  jours?  Le  lendemain  de  sa 
mort,  ni  son  successeur,  nitoulcequi  vous  caresse,  n*.  vous  regar- 
dera, ni  vous,  ni  SaintCyr.  Si  le  roi  meurt  avant  (jue  vous  soyez  ma- 
riée ,  vous  épouserez  un  gentilhomme  de  province  avec  peu  de  bien  et 
beaucoup  d'orgueil.  Si ,  in-iidaiit  ma  vie  ,  vous  épouse/,  un  seigneur,  il 
ne  vouicsUmera,  quand  je  ne  s.r.ii  plus,  qu'aulanl  «pif  vous  lui  plai- 
rez; et  vous  ne  lui  plairez  que  p;ir  la  douceur,  et  vous  n'en  avei 
l>oint.  Je  ne  suis  pas  prévenue  contre  vous;  mais  je  vois  eu  vous  un 
orgueil  effroyable.  Vous  <'\vfr  l'Évangile  par  cœur,  et  qu'importe  si 
>iuus  no  vous  conduisez  point  p<u-  ses  ma)  iuiej»! 
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Songez  que  c'est  nniquenient  la  fortune  de  votre  tante  qui  a  fait  cellt 
de  votr-e  père,  et  qui  fera  la  vMre,  et  moquez- vous  des  respects  qu'on 
vous  reii(i.  Vous  voudriez  vous  élever  même  au-dessus  de  moi  :  ne 
vous  flattez  po'ut  •  je  suis  très-peu  de  chose,  et  vous  n'êtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  h  une  grande  fille ,  parce  que  tous  en  avez  l'es- 
prit. Je  consentirais  de  bon  coMir  que  vous  en  eussiez  moins,  pourvu 
que  vous  perdissiez  c#tte  présomption  ridicule  devant  les  hommes,  et 
criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous  retrouve ,  à  mon  retour ,  modeste , 
timide,  douce,  docile ,  je  vousen  aimerai  davantage.  Vous  savez  quelle 
peine  j''ai  à  vous  gronder,  et  quel  plaisir  j'ai  à  vousen  faire. 

14.  Les  lettres  de  madame  de  Maintènon  ont  (  comme 
on  le  voit  )  une  certaine  uniformité  d'esprit ,  un  calme 
d'idées  et  d'expressions  qui  n'est  pas  sans  monotonie. 
Quelle  grâce,  au  contraire,  quelle  variété,  quelle  vivacité 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigne  I  c'est  un  mélange 
heureux  du  naturel ,  de  la  sensibilité  et  du  goût;  c'est  une 
manière  de  narrer  qui  lui  est  propre  Rien  n'est  égal  au 
piquant  de  ses  tournures  et  au  bonheur  de  ses  expressions; 
elle  est  toujours  affectée  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  ra- 
conte ;  elle  peint  comme  si  elle  voyait,  et  l'on  croit  voir  ce 
qu'elle  peint. 

Madame  de  Sévigné  était  d'ailleurs  avec  sa  fille  dans  une 
position  excellente  pour  bien  écrire.  Le  cœur  et  la  liberté 
faisaient  tout  l'ouvrage.  Elle  était  toujours  en  présence  de 
sa  tille,  elle  en  avait  fait  sa  pensée  habituelle,  sa  passion. 
Quand  elle  écrivait  à  d'autres,  elle  avait  des  grâces  de 
moins,  parce  qu'elle  avait  moins  de  liberté  ou  d'amitié  : 

Je  vous  donne  le  dessus  de  tous  les  paniers ,  c'est-à-dire  la  fleur  de 
mon  esprit,  de  ma  tête,  de  mes  yeux,  de  ma  plume,  de  mon  écri- 
toire ,  et  puis  le  reste  va  commç  il  peut.  Je  n'écris  qu'avec  vous  ;  avec 
les  autres ,  je  laboure. 

Il  n'est  personne  qui  ne  l'ait  éprouvé  comme  elle.  Quand 
le  cœur  dicte ,  il  va  plus  vite  que  la  plume  ;  mais  quand  il 
y  a  contrainte ,  l'esprit  ne  fournit  qu'à  regret  ;  on  est  stérile , 
rien  n'arrive. 

15.  Madame  de  Sévigné  nous  montre  tous  les  genres 
d'esprit  :  raisonneuse  ou  frivole,  plaisante  ou  sublime, 
elle  prend  tous  les  tons  avec  une  inconcevable  facilité.  . 

Elle  veut  montrer  qu'il  ne  faut  souvent  qu'un  mot  de 
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la.  par*  des  jeunes  gens  pour  donner  une  mauvaise  idée 
de  leur  esprit,  de  leurs  sentiments,  de  leur  éducation  : 

Il  m'est  venu  voir  un  président,  et  avec  Itri  son  fils  qui  a  vingt  ans 
et  que  ^  trouvai,  sans  exccitlioii ,  la  [diis  stiv^nhUi cl  la  plus  jolie  li}?ure 
que  j'aie  jamais  vue  :  j'allai  (iiif>  que  je  l'awis  vu  à  cinq  on  six  ans, 
et  que  j'admirais  qu'on  prtt  croître  en  si  peu  (Je  letnps;  sur  cela,  il  sort 
une  voix  terni)le  de  ce  joli  visaf;e  ,  qui  mesplanle  au  nej  ,  d'un  air  ri- 
dicule, (]\\c  mauvaise  herbe  croit  toujmirs.  Voilà  qui  tut  t'ait;  je  lui 
trouvai  des  cornes,  et  s'il  m'efit  donné  de»  coups  de  massue  sur  la 
têle,  il  ne  m'aurait  pas  plus  alilijjée.  Je  jurai  de  ne  me  plus  fier  aux 
:  ''•■'^ionomies. 

C'est  surtout  dans  les  récits  et  les  tableaux  que  la  grâce , 
la  souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit  brillent  avec  le  plus 
(i'éclat.  Il  n'y  a_peut-être  rien  de  comparable  à  ce  conte  de 
l'archevêque  de  Reims,  le  Tellier  : 

L'archevêque  revenait  fort  vite  de  Saint-Germain  ;  c'était  comme  un 
tourbillon.  S'il  se  croit  grand  seifîneur,  ses  gens  se  croient  encore  plus 
que  lui.  Il  passe  au  travers  de  iNanterre  ,  tra,  tra,  tra;  ils  rencontrent 
un  homme  achevai,  gare,  gare:  ce  pauvre  homme  veut  se  ranger, 
fon  cheval  ne  le  veut  pas;  et  entin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  ver- 
sent seus  dessus  dessous  le  pauvre  homme  et  le  cheval ,  et  passent  par- 
dessus ,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  fut  versé  et  renverse;  en 
même  temps,  l'homme  et  le  cheval ,  au  lieu  de  s'amuser  à  être  roués, 
se  reléveut  miraculeusement,  remoutt'nt  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient, 
et  courent  enrx)re,  pendant  que  les  laquais  et  le  cocher  de  l'archevêque 
se  mettent  à  crier  :  Arrête,  arrête  ce  coauin,  qu'on  lui  donne  cent 
coups.  L'archevêque ,  en  racontant  ceci,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  ma- 
raud là  ,  je  lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupe  les  oreilles. 

V'^ici  des  tableaux  et  des  récits  d'un-autre  genre  : 

Madauje  de  Brissac  avait  aujourd'hui  la  colique;  elle  était  au  lit, 
belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le  monde  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu 
ce  qu'elle  faisait  de  sa  douleur,  et  l'usage  qu'elle  faisait  de  spji  yeux, 
et  des  cris,  et  des  bras,  et  des  mains  q\ii  traînaient  sur  .sa  couverture, 
et  la  compassion  qu'elle  voulait  qu'on  eiU.  Chamarrée  de  tendres.so  et 
d'admiration,  j'auuiirais  c*lt('  pi^ce  et  la  trouvais  si  belle,  que  mon 
attention  a  dû  paraître  un  saisissement  dont  je  crois  qu'on  me  saura 
fort  bon  gré  ;  et  songe/,  que  c'était  pour  Saint-Hiran ,  Monjeu  et  Planci , 
que  la  scène  Jetait  ouverte. 

Le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  couvre  de 
gloire;  car  sielleertl  tourné  aulrenifiit,  il  était  iriniincl.  ll  ie  charge 
lie  reconnaître  si  la  rivière  est  giicahle;  il  dil  que  oui  :  elle  ne  l'esVpas. 
Des  escadrons  entiers  pas.seut  h  la  nage  sans  se  déningt-r  :  il  e-st  vrai 
qu'il  passp  le  premier.  Cela  ne  s'est  jamais  hasardé  ;  cela  reusnil.  Il  eu- 
veloppe  des  e.scadrons  et  les  fore*  à  se  rendre.  Vou.s  voyez  biec  que 
son  lionneur  et  sa  valeur  ne  se  .sont  point  sepaK^s.  .Mais  voil-  devez 
avoir  de  grandes  relations  de  tout  cela,  l'n  chcvaliir  de  Nanlouiiit 
était  tombé  de  cheval  ;  il  va  au  fond  de  l'eau ,  il  revient ,  il  y  reiiU  e ,  I  i 
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levient  encore;  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval, il  s'y  attache  :  ce 
cheval  le  mène  à  bord  ;  il  monte  sur  le  cheval ,  se  trouve  à  la  niôlée , 
reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau,  et  revient  gaillard. 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette  qui  est  très- vraie ,  qui 
vous  divertira.  Le  roi  se  môle  depuis  peu  de  faire  des  vers  ;  il  lit  l'autre 
jour  un  petit  madrigal  que  lui-même  ne  trouva  pas  joli.  Un  matin  U 
dit  au  maréchal  de  Grammont  :  Monsieur  le  maréchal,  lisez,  je  vous 
prie,  ce  petit  madrigal ,  et  voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si 
impertinent  :  parce  qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers,  on 
m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  Le  maréchal ,  après  l'avoir  lu ,  dit 
au  roi  :  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement  bien  de  toutes  choses  : 
il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridictile  madrigal  que 
j'aie  jamais  lu.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  N'est-il  pas  vrai  que 
celui  qui  l'a  fait  est  bien  fat  !i —  Sire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
donner  un  autre  nom.  —  Oh  bien  !  dit  le  roi  ,je  suis  ravi  que  vous 
m'en  ayez  parlé  si  bonnement  ;  c'est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah  !  Sire, 
quelle  trahison ,  que  Votre  Majesté  me  le  rende  ;je  l'ai  lu  brusque- 
ment. —  Non ,  monsieur  le  maréchal ,  les  premiers  sentiments  son i 
toujours  lesplus  naturels.  Le  roi  a  beaucoup  ri  de  celte  folie ,  et  toul 
le  monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite  chose  qu'on  puisse  faire 
à  un  vieux  courtisan. 

Écoutez,  je  vous  prie,  une  chose  qgi  est  à  mon  sens  fort  belle. 
Il  me  semble  que  je  lis  l'histoire  romaine.  Saint-Hilaire,  lieutenant  gé- 
néral de  l'artillerie,  fit  prier  M.  deTurenne,  qui  allait  d'un  autre  côté, 
de  se  détourner  un  moment  pour  venir  voir  une  batterie.  C'était  comme 
s'il  eût  dit  :  Monsieur,  arrêtez- vous  un  peu,  car  c'est  ici  que  vous  de- 
vez être  tué.  Un  coup  de  canon  vint  donc,  et  emporte  le  bras  de  Saint 
Hilaire  qui  montrait  cetle  batterie,  et  tue  M.  de  Turenne.  Le  fils  à« 
Saiut-Hilaire  se  jette  à  son  père ,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer.  Taisez 
vous  ,  mon  enfant ,  lui  dit-il  :  voyez  (en  lui  montrant  M.  de  Turenne 
roide  mort  ) ,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement  :  voilà  ce  qui 
est  irréparable.  Et  sans  faire  nulle  attention  sur  lui ,  se  met  à  crier  et 
à  pleurer  cette  grande  perte. 

Le  roi  arriva  le  jeudi  soir  à  Chantilly.  La  promenade  ,  la  collation 
dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout  eela  fut  à  souhait.  On  soupa; 
il  y  eut  plusieurs  tables  où  le  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs  dîners 
h.  quoi  l'on  ne  s'était  pas  attendu.  Cela  saisit  Vatel ,  il  dit  plusieurs  fois  • 
Je  suis  perdu  d'iionneur,  voici  un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.  li 
dit  à  Gourville  :  La  tête  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi; 
aidez-moi  à  donner  des  ordres.  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put. 
Le  rôti ,  qui  avait  manqué ,  non  pas  à  la  table  du  roi ,  mais  à  la  vingt- 
cinquième  ,  lui  revenait  toujours  à  la  tête.  Gourville  le  dit  à  M.  le 
Prince;  M.  le  Prince  alla  jusque  dans  la  chambre,  lui  dit  :  Vatel,  toui 
va  bien  ;  rien  n'était  si  beau  que  le  souper  du  roi  !  Il  répondit  :  Mon- 
seigneur,  votre  bouté  m'achève;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  à  deux 
tables.  Point  du  tout,  dit  M.  le  Prince;  ne  vous  fâchez  pas,  tout  va 
bien.  La  nuit  vient,  le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas  ;  il  fût  couvert'de 
nuages.  Il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du  matin,  Vatel  s'en 
va  partout  :  il  trouve  tout  endormi  :  il  rencontre  un  petit  pourvoyeur 
qui  lui  apportait  seulement  deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demanda  : 
Est-ce  là  tout?  il  lui  dit  :  Oui,  monsieur.  Il  ne  savait  pas  que  Vatel 
5vp.it  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps;  les 
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antres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point.  Sa  tête  s'échauffait:  il  crut  qu'il 
n'aurait  point  d'autre  marée.  Il  trouva  Gourville;  il  lui  dit  :  Monsieur, 
je  ne  survivrai  pointa  cet  aflronl-ci.  Gourville  se  moqua  de  lui.  Valel 
monte  à  sa  chambre,  met  son  éiiée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au 
travers  du  corps ,  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup,  car  il  s'en  donna 
deux  qui  n'étaient  pas  mortels  :  il  tombe  mort.  La  marée  cependant 
arrive  de  tous  côtés;  on  cherciie  Valel  pour  la  distribuer;  on  va  à 
sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte  :  on  le  trouve  noyé  dans 
son  sang.  On  court  le  dire  à  M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M. 
le  Duc  pleura  ;  c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  .son  voyage  de  Bour- 

f|ogne.  M.  le  Prince  le  dit  au  roi  fort  tristement.  On  dit  que  c'était  à 
orce  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière.  On  le  loua  fort,  on  loua  et 
l'on  blâma  son  courage.  Le  roi  dit  qu'il  y  avait  cinq  ans  qu'il  retardait 
de  venir  à  Chantilly ,  parce  qu'il  comprenait  l'excès  de  cet  embarras.  U 
ilit  à  M.  le  Prince  qu'il  ne  devait  avoir  que  deux  tables,  et  ne  point  se 
charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne  souffrirait  plus  que  M.  le  Prince  en 
usât  ainsi  :  mais  c'éUiit  trop  tard  pour  le  pauvre  Vatel.  Cependant 
Gourville  tâcha  de  réparer  la  perte  de  Vatel  :  on  dîna  très-bien,  on  ht 
collation ,  on  soupa ,  on  se  promena ,  on  joua ,  on  fut  à  la  chasse  :  tout 
était  parfumé  de  jonquilles,  tout  était  enchanté. 

Voilàsansdoute  un  récitbienfait.Maispourmontrer  quelle 
est  la  différence  d'une  narration  épistolaire  à  une  simple 
nouvelle,  je  vais  citer  ce  qu'en  dit  madame  de  Montmo- 
renci  dans  la  petite  gazette  qu'elle  envoyait  régulièrement 
ait  comte  de  Bussy-Rabutin  : 

M.  le  Prince  a  donné  un  repas  magnifique  au  roi ,  à  Chantilly.  Ce 
pendant  Vatel,  maître  d'iiôtel  de  .M.  le  J'rince,  enragé  de  ce  que  h< 
marée  n'était  pas  arrivée  un  jour  maigre,  s'alla  poignarder. 

Voici  un  portrait  admirable  des  Bas-Bretons  : 

M.  de  Chaulnes  est  occupé  des  milices  ;  c'est  une  chose  étrange  qu? 
de  voir  mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bonnets 
bleus  sur  la  tète;  ils  ne  peuvent  comprendre  l'enercice  ni  ce  qu'on 
leur  défend.  Quand  ils  avaient  leurs  mousquets  sur  l'épaule  ,  et  que  M. 
de  Chaulnes  paraissait,  s'ils  le  voulaient  saluer ,  l'arme  tombait  d'un 
côté  et  le  chapeau  de  l'autre;  on  leur  a  dit  qu'il  ne  fallait  point  sa- 
luer; et  le  moment  après,  (piand  ils  étaient  désarmés,  s'ils  voyaient 
passer  M.  de  Chaulnes,  ils  enfonçaient  leurs  chapeaux  avec  les  deux 
mains,  et  se  gardaient  bien  de  le  saluer.  On  Ifur  a  dit  que,  lorsqu'ils 
sont  dans  les  rangs  ,  ils  ne  doivent  aller  ni  à  droite  ni  h  gauche;  ils  se 
laissaient  rouer  l'autre  jour  jiar  le  carrosse  de  madame  de  Cliaulnes,  saiu 
vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas,  quoi  qu'on  (>iU  leur  dire.  Knlin ,  nos  Bas- 
Bretons  sont  étranges,  je  ne  sais  comment  faisait  Bertrand  pour  le,s 
avoir  rendus,  en  son  temps,  les  meilleurs  soldats del'Kurope. 

Quoi  de  plus  eliarmant  ((ue  la  description  de  la  vio  qu'elle 
menait  aux  Rocliers? 

Nous  faisons  une  vie  si  réglée,  qu'il  n'est  f^ière  pos^sible  de  se  mal 
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f)orier.  On  se  lève  à  huit  heures;  très-souvent  je  vais,  jusqu'àneuf 
leures  que  la  messe  sonne,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois,  après  la 
messe  on  s'habille;  on  se  dil  bonjour,  on  retourne  cueillir  des  fleurs 
d'oranger  ;  on  dtne,  on  lit  ou  l'on  travaille  jusqu'à  cinq  heures. 

Depuis  que  nous  n'avons  plus  mon  (ils ,  je  lis  pour  épargner  la  petite 
poitrine  de  sa  femme  ;  je  la  quitte  à  cinq  heures ,  je  m'en  vais  dans  :€8 
aimabler  allées,  j'ai  un  laquais  qui  me  suit;  j'ai  des  livres,  je  change 
de  place,  et  je  varie  le  tour  de  mes  promenades  ;  un  livre  de  dévotion 
et  un  livre  d  histoire,  on  va  de  l'un  à  l'autre;  cela  fait  du  divertisse- 
ment; un  peu  rêver  à  Dieu  ,  à  la  Providence;  posséder  son  âme ,  son- 
ger à  l'avenir  ;  enfin ,  sur  les  huit  heures ,  j'entends  une  cloche ,  c'est 
le  souper,  je  suis  quelquefois  un  peu  loin;  je  retrouve  la  marquise 
dans  son  beau  parterre ,  nous  nous  sommes  une  compagnie ,  on  soupe 
pendant  l'entre  chien  et  loup;  je  retourne  avec  elle  à  la  place  Coulan- 
ges,  au  milieu  de  ces  orangers;  je  regarde  d'un  œil  d'envie  la  sainte 
horreur  aw  travers  de  la  porte  de  fer  que  vous  ne  connaissez  point  ;  je 
voudrais  y  être;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison.  J'aime  celte  vie  mille  fois 
plus  que  celle  de  Rennes  ;  cette  solitude  n'esl-elle  pas  bien  convenable 
a  une  personne  qui  doit  songer  à  soi  et  qui  est  ou  veut  être  chrétienne  ? 
Knfin,  ma  chère  bonne,  il  n'y  a  que  vous  que  je  préfère  au  triste  et 
tranquille  repos  dout  je  jouis  ici;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un 
trop  sensible  plaisir,  que  je  pourrai',  si  Dieu  le  veut ,  passer  encore 
quelque  temps  avec  vous. 

Les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  sont  semées  de  ré- 
flexions d'une  vérité  frappante,  exprimées  d'une  manière 
énergique,  fine,  originale,  et  entremêlées  souvent  de  traits 
plaisants  et  curieux.  En  voici  des  exemples  : 

Quand  elle  fut  près  de  mourir  l'année  passée  (elle  parle  d'une  vieille 
femme  de  sa  connaissance),  je  disais,  en  voyant  sa  triste  convales- 
cence et  sa  décrépitude  :  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux  fois  bien  près 
l'une  de  l'autre.  Ne  disais-je  pas  vrai?  Un  jour  Patris  étant  revenu  d  une 
grande  maladie  à  quatre-vingts  ans,  el  ses  amis  s'en  réjouissant  avec 
lui  et  le  conjurant  de  se  lever  :  Hélas I  leur  dit-il,  est-ce  la  peine  de  se 
rhabiller? 

Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  l'esprit  humain,  dit-elle  ailleurs;  il  saura 
bien  trouver  ses  petites  consolations  ;  c'est  la  fantaisie  d'être  content. 

Les  longues  maladies  usent  la  doaleur,  et  les  longues  espérances 
usent  la  joie. 

On  n'a  jamais  pris  longtemps  l'ombre  pour  le  corps.  Il  faut  être  si 
l'on  veut  paraître.  Le  monde  n'a  point  de  longues  injustices. 

On  a  vu  madame  de  Sévigné  sublime  à  la  manière  de 
Bossuet,  en  parlant  de  Louvois;  elle  l'est  à  la  manière  do 
Racine,  lorsqu'elle  raconte  la  douleur  de  madame  de  Lon- 
gucville ,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils  tué  au  passage  du 
Rhin  ; 


COMPOSITION.  13î> 

Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cmur,  à  ce  qu'on  dit  :  je  ne 
i'ai  point  vue-  mais  voici  ce  que  je  sais.  Mademoiselle  de  Vertus  était 
retournée  depuis  deux  jours  à  Porl-Royal  ou  elle  est  pre^smie  toujours. 
On  est  allé  la  quérir  avec  M.  Arnaud  ,  pour  dire  cette  terrible  n«)uvelie. 
Mademoiselle  de  Vertus  n'avait  qu'à  se  montrer.  Ce  retour  si  préci- 
pité marquait  bien  quelque  cliosede  funeste.  En  eflet,  d(;s  qu'elle  pa- 
rut :  «  Ah!  mademoiselle,  couuneut  se  porte  monsieur  mon  frère  (le 
«  prince  de  Coudé)?  »  Sa  pensée  nosa  aller  plus  loin.  «  Madame,  il 
»se  porte  bien  de  sa  blessure.  — lit  mon  (ils?  »  On  ne  lui  répondit 
rien.  «  Ah!  mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi, 
«  est-il  mort  sur-le-champ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment!  Ah!  mon 
«  Dieu,  quel  sacrilice!  »  et  lA-ilessus  elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce 
que  la  plus  vive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des 
évanouissements ,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des  cris  étouffés ,  et 
par  des  larmes  amères ,  et  par  des  élans  vers  le  ciel ,  et  par  des  plain- 
tes tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé...  Je  lui  souhaite  la  mort, 
ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

16.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  trois  lettres  de 
consolation ,  l'une  de  madame  de  Sévigné,  l'autre  de  J.  J. 
Rousseau,  et  la  troisième  de  saint  François  de  Sales. 

Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille  sur  la  mort  de  M. 
l'archevêque  d'Arles ,  oncle  de  M.  de  Grignan ,  1G79  :    _ 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfant,  de  croire  que  je  suis  bien 
affligée  de  la  perte  de  M.  l'archevôque.  Vous  ne  sauriez  vous  repré- 
senter combien  le  vrai  mérite,  la  rare  vertu  ,  le  bon  esprit  el  le  cteur 
parfait  de  ce  prand  prélat  me  le  font  regretter!  Je  ne  puis  sonj;er  à  sa 
bonté  pour  sa  famille,  à  .sa  tendresse  pour  tous  en  général ,  et  pour  vous 
et  pour  votre  lilsen  particulier,  sans  qu'il  me  paraisse  dans  votre  maison 
un  grand  vi<le  qui  ne  se  remplira  jamais;  non  jamais!  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  :  il  n  y  »  1'"'"^  d'esprits  ni  de  cjrurs  sur  ce  moule;  ce  sont 
des  sorî.s  de  métaux  qui  ont  été  altérés  par  la  corruption  du  temps ,  et 
il  n'y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris  mes  sentiments  ; 
vous  m'avez  fait  bien  de  l'honneur,  et  je  vous  le  rends  en  voyant  les 
vôtres  tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous  re- 
grettons ,  pour  sentir  celte  perte  comme  nous  la  sentons.  Cette  louaiiee 
doit  passer  ,  car  je  suis  persuadée  qu'on  est  plus  ou  moins  louché  de 
ses  grandes  qualités ,  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de  rapport. 

Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg : 

J'apprends,  monsieur  le  maréchal,  la  perte  que  vous  venei  de 
faire  (de  madame  di'  Villeroi,  sa  su-ur),  et  ce  moment  est  un  de 
ceux  où  j'ai  le  plus  de  rcgn'ts  de  n'être  pas  auprès  de  vous  :  car 
la  joie  .se  sunit  à  elle-ménie ,  mais  la  tristesse  a  besoin  de  s'énan- 
cher,  et  l'amitié  est  bien  plus  précieuse  dans  la  peine  que  dans 
le  plaisir.  Q\\i?  les  mortels  sont  h  plaindre  de  se  fain^  entre  eux  des 
attachements  durables  !  Ah!  puisiiu'il  tant  passer  sa  vie  à  pleurer 
ceux  oui  nous  sont  cJjers,  à  pleurer  les  uns  morts,  les  autres  jieu 
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dignes  de  vivre,  que  je  la  trouve  peu  regrettable  à  tous  égards  !  Ceus 
qui  s'en  vont  sont  plus  iieureux  que  ceux  qui  restent  ;  ils  n'ont  plus 
rien  à  pleurer.  Ces  réflexions  sont  communes:  qu'importe?  eu  sont 
elles  moins  naturelles?  Elles  sont  d'un  homme  plus  propre  à  s'affli- 
ger avec  ses  amis  qu'à  les  consoler,  et  qui  sent  aigrir  ses  propres 
peines  en  s'attendrissant  sur  les  leurs. 

Écoutons  maintenant  un  langage  différent  :  c'est  celui 
d'un  prêtre  qui  verse  dans  le  cœur  d'une  femme  les  conso- 
lations de  la  religion.  Saint  François  de  Sales  écrit  à  une 
de  ses  cousines  pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  mari.  On 
dirait  que  c'est  lui  qui  va  chercher  des  consolations  pour  sa 
douleur.  Oh  I  que  le  christianisme  est  ingénieux  pour  gué- 
rir les  blessures  de  l'âme  1 

Mon  Dieu!  que  cette  vie  est  trompeuse,  madame  et  très-chère 
cousine ,  dit  le  saint  évêque ,  et  que  ses  consolations  sont  courtes  1 
Elles  paraissent  en  un  moment ,  et  un  autre  moment  les  emporte , 
et.sans  la  sainte  éternité  à  laquelle  toutes  nos  journées  aboutissent, 
ijous  aurions  raison  de  blâmer  notre  condition  Iminaine. 

Ma  très-chère  cousine ,  sachez  que  je  vous  écris  le  cœur  plein  de 
déplaisir,  pour  la  perte  que  j'ai  faite,  mais  plus  encore  pour  l'imagi- 
nation vive  que  j'ai  du  coup  que  îa  vôtre  recevra  quand  il  entendra 
Les  tristes  nouvelles  de  votre  viduilé ,  si  prompte ,  si  inopinée ,  si  la- 
mentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qm  auront  part  à  notre  regret  vous 
en  pouvait  diminuer  l'amertume,  vous  en  auriez  tantôt  bien  peu  de 
j'este;  car  nul  n'a  connu  ce  brave  cavalier  décédé,  qui  ne  contribue 
une  particulière  douleur  à  la  reconnaissance  de  ses  mérites. 

Mais,  ma  très-chère  cousine,  tout  cela  ne  vous  peut  point  soulager, 
qu  après  le  passage  de  votre  plus  fort  sentiment,  pendant  lequel  il 
faut  que  ce  soit  Dieu  qui  soutienne  votre  esprit ,  et  qu'il  lui  soit  refuge 
et  support.  Or,  cette  souveraine  bonté  sans  doute,  ma  très-chère  cou- 
sine, s'inclinera  vers  vous,  et  viendra  dedans  votre  cœur,  pour  l'ai- 
der et  le  secourir  en  cette  tribulation ,  si  vous  vous  jetez  entre  ses 
bras,  et  vous  résignez  en  ses  mains  paternelles.  Ce  fut  Dieu,  ma 
très-chère  cousine ,  qui  vous  donna  ce  mari  ;  c'est  lui  qui  l'a  repris 
et  retiré  à  soi  ;  il  est  obligé  de  vous  être  propice  ès-afflictions  que 
les  justes  affections,  lesquelles  il  vous  avait  élargies  pour  votre  ma- 
riage, vous  causeront  meshui  en  celte  privatioa.  C'çst,  en  somme, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Notre  nature  est  ainsi  faite,  que 
nous  mourons  à  l'heure  imprévue,  et  ne  saurions  échapper  cette 
condition  :  c'est  pourquoi  il  faut  y  prendre  patience,  et  employer 
notre  raison  pour  adoucir  le  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  puis 
regarder  Dieu  et  son  éternité  en  laquelle  toutes  nos  pertes  seront 
réparées,  notre  société  désunie  par  la  mort  sera  restaurée.  Dieu  et 
votre  bon  ange  vous  veuillent  inspirer  toute  sainte  consolation ,  ma 
très-chère  cousine.  J'en  supplierai  sa  divine  majesté ,  et  contribuerai  au 
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repos  de  l'âme  du  cher  trépassé  plusieurs  saints  sacrifices  :  el  à  votre 
service,  ma  très-chère  cousine,  je  vous  fais  très-sincèrement  offre  de 
tout  ce  qui  est  à  mon  pouvoir,  sans  aucune  réserve.  Car  je  suisel  veux 
'encore  plus  puissamiueut  que  jamais  faire  profession  d'être,  madame 
ma  très-chère  cousine,  votre,  etc 

Je  ne  fais  pas  de  réflexions  sur  une  telle  éloquence; 
le  cœur  seul  doit  et  peut  apprécier  ce  qu'elle  a  de  tou- 
chant. 


TROISIEME  PARTIE. 

POÉTIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DB   LA   VBBSIFICATION. 

Sl".-Z>K  Vers. 

I.  Ça'est-ce  que  la  versification?  —  ".  Qu'est-ce  que  les  vers,  et  en  quoi 
diffèneiit-ils  de  la  prose?  — 3.  Cona^-  y  a-t-il  de  choses  à  observer  dans 
les  vers  ? 

1.  La  versification  est  l'art,  non  pas  seulement  de  faire 
les  vers,  mais  de  connaître  la  manière  dont  on  les  fait. 

2.  Le  vers  est  en  général  un  assemblage  de  mots  mesu- 
rés. Le  vers  français  se  mesure  par  syllabes. 

La  prose,  libre  de  toute  mesure,  n'est  soumise  qu'à 
l'ordre  général  du  style.  Les  vers,  outre  cet  ordre  général 
auquel  ils  sont  soumis  comme  la  prose,  ont  une  structure 
qui  leur  est  propre. 

3.  Il  y  a  six  choses  à  observer  dans  les  vers  :  la  mesure^ 
Vélision,  le  repos,  la  rime,  la  licence  et  la  disposition. 
Les  deux  vers  suivants  les  renferment  toutes  : 

Observez  dans  les  vers  mesure ,  élision , 
Repos ,  rime ,  liceuce  et  disposition. 

$  2.  —  De  la  Mesure. 

l.  Qu'est-ce  que  la  mesure  ?  —  2.  Combien  distingoc-t-on  de  sorlca 
de  mesures  ou  de  vers?  —  3.  Comment  nomrae-t-on  Ira  différentes  tortes 
de  vers,  et  quel  en  est  le  caractère  particulier? 

î .  La  mesure  est  le  nombre  de  syllabes  que  l'on  compte 
dan«  un  vers. 
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2.  On  distingue  dix  sortes  de  mesures  ou  de  vers,  d'a- 
près le  nombre  des  syllabes.  Le  dizain  suivant  les  renferme 
toutes  : 

Syll.    1          2  34  5         6        7           89  10  11     12 

12  O     mort,  viens   ter         mi      in^r   ma        mi    sèrecruel/e' 

10  S'é      cri  ait  Cliarle,     a        cca  blé        par  le  sort 

8  La     mort  a   ccuurt    du       8om  bre        bord. 

7  C'est  bien  i       ci      qu'on     m'a  ppeUe! 

6  Or      çà,  de    car        Plu      ton, 

5  Que    de  man  ae-       t-ou? 

4  Je     veux,  dit   Charge. 

3  Tu   veux?  par^e. 

2  Hé  bien! 

1  Rien. 

3.  On  dit  vers  d'une  syllabe,  vers  de  deux ,  de  trois ,  de 
quatre  syllabes,  etc.  Les  vers  de  douze  syllabes  s'appellent 
vers  alexandrins,  vers  héroïques,  ou  plus  communément 
grands  vers. 

Le  grand  vers  convient  à  la  haute  poésie ,  à  cause  de  son 
caractère  grave  et  majestueux.  Ex.  : 

Je  cliante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France , 
Et  par  droit  de  conqnô/^  et  par  droit  de  naissance; 
Qui  par  de  loiif^s  malheurs  apjirit  h  pouvemer, 
Calma  les  factions,  sut  vainc/y  et  pardonner; 
Confondit  et  Mayenne,  et  la  h\gue,  et  l'Ibère, 
Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

(Henriade.) 

Le  vers  de  dix  syllabes  a  de  la  douceur,  de  la  facilité, 
an  air  de  légèreté  et  d'abandon  qui  le  rend  propre  aux  ré- 
cits simples  ef  badins.  Ex.  : 

Du  sein  des  maux  d'une  lonînie  diè^e 
Passant  trop  trtt  dans  des  flots  de  douceurs. 
Bourré  de  sucrf  et  linllé  de  liqueurs, 
Veit-Verl  toudtant  sur  un  tas  de  draRé(?5, 
En  noirs  cyprès  vit  ses  roses  changées. 

(Orfaset.) 

Lo  vers  de  huit  syllabes  est  susceptible  de  noblesse  eJ 
d'énergie,  comme  de  douceur  et  de  grâce.  11  convient  è 
l'ode  de  m(^me  qu'à  la  poésie  légère.  Ex.  : 

'  Les  syllabes  en  caractèrrs  italiques  no  comptent  pas;  ou  en  verra 
la  raison  au  f$  3. 
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Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  f:trc  arr(^té, 
Le  Temps ,  ceXte  ima^e  mobile 
De  l'immobi^fi  éternité , 
A  peine  du  sein  des  ténèôres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit. 

vuteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
Il  détruit  tout  ce  qu'ii  fait  naître 

V  mesure  qu'il  le  produit. 

(J.  B.  Rousseau.) 

Une  divinté  commorfe, 
L'amitié ,  sans  bruit ,  sans  éclat, 
Fondera  ce  nouvel  état  : 
La  Franchise  eu  fera  le  code , 
Les  Jeux  en  seront  le  sénat, 
Et  sur  un  tribunal  de  ro.se5 , 
Siège  de  notre  consulat , 
L'Enjouement  jugera  les  causes. 

(Gresset.) 

Le  vers  de  sept  syllabes      oins  harmonieux  que  le  pré- 
cédent ,  s'emploie  de  la  même  manière.  Ex.  : 

O  que  tes  œuvres  sont  heUes , 
Grand  Dieu  !  quels  sont  tes  bienfaits  ! 
Que  ceux  qui  te  sont  MUes 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  ! 

(J.  C  Rousseau.) 

Fleur  charmante  et  solitaire. 
Qui  fus  l'orgueil  du  vallon , 
Tes  débris  jonchent  la  terre, 
Dispersés  par  l'aquilon. 


(MlLLEVOlE.) 


Les  vers  de  six  syllabes  et  au-dessous  s'emploient  rare- 
ment seuls;  ils  sont  presque  toujours  entremêlés  à  d'autres 
de  différente  mesure.  Il  y  a  cependant  une  exception  pour 
le  vers  de  cinq  syllabes  qui  a  été  plusieurs  fois  employé 
d'une  manière  gracieuse  ou  terrible.  En  voici  des  exem- 
ples : 

6  Syllabes.    Ta  justice  paraît,  de  feux  étincclan^e ; 
Et  la  terre  tremblante 
S'arrête  à  ton  aspect. 

M.  B.  Rousse  AD.  ) 
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cl  Syllabes.  Dans  ces  prés  fleuris 

Qu'urnise  la  Sfi/iP, 
Clierdiezijui  vous  mène 
Mes  chères  biebis. 


Mad.  Deshoulières. 


Sa  voix  redoutafc/e 
Trouble  ifS  enfers , 
Un  bruit  loruiida^/e 
Gronde  dans  les  airs. 


(J.  B.  Rousseau.  ] 


4  Syllabes.  Pasteurs  loyaux , 

En  tes  jours  beaux, 

Je  \ou8  convie 

A  jeux  nouveaux,  etc. 

(CRESTIÎt.) 

j  syllabes.    Même,  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  mangei 
Le  berger. 

(  La  FoNTAmr  ! 

V  Syllabes.      Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  do  ma  naissance.' 
Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

De  France .' 
O  mon  pays ,  sois  mes  amours  , 
Toujours. 


(Chateal-brun/?. 

1  Syllabe.        Kous  Tovons  des  commis 
Mis 
Comme  des  juincM, 
Qui  jadis  sont  venus 

Nus, 
De  leurs  provincC5. 

(  PAiNARD.) 

.S  3.      DeCÉlision. 

I.  Qu'enlt-nd-on  par  élision  etqunnd  a-t-clie  lieu?— 2.  OuellM  %oni  le^ 
règles  de  l'élision  el  a  quelles  remarques  «lonnenl-elles  lieu  .  —  3.  Qu'e^l-ce 
que  rhiatu.s  el  a  quelles  observations  douue-l-il  lieu? 

1 .  On  entend  par  éltsinn  un  retranchement  de  syllabps 
dans  la  supputation  des  syllabes  du  vers.  L'élision  n'a  lieu 
que  pour  l'e  muet  suivi  ou  non  de  .f  ou  de  nt. 

2.  RÈGLE  r*.  —  LV  muet  final,  lorsqu'il  est  seul ,  s'é- 
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lide  :  1°  à  la  fin  du  vers;  2"  devant  une  voyelle  ou  un  "A 
non  aspiré. 

I  2       3      4       5    6        7      8    9        10      M        12 

J'aîjne  «ne  épouse  ingrate  et  n'aime  qu'cUe  au  monde. 

Outre  les  3  syllabes  remplacées  par  l'apostrophe,  ce  vers 
contient  18  syllabes  qui  ne  comptent  que  pour  12.  Il  y  en 
a  donc  6  d'éiidées;  elles  finissent  toutes  par  un  e  muet. 
Les  cinq  premières  sont  suivies  d'une  voyelle  et  la  dernière 
termine  le  vers. 

I         2      3  4     5    0      7      8     »      10  II     12 

On  peut  étro  héros  sans  cesseï  A' être  humain. 

Ve  qui  précède  héros  n'est  point  élidé ,  parce  que  le  /i 
de  ce  mot  est  aspiré.  C'est  le  contraire  pour  )'«  qui  est  avant 
/mmain. 

L'e  muet  suivi  de  5  comme  dans  hommes,  ou  de  ni 
coname  dans  ils  foulent,  ne  peut  s'élider  qu'à  la  fin  du 
vers;  ailleurs  il  compte  pour  une  syllabe.  Ex.  : 

I         2      3     4      6      6  7        8      »     10   II     12 

Les  hommes  après  Tor  s'empressent  et  se  fou/en^. 
Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommaj. 

On  voit  que  l'e  muet  suivi  de  s  ou  de  nt  ne  s'élide  qu'à  la 
fin  du  vers. 

RÈGLB  II".  —  L'e  muet,  précédé  d'une  voyelle,  comme 
dans  vie,  vies,  vient,  forme,  lorsqu'il  ce  s'élide  pas,  une 
syllabe  de  trop  ou  de  moins  dans  les  vers.  Ainsi  les  vers  sui- 
vants seraient  fautifs  : 

12      3466)  89     10  M   12 

Je  t'ai  donné  la  vi-e  ^  „„^  g^^gj^j 

Je  te  dois  la  vi-e      j 

12       3  4       6    6      1 

La  vi-e  n'est  qu'un  fardeau  |  pour  l'bonime  (lésa  livré. 
La  vi-e  n'est  qu'un  poids    i 

12     3      4     5      6  1 

Avez-Tous  lu  les  vi-es      du  vertueux  Plutarque. 
As-tu  lu  les  vi-es  j 

17    8  9     10    n      \i 

qu'envi-ent  tous  les  luorleis 
7       8  9       10     H 

qii'envi-ent  les  morleJs 
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Il  suit  de  là  :  l"  que  Ve  muetprécédé  d'une  voyelle  ne  peut 
3P  trouver  dans  un  vers  qu'au  moyen  de  l'élision  ; 

2°  Que  Ve  muet,  précédé  d'une  voyelle  et  suivi  de  s  du 
io  nt,  n'entre  jamais  dans  le  corps  du  vers ,  et  ne  peut  s'em- 
ployer qu'à  la  fin. 

Remarques,  l»  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  une  syllab" 
muette  ent  dans  l'imparfait  de  l'indicatif  et  le  conditionnel 
présent  :  ils  voulaient,  ils  voudraient,  il  en  est  de  même 
des  mots  soient  et  aierit. 

2-°  Ve  muet,  précédé  d'une  voyelle  dans  le  corps  d'un 
mot  tel  que  dévouement^  s'efface  dans  la  prononciation 
st  dans  la  mesure.  Alors  même,  on  peut  écrire,  comme  on 
prononce,  dévoûment.  Ex.  : 


12       3        4         5     6 

Le  dévou-e-ment  est  rare 
Le  dévoù-menl  est  rare 


7     8      9  10  M  12 

en  ce  siècle  égoïste. 


12        3       ♦        t,    a      7 
Je  vous  paie-rai    ,„i  ji^.^,g 
Je  TOUS  pal-rai     J 

3.  L'hiatus  est  la  rencontre  d'une  voyelle  autre  que  Ve 
muet  avec  une  autre  voyelle;  rencontre  qui  n'est  permise 
que  dans  le  cas  d'aspiration.  Boileau  dit  à  ce  sujet  : 

Gardpz  miuiic  voyelle  à  courir  trop  fidlée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  cliemin  heurtée- 

Ces  vers  donnent  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple.  Ainsi  l'on 
ne  dira  pas,  comme  il  était  permis  de  le  faire  du  temps  de 
Marot  : 

Un  doux  nenn»  avec  un  doux  sourire 

Est  tant  honnête!  Il  vous  le  faut  apnrendre; 

ni  comme  la  Fontaine  : 

Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travers 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Et  est  le  seul  mot  de  notre  langue  qui ,  finissant  par  une 
consonne ,  soit  susceptible  de  faire  hiatus.  Cela  tient  à  ce 
qu'il  ne  se  lie  jamais  au  mot  suivant. 

L'o  do  oui,  de  onze  et  de  onzième  équivaut  à  une  aspi- 
ration. Ainsi  l'on  peut  dire  : 
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Oui,  oui,  je  veux  venger  votre  lionneur  et  le  mien. 
Lui  onzième  arrivant,  chacun  se  mit  à  table. 

On  a  VU,  par  les  vers  do  Boileau,  que  les  voyeTles  nasa- 
les an,  in,  on,  un  ne  forment  point  hiatus.  Exemple  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flols 
Sait  aussi  des  mécliauts  arrêter  les  complots. 

(Racine.) 
§  4.—  Z)m  Repos. 

I.  Conibieu  y  a-t-il  de  sortes  de  repos,  et  corament  s'appellent-ils?  — 
•1.  Quels  vers  ont  besoin  d'hémistiche  et  où  doit-il  se  faire?  —  3.  L'hé 
mistiche  doit-il  toujours  être  rigoureusement  marqué?  —  4.  Quelle  dit 
férenre  y  a-t-ii  entre  le  césure  et  l'hémisliche?  —  5.  Sur  quelle  espèce 
de  syllabes  ou  de  mots  l'hémistiche  doit-il  tomber?  —  6.  Le  repos  final 
^sf-il  nécessaire  et  dans  quels  vers  l'est-il  le  plus?  —  7.  Qu'est-ce  que  l'en- 
jambement? —  8.  Quand  l'enjambement  est-il  permis?  —  9.  Quand  1  en- 
iambemeiil  est-il  plutôt  une  beauté  qu'un  défaut? 

1 .  Il  y  a  deux  sortes  de  repos  :  celui  se  fait  dans  le  vers , 
et  celui  qui  se  fait  à  la  fin  du  vers.  Le  premier  s'appelle 
hémistiche,  et  le  second,  repos  final. 

2.  Il  n'y  a  que  les  deux  grandes  sortes  de  vers  qui  aient 
besoin  de  l'hémistiche.  Dans  les  vers  de  douze  syllabes,  il 
se  fait  après  la  6%  et  dans  les  vers  de  dix,  après  la  4^  Exem- 
ples : 

Que  toujours  dans  vos  vers,  —  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche ,  —  en  r.iarque  le  repos. 

(Boileau.) 

Un  ennemi ,  —  dit  un  célèbre  auteur, 
Est  un  soigneux ,  —  un  docte  précepteur, 
Fâcheux  parfois  ,  —  mais  toujours  salutaire , 
Et  qui  nous  sert  —  sans  gage  ni  salaire. 

(J.  15.  ROUSSLAt.) 

3.  L'hémistiche  ne  doit  pas  toujours  être  rigoureusement 
marqué,  et  comme  le  vers  alexandrin  est  par  lui-même 
voisin  de  l'uniformité ,  le  grand  art  est  de  varier  la  mesure 
sans  la  détruire,  et  de  couper  le  vers  sans  le  briser.  Le 
moyen  qu'ont  employé  nos  bons  poètes,  c'est  de  placer 
de  temps  en  temps  dès  repos  appelés  césures,  à  différentes 
places,  afin  qu'un  vers  ne  ressemble  pas  à  l'autre.  Exem- 
ples : 

11  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse  ; 

Qu'on  tremble  —  en  comparant  l'offense  et  le  supplice  ; 
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Que  les  |ieii|ile.s  (MitiLMs  i!.iii«)  lt>  san;;  soient  noyés.  — 
Je  veux  <ni'iiii  (lise  un  jour  aux  siècles  ellrayés  : 
Il  fut  des  Juifs;  —  il  fut  un  pcuole  abomiuahle... 

(R  \f.lNE.') 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
RevtMu  (If  lanihcaux  ,  tout  pile  ;  —  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encor  leniôme  urj^ueil. 

(Le  mêmr.) 

Tous  ces  vers  sont  d'une  coupe  différente ,  et  la  césure 
y  est  toujours  placée  avec  une  intention  relative  au  sens. 

4.  La  césure  diffère  de  l'hémistiche,  en  ce  qu'elle  .se 
place  où  l'on  veut;  mais  rhémisliche  e.xprime  essentielh- 
ment  la  moitié  d'un  vers  divisé  en  deux  parties  éj,'ales.  On 
peut  aussi  en  varier  l'effet,  suiva.'it  les  diverses  structures 
de  la  phrase  ;  c'est  ce  que  nous  enseigne  Voltaire  dans  ces 
vers  qui  sont  à  la  fois  une  leçon  et  un  modèJe  : 

Observez  rhémisticlie  —  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse  —  et'clairement  rendue 
Soit  tantôt  terminée —  et  taiitôt  suspendue  ; 
C'est  le  secret  de  l'art.  —  Imitez  ces  accents 
Dont  l'élégant  Marot  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux —  et  lihie  sans  licence  , 
Il  n'appesantit  point  ses  .sons  ni  sa  cadence; 
Marot  dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas , 
Fit  sentir  la  mesure  —  et  ne  la  marqua  pas. 

5.  L'hémistiche  doit  toujours  tomber  sur  une  syllabe 
.sonore,  comme f<? dans  adversité  ou  tune  dans  infortune 
lorsque  1"^  muet  est  élidé.  D.ins  le  cas  contraire,  Ve  omet 
est  trop  faible  pour  servir  d'appui  à  la  voix  et  par  conséquent 
pour  marquer  l'hémistiche.  On  ne  dira  donc  pas  • 

C'est  dans  l'iiifortu-îie  —  qu'on  connaît  ses  amis. 

Mais  on  dira  bien: 

C'est  dans  l'adversité  —  «ju'on  connaît  ses  amis. 
l*^st-on  dans  l'intortuncP  — on  connaît  ses  amis. 

L'hémistiche  ne  doit  point  couper  des  mois  que  le  .sens 
rend  inséparables  et  qui  par  coiîsequent  doivent  être  pro- 
noncés de  suite  et  sans  pause.  Ainsi  les  vers  suivants  st)nt 
vicieux  : 
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Ma  foi ,  j'étais  uu  franc  —  portier  de  comédie. 

(Racine.) 

Sur  cette  robe ,  à  maint  rieur  encor 

Derrière  elle  faisait —  lire  argumentabor. 

(BOILEAU.) 

6.  Le  repos  final  est  encore  plus  nécessaire  que  le  repos 
intérieur,  et  il  doit  être  d'autant  plus  marqué  que  le  vers 
est  plus  grand  ;  d'où  il  suit  que  dans  les  cinq  ou  six  derniè- 
res sortes  il  peut  être  faible.  On  le  néglige  même  tout  à  fait 
dans  les  vers  de  deux  et  de  trois  syllabes;  ou  se  contente 
alors  de  ne  pas  couper  les  mots  en  deux. 

7.  U enjambement  est  le  vice  contraire  au  repos  final  ; 
c'était  le  défaut  de  nos  anciens  poètes  et  surtout  de  Ron- 
sard. Exemples  : 

Cette  nymphe  royale  est  digne  qu'on  lui  dresse 

Des  autels 

Les  Parques  se  disaient  :  Charles  qui^doit  venir 
Au  monde 

Dclille  y  est  aussi  tombé  souvent  : 

O  jeunes  voyageurs ,  dites-moi  dans  quels  lieux  r 

Je  puis  la  retrouver.  Enée  à  la  déesse 
Ri'pond  ce  peu  de  mots  :  La  jeune  chasseresse... 

(Enéide.) 
Les  vers  suivants  de-Racine  sont  également  fautifs  : 

Mais  de  ce  même  front  l'héroïque  fierté 

Fait  connaître  Alexandre;  et  certes^  son  visage... 

8.  L'enjambement  est  permis  dans  les  vers  familiers,  dans 
les  fables  et  dans  le  style  marotique  où  il  s'emploie  surtout 
avec  grâce.  Exemples  : 

Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 

De  nos  Français  ;  ce  sont  fous  pleins  d'honueur. 

Ainsi  qu'au  bal,  ils  cuureut  au\  batailles. 

(Voltaire.) 
J'ai  peu  loué.  J'eusse  mieux  fait  encor 
De  louer  vioins.  Non  que  pincer  sans  i  ire 
Soit  de  mon  goàt.  Je  tiens  qu'en  fait  d'écrire, 
r,e  meilleur  est  de  i  ire  sans  pincer. 
Nous  ne  devons  les  vices  caresser , 
Mais  d'autre  part,  il  ne  faut  les  reprendre 
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Trop  aigrement.  Les  hommes,  h  toul  premlie , 
Ne  sont  méchaiils  (jiie  parce  qu'ils  sont  tous; 
Ce  sont  enfants  moins  dignes  de  courroux 

Que  de  risée 

(J.  B.  Rousseau  ) 

Le  trou  de  l'escargot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  le  gîte 
Était  sûr.  Mais  où  mieux  ?  Jean  lapin  sy  blottit 

(Lk  Fontaine) 

9.  L'enjambfment  est  plutôt  uue  beauté  qu'un  défaut, 
quand  il  fait  image,  que  par  la  passion  on  s'interrompt  soi- 
même,  ou  que  dans  le  dialogue  on  est  interrompu  par  un 
autre.  Exemples  : 

Mais  j'aperçois  venir  madame  la  comtesse 
De  Fimbesche. 

(Racine,  Plaideurs.) 

Ce  vers,  qu'on  a  critiqué,  est  au  contraire  fort  pl^:?'ant. 
Le  nom  de  l'illustre  plaideuse  semble  ne  pas  finit  ccinme 
son  procès. 

Là,  du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses 
Je  vois  la  chèvre  pendre 

(Deulle.) 

Soudain  le  mont  liquide  élevé  dans  les  airs 
Hetombe;  un  noir  limon  bouillonne  au  fond  des  mers. 

(Le  mèue.) 

Elle  parle,  un  roi  tremble  ;  et  l'oracle  homicide 

Se  tait..-  Un  calme  heureux  succède  à  tant  d'horreurs. 

(Racine.) 
andromaque. 

Ainsi  tous  troi- ,  ^eiiîuenr,  par  vos  soins  réunis 
Nous  vous 

PYRRHUS. 

Aile/ ,  n)adarae ,  allez  voir  votre  fds. 

(Ln  atMC  " 


?S2  TBAITÊ    DE    LITTÉRATUBE. 

$  à.—  De  la  Rime. 

\.  D'où  vient  le  mot  rimp?  — 2.  Par  quoi  le  rhythme  Pst-il  produit?  — 
3.C.oinl)ien  >  n  l-il  de  Mirli's  ilt-  rinies?  — 4.  Qnelsoii  C(lll^i(lt'^l•.t-lJll  dans 
la  riiiif  iiiasciiliiif  et  (juaiid  est  elle  l)oiiiie?  —  f).  Quels  sont  les  ciiui  cas 
ou  lu  riirie  n'est  pas  Itoniie?  —  c.  Un  mol  peut-il  riiner  avec  lui-fiit^m«7 
—  7.  Qiiaiiil  la  litiie  est-elle  rit.lie?  —  8.  Qii"appelle-t-on  fausse  rime?  — 
9.  Quelles  sont  les  règles  de  la  rime  féminine? 

1.  Le  mot  rime  n'est  qu'une  altération  de  rhythme^ 
terme  qui  signifie nomôre,  mesure,  cadence. 

2.  Chez  nous,  le  rhythme  ne  consiste  guère  que  dans  le 
nombre  des  syllabes,  et  la  rime  n'en  désigne  que  la  partie 
finale.  Comme  notre  prosodie  est  peu  marquée,  que  la  dif- 
férence des  longues  et  des  brèves  y  est  peu  sensible,  et  que 
l'enjambement  est  exclu  de  nos  vers,  il  a  fallu  y  employer 
et  le  rhythme  et  la  rime.  Ainsi  chaque  vers  se  compose  d'un 
nombre  déterminé  de  syllabes  longues  ou  brèves  indiffé- 
remment; mais  pour  annoncer  que  le  nombre  du  rhythme 
est  fini,  on  termine  chaque  vers  par  une  rime  ,  c'est-a-dire 
par  une  finale  identique  ou  équivalente  à  celle  d'un  autre 
vers. 

3.  Il  y  a  deux  sortes  de  rimes  :  la  rime  masculine  et  la 
r\me  féminine.  La  rime  est  féminine  quand  elle  se  termine 
par  un  e  muet  seul  ou  suivi  de  s,  nt;  masculine  quand  elle 
se  termine  par  toute  autre  voyelle  (comme  on  l'a  vu  dans  les 
exemples  du  §  3,  p.  1 46  et  suiv.). 

4.  On  ne  considère  pour  la  rime  masculine  que  le  son 
de  la  dernière  syllabe  des  mots.  La  rime  est  bonne  quand 
cette  dernière  syllabe  offre  les  mêmes  sons,  et  se  termine 
par  les  mêmes  lettres  ou  par  des  lettres  analogues.  Ainsi  : 

Talent  rime  avec  penchant,  vwrt  avec  bord,  flanc  avec  sang  , 
voix  avec  lois ,  faim  avccyin,  peaux  avec  repos,  etc. 

5.  1°  Les  pluriels  ne  riment  point  avec  les  singuliers ,  à 
moins  que  ces  deux  nombres  ne  soient  terminés  par  la  mémo 
consonne  ou  par  une  consonne  équivalente.  Ainsi  : 

Jour  ne  rime  point  avec  atours,  ïà/eux  avec^cM. 

11  en  résulte  que  deux  mots  singuliers  dont  l'un  est  ter- 
miné par  une  voyelle  et  l'autre  par  une  consonne,  quoique 
précédée  de  cette  même  voyelle ,  ne  riment  pas  ensemble. 
Ainsi  : 
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Loi  ne  rime  pas  avec  bois,  voix  avec  exploii,  non  plus  que  ge- 
nou avec  courroux,  goût,  etc. 

2°  Un  mot  terminé  par  un  s  ne  rime  pas  avec  celui  qui 
finit  par  un  /,  ou  toute  autre  consonne.  Ainsi  : 

Cours  ne  rinne  pas  avec  court ,  ni  trépas  avec  état. 

Par  le  même  principe ,  oa  ne  fera  pas  bien  rimer  : 

Sultan  avec  instant,  essor  avec  transport,  mais  bien  instant 
avec  attend,  accord  avec/or^,  etc. 

Sur  l'argent ,  c'est  tout  dire ,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-/or^. 

3°  La  rime  est  tout  à  fait  vicieuse  quand  les  sons  ne  sont 
pas  identiques ,  comme  dans  ces  exemples  : 


La  colère  est  superbe  et  veut  des  mois  a\tiers; 
(/abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 


Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  franfoia 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 


(BOILEAD.) 


(Le    MtMF..) 


Ici  la  rime  est  pour  les  yeux.  L'oreille  n'admet  point  de 
tempérament;  elle  veut  toujours  que  les  finales  qui  riment 
ensemble  aient  un  son  parfaitement  semblable. 

4°  La  rime  est  insuffisante  quand  elle  se  borne  à  utw 
seule  lettre.  Ainsi 

Bonté  ne  rime  pas  avec  amitié,  pari  avec  drfi,  écu  avec  vertu, 
ennui  avec,  ennemi ,  etc 

5°  Le  mot  simple  ne  rime  pas  avec  le  mot  compose,  a 
moins  que  l'étymolojjie  n'en  soit  pas  saillante  pour  le  com- 
nuin  des  lecti'urs,  ou  que  lusa^je  ne  leur  ait  donne  des  sons 
différents.  Ainsi: 

Jdurs  no  rime  pas  avec  toujours,  ami  avec  ennemi,  bonheur 
avec  malheur,  etc. 

Mais  lustre  rime  bien  avec  illustre ,  front  avec  a  (front ,  temps 
i\cc  printemps,  soin  avec  besoin ,  tester  avec  détester,  etc. 

6.  Uu  mot  ne  peut  rimer  avec  lui-même  que  quand  il 

7. 
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est  pris  dans  des  siguifîcatious   absolument  différentes. 
Exemples  : 

Prends-moi  le  bon  parti  ;  laisse-là  tous  les  livres. 

Cent  francs  au  denier  vingt  combien  font-ils?  Vingt  livres. 

(BUILEA.1].) 

Monsieur  ici  présent 
M'a  d'uu  fort  giand  souftlet  fait  un  petit  présent. 

(Racine.) 

7.  La  rime  est  riche  lorsqu'elle  présente  à  la  fin  de  deux 
vers  plusieurs  syllabes  identiques,  comme  dans  les  vers 
précédents  et  dans  ceux-ci  : 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 


Indomptable  taureau,  dragon  iiupé<««/a;. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tor^Mewa;. 


(BOILEAU.) 


(RACINE.) 


8.  On  appelle /aM5se  nme  celle  qui  prés(!nte  une  coa- 
sonnauce  soit  entre  l'hémistiche  et  la  finale  d'un  même  vers, 
soit  entre  le  premier  hémistiche  des  vers  qui  riment  en- 
semble, soit  encore  dans  le  même  hémistiche.  Exemples  : 


Et  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures , 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  destor^wre*. 


(BOILEAO.) 


J'eus  un  frère,  seigneur,  illustre  et  généreux, 
Digne  par  sa  valewr  du  sort  le  plus  beureux. 


(Ckbbillon.) 


Bientôt  vous  la  verrez ,  prodiguant  les  iiiiracles , 
Du  dessin  des  Latins  prononcer  les  oracles. 

(BOILKAV.) 

On  voit  combien  ces  consonnances  sont  désagréables  et 
fatiguantes  pour  l'oreiJlr. 

9.  Les  règles  de  la  rime  masculine  s'appliquent  toutes 
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à  la  rime  férainine,  ea  observant  que  les  syllabes 
muettes  ne  comptent  pas,  et  qu'il  ne  suffit  point  d'une 
ressemblance  entre  ces  syllabes  pour  constituer  la  rime. 
Ainsi  : 

Monde  ne  rime  pas  avec  demande,  ni  espace  avec  service,  etc. 

Pour  que  la  rime  féminine  soit  bonne,  il  laut  qu 
retranchant  la  syllabe  muette  ou  tout  au  moins  Ve  muet, 
ce  qui  reste  offre  une  rime  masculine  suffisante  et  régu- 
lière, comme  : 

Fu-ri-e  et  raille-ri-e,  rêve-ri-es  et  arnioi-rj-es,  Us  sou-ri-ent  et  ils 
s'éc-ri-ent,  etc. 

Ainsi  le  seul  e  fermé,  Vi  et  l'w  dans  la  pénultième  d'un 
mot  termint'!  par  un  e  muet ,  ne  suffisent  point  pour  la 
rime  féminime.  Par  conséquent  : 

D^cliir-<f-e  et  coiironn-é^ ,  bann-t-e  et  part-i-e ,  bourr-M-e  et  ven-u-e , 
ne  riment  pas  mieux  que  décliir-é  et  couroon-é,  baun-i  et  part-i, 
bourr-M  et  ven-M. 

§  6. —  De  la  Licence. 

1.  En  quoi  couslste  la  licence  poétique?  —  3.  Càtez  qu>'lqupà  px.mple» 
de  motâ  plus  spécialemeut  affectées  à  la  poésie.  —  3.  Quelles  sonl  lea  alté- 
rations orthographiques  admises  eu  poésie?—  4.  Qu'y  a-t-il  ù  observer 
iu.r  les  Iransposilioii.s? 

1 .  La  licence  poétique  consiste  :  1»  dans  le  libre  emploi 
de  plusieurs  termes  dont  la  prose  n'use  qu'avec  réserve  ; 
2°  dans  le  retranchement  ou  dans  l'addition  de  quelques 
lettres;  3°  enfin  dans  certaines  transpositions. 

2.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  termes  plus  spécialement 
affectés  à  la  poésie.  Tels  sont  : 

ëq  prose.  eu  vers. 

iVncien Antique. 

AussitAt Soudain. 

Autrefois Jadis. 

Cheval Coursier. 

j  Olympe. 
Ciel Vortte  étliérée. 

(  Sojour  des  dieux ,  etc. 

Colère Courroux. 

Crime Forlait. 
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L'Éternel. 
L'Être  Suprême. 
Dieu j  Le  Créateur. 

'  Le  ToulPiiissant,  le  Ciel,  etc. 

j  Sombres  bords. 

!  Ombres  éternelles. 
Enfer i  Téiiure  ou  Acbérou- 

'  Tailare  ou  Cocyte. 

Épée Glaive. 

Espérance Espoir. 

f  Humains. 

Hommes '  M'>'tt'ls. 

j  Race  de  Japet. 

(  Fds  d'Adiun. 
il  n'y  a  pas  longtemps.    Nai^iièie  ou  naguères. 

Mariage Hymen  ,  livménée. 

Pays Climat,  .séjour. 

Pensée L'ii  penser. 

Rppeutir R<^(ieulance 

Sein Flanc. 

Souille  des  vents.  .  .    Haleine. 

Travail Labeur. 

Vent  frais Zépiiyr. 

Vent  violent A(piilon. 

Vent  froid,  de  bise.  .    r.()rée. 

j  Flanc. 
Ventre i  Entrailles. 

En  général,  la  poésie  aime  les  termes  qu'un  usage  uni- 
versel n'a  pas  encore  rendus  trop  vulgaires;  elle  se  plaît 
quel(}ueibis  à  rajeunir  des  termes  vieillis,  abandonnés  par 
la  prose,  commt  pe/i se r,  repent(i7ice,  etc.;  souvent  aussi 
elle  a  recours  aux  équivalents,  aux  périphrases ,  etc. 

3.  On  retranche  quelquefois  le  .<?  dans  la  première  per- 
sonne singulière  du  présent  et  du  parfait;  mais  cette  li- 
cence doit  être  rare,  et  même  il  faut  s'en  abstenir  dans  le 
style  élevé.  Exemple  : 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'apcrpoi- 
L'iionnne  ,  de  la  nature  est  le  clief  et  le  roi. 

(BOILEAU.) 

On  peut  retrancher  s  à  volonté  dans  les  noms  propres. 
Exemple  : 

Vous  régnez,  Londre  est  libre  et  vos  lois  florissantes. 

Londre  est  au  lieu  de  Londres;  de  même  on  peut  écrire 
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Athène,  Démoslhène ,  etc.,  pour  Athènes,   Démosthè- 
nés,  etc. 

On  peut,  selon  le  besoin ,  écrire  encore  ou  encor,  grâces 
a  ou  grâce  à.  Exemple  : 

Grâce  à  lui  voas  vivez ,  grâces  à  vous  je  meurs. 

Cependant  que  pour  pendant  que,  et  alors  que  pour  lors- 
que, comnaencent  à  vieillir  en  vers. 

Sais-Jepas  pour  ne  sais-Jepas  est  une  faute.  Exemple  : 

Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  âme  incertaine.' 

(RxaNE.) 

4.   Parmi   les  transpositions,   il  en   est    d'élégantes, 
comme  : 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces. 

(BOILEAU.) 

Jamais  de  la  nature  il  ne  Taut  s'écarter. 

(Le  m.  ) 

Lorsqn'ri  la  bien  chercher  (la  rime)  d'abord  on  s'évertue, 
L'esjirit  à  la  trouver  aiséiiiPiit  s'habitue. 
Au  joug  de  la  raisuu  sans  peine  elle  llécbit. 

(Le  H.) 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  peut  prétendre. 

(Corneille.) 

II  eu  est  de  vicieuses  comme  ■ 

Craignez  de  votre  orgueil  de  vous  rendre  la  dupe. 
Que  toujours  la  f'icrlé,  l'hoiuiour,  la  bienséance 
De  celle  Jolie  arctrur  s'arrête  .'i  la  naissance. 

^  1.  —  De  la  Disposition. 

I.  Que  comprend  la  disposition  po<itique?  —  2.  Quel  est  le  principe  g(S- 
ni^ral  pour  la  ilisposllion  des  rimes?  —  ."î  Cmnliicn  y  a-l-ll  (le  sortes  de 
rimes?  —  t.  Qu'uppelli'-t-on  rime»  plates  ou  suivies  et  a  (juels  pot^iiirs  con- 
viennent-elles ?  -  b.  Qu'ex i;;e-i -(II)  pour  quatre  rimes  plaies  ronse^uli^  es  - 

—  (1.  Ou'iippcllc-l-iiii  rimes  croisées  et  a  (inels  poOines  ronxiennent-elles? 

—  7.  Qu'ap|>elle-l-(in  rimes  iiielccs  et  a  (|uels  poeuies  roiuiiMUKMil-elles* 

—  8.  Veut-on  repeter  la  même  rime  plus  de  deux  fois  desuile?    |   ;).? 
Qu'appelle-t-on  pièce  eu  vers  libres?—  lo.  Qu'esl-ru  qu'une  slaiice?  — 
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II.  Quelle  est  la  règle  à  observer  dans  les  stances?—  I2.  Gemment  dlvise- 
t-on  les  stances  ?  —  I3.  Quelle  est  la  règle  de  la  stance  de  quatres  vers  ?  — 
14.  De  la  stance  de  six  vers?  —  15.  De  la  stance  de  huit  vers?  —  16.  De 
la  stance  de  dix  vers?  —  17.  de  la  stance  de  cinq ,  de  sept  et  de  neuf  vers? 
—  18.  Ç)«'uppelle-t-on  stances  régulières  ?  —  19.  Qu'appelle-t-on  stances 
irrégaieres  ?  —  2o.  Qu'appelle-t-on  stances  mixtes  ? 

1.  La  disposition  poétique  comprend  la  disposition  des 
rimes  et  la  disposition  des  vers, 

2.  Un  principe  général  et  sans  exception,  pour  la  dispo- 
sition des  rimes,  c'est  qu'il  faut  entremêler  les  rimes  mascu- 
lines et  les  rimes  féminines  de  manière  que  deux  vers  mas- 
culins ou  féminins  qui  ne  rimeraient  pas  ensemble,  ne  se 
trouvent  jamais  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

3. 11  y  a  trois  sortes  de  rimes  :  les  rimes  plaies,  les  ri- 
mes croisées  et  les  rimes  mêlées. 

4.  Ou  appelle  riynes  plates  ou  rimes  suivies  celles  qui 
présentent  alternativement  deux  vers  masculins  et  deux 
vers  féminins,  ou  deux  vers  féminins  et  deux  vers  mas- 
culins. 

Les  satires ,  les  épitres ,  les  ouvrages  didactiques ,  les 
épopées,  les  tragédies',  les  comédies,  les  élégies,  etc., 
sont  composés  eu  rimes  plates. 

6  La  marche ,  un  peu  monotone  des  rimes  plates,  exige 
qu'on  évite  l'identité  de  consonuance  entre  les  deux  vers 
masculins  et  les  deux  vers  féminins,  comme  dans  cet 
exemple  : 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts, 
De  noirs  torrents  de  soufre  épandus  dans  les  airs, 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  décliirés,  engloutis  sous  la  terre. 

(VOLTAIKE.) 

Elle  veut  aussi  que  les  mêmes  rimes  ne  se  répètent  qu'à 
un  certain  intervalle. 

6.  On  appelle  rimes  croisées  :  l"  celles  où  une  rime  mas- 
culine alterne  avec  une  rime  féminine,  et  réciproque- 
ment; 2°  celles  où  deux  rimes  masculines  sont  placées 
entre  deux  rimes  féminines,  et  mce  versa.  Exemples  : 

Foitune  dont  la  main  couronne 
■  Excepté  le  Tancrède  de  Voltaire  i  qui  est  en  rimes  croûée«. 
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Les  forfaits  les  plus  inouïs , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis? 

(J.  B.RûVSSF.XD.^ 

Pourquoi ,  plaintive  Philomèle, 
Songer  eucore  à  vos  malheurs , 
Quand  pour  apaiser  vos  douleurs 
Tout  cherche  à  vous  marquer  son  zèle  ? 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure , 
La  terre  ruprendsa  verdure, 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 

(Le  M.) 

Presque  toutes  les  odes,  tous  les  sonnets,  tous  les  ron- 
deaux et  toutes  les  ballades  sont  en  rimes  croisées. 

7  On  appelle  rimes  mêlées  celles  où  l'on  ne  suit  point 
un  ordre  uniforme ,  comme  dans  le  plus  grand  nombre  d- 
fables,  des  madrigaux,  dos  cbansons. 

8  On  ne  doit  placer  de  suite  que  ueux  rimes  de  même 
nature  Quelquefois  cependant  on  repète  la  nme  trois  et 
Sfta^re  fois  deluite,  dans  les  sentiments  impétueux  (p.  168), 
ou  dans  la  narration  rapide.  Exemples  : 

Cieux  .  écoutez  ma  voix  ;  terre ,  prête  l'oreiHe 
Se  d's'plus ,  ô  Jacob ,  que  ton  Seigneur  somnieille  , 
Pécheurs ,  disparaissez ,  le  Seigneur  se  réveiUe. 

(  R\aî(E.  ) 

luuin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue. 
Donnezuous,  dit  ce  peuple ,  un  roi  qiii  se  remue. 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue 

Qui  les  croque ,  qui  les  tue , 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir. 

(L\   FONTMWE.) 

Mais  ces  exemples  sont  fort  rares. 
9    On  dit  qu'une  pièce  est  en  vers  libres,  lorsqu'elle  est 
composée  de  vers  de  différentes  mesures,  les  uns  crands 
es   autres  petits,  sans  aucun  ordre  symétrique;   telles 
sont  les  fables  de  la  Fontaine    «^^^e  on/.e,    «  Hat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs,  U  Coq  et  la  Perle,  etc. 
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10.  Une  stance  est  un  nombre  déterminé  de  vers,  après 
lequel  le  sens  est  fmi.  Dans  l'ode,  on  l'appelle  le  plus  sou- 
vent strophe,  et  dans  les  chansons,  couplet. 

1 1.  La  mesure  des  vers  et  le  mélange  des  rimes  peuvent 
varier  dans  les  stances  presque  à  l'infini.  Tantôt  les  vers  et 
et  les  rimes  sont  assujettis  à  des  retours  symétriques; 
tantôt  ils  sont  mêlés  irrégulièrement  ;  cela  dépend  des  gen- 
res et  de  la  volonté  de  l'écrivain.  La  seule  règle  à  cet 
égard,  c'est  de  rejeter  tout  arrangement  qui  blesserait  l'o- 
reille et  l'harmonie. 

12.  Les  stances  se  divisent  en  stances  de  nombre  pair, 
et  en  stances  de  nombre  impair.  Les  premières  sont  de  4, 
de  6 ,  de  8  ou  de  1 0  vers  ;  les  secondes  sont  de  5 ,  de  7 
ou  de  9  vers. 

13.  Dans  la  stance  de  4  vers  ou  quatrain ,  on  peut  em- 
ployer toutes  sortes  de  mesures,  en  observant  de  faire 
rimer  le  l^'  avec  le  3",  le  2^  avec  le  4%  ou  le  \"  avec  le 
4^,  et  le  2^  avec  le  3**  Exemples  : 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile, 
L'âge  ilu  vieux  Priani  passe  celui  d'Hector; 
Pour  qui  comi)te  les  faits,  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  à  Nestor. 

(J.-D.  Rousseau.) 

Pour  vous  l'éimuse  de  Cdpliale 
Enrichit  Flore  <le  ses  pleurs  : 
Le  Zéphyr  cueille  sur  les  (leurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents  , 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage; 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

(Le  m.) 

14.  Dans  la  stance  de  6  vers  ou  sizain ,  on  fait  ordinaire- 
ment rimer  ensemble  les  deux  premiers  vers,  et  l'on  ter- 
mine le  sens  avec  le  3*  qui  rime  avec  le  5*  ou  avec  le  der- 
nier. Exemples  : 

Si  je  devais  un  jour,  pour  de  viles  richesses , 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à  des  bassesses; 
Si  mon  cœur  par  mes  sens  devait  être  amolli  ; 
Je  te  dirais  :  O  temps  !  sonne  ma  dernière  heure , 
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Hâte-toi,  que  je  meure; 
J'aime  mieux  n'êlie  plus  que  de  vivre  avili. 

(Thomas.) 

Les  jours  des  rois  sont  dans  sa  main. 

LtMir  rf^f^neest  un  i('{!,in-.  ini^t-rtHin  , 
Ounl  le  doii^l  <lu  .Sci^iifur  .1  iiiai(|ué  les  limites. 

Mais  (le  son  re^^ne  illinnlé 

Le>  hnrnes ne  seront  piescrites 
Ni  par  la  liu  des  temps   ni  par  l'élernité. 

(J.-B.  Rousseau.) 

On  peut  encore  faire  rimer  le  l'"''  avec  le  4^,  le  2«  avec 
le  3%  et  le  5"  avec  le  6''.  Exemple  : 

Seigneur,  <lans  ta  gloire  adorable 

Quel  moite!  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra  ,  grand  IJien  ,  pénétrer 

Ce  .sanctuaire  impénétrable 
Où  tes  saints  inclinés  ,  d'un  o'il  respectueux , 
Contemplent  «ie  tou  front  l'éclat  majestueux? 

{  Lf.  m.  ) 

On  peut  enfin  faire  rouler  la  stance  sur  dtii.x  rimes  al- 
ternatives. Exemple  ; 

Sous  des  arbres  dont  la  nature 
A  formé  de  riants  ben  eaux , 
Entre  de.'  tapi.*  de  venlure 
Que  nourrit  la  fraîcheur  des  eaux , 
Serpente  avec  un  doux  iinirmure 
Le  plus  transparent  des  ruis.seaux. 

15.  La  stance  de  8  vers  ou  huitain  n'est,  a  propre- 
ment parler,  que  deux  quatrains  réunis,  soit  que  tous  its 
vers  aient  la  même  mesure,  soit  qu'ils  en  aient  une  dif- 
férente. Exemples  : 

Les  nations  à  main  armée 
Couvraient  nos  fertiles  sillons; 
On  a  vu  les  cliamnsd'lduinéc 
Inondés  de  leurs  nataillons  : 
Le  Seigneur  parle  et  Tinlidéle 
Tremble  pour  .ses  propres  étals  ; 
11  Hotte,  il  se  trouble,  il  cliaucolle, 
Kt  la  terre  fuit  sous  ses  pas. 


(J.  \i.  RUUSSF.AU.) 


O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime  ; 
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Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix , 
£t  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même  ! 
[.oiii  (lu  moiuie  élevé,  de  tous  les  dons  des  deux 

Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Lt  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

(Racine.) 

IG.  Dans  la  stance  de  10  vers  ou  dizaiu,  la  mesure  i<. 
plus  harmonieuse  et  le  mélange  de  vers  le  plus  agréable, 
c'est  :  1°  d'employer  des  vers  de  8  syllabes;  2°  de  faivc 
répondre  le  l*^'^  au  3%  et  le  2*  au  4*;  3°  de  faire  rimer  eu 
semble  le  5'  et  le  6*=;  4*  de  faire  répondre  le  7*"  au  10"; 
S"  de  faire  rimer  le  8^  et  le  9^.  Exemple  : 

Grand  Dieu ,  votre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  : 
Kile  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus. 
Mon  dernier  soleil  se  lève , 
Et  votre  souille  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants  ; 
Comme  la  feuille  sécliée 
Qui  de  sa  tige  arrachée 
Devient  le  jouet  des  vents. 

(J.  B.  Rousseau.) 

17.  Dans  la  stance  de  5 ,  de  7  ou  de  9  vers ,  u  faut  néces- 
sairement mettre  trois  rimes  semblables ,  mais  on  ne  doit 
iamais  les  placer  de  suite.  Exemples  : 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs ,  leur  gloire ,  leur  richesse , 
Ne  sont  (jue  des  fllets  tendus  à  leur  orgueil  ; 
Que  le  i>orl  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil, 
Kt  que  ces  lits  pompeux ,  où  s'endort  leur  mollesse, 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

(J.-B.  Rousseau.) 

L'hypocrite ,  en  fraudes  fertile , 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 
11  sait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  distille; 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand. 

(L£   H.) 

18.  On  appelle  stances  régulières  celles  qui  sont  uuifor- 
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mes  tant  pour  la  mesure  et  le  nombre  de  vers ,  que  pour 
la  combinaison  des  rimes.  Telle  est  dans  Rousseau  1  odo 
î'  du  liv.  1''',  et  les  treize  odes  suivantes. 

19.  On  appelle  stances  irrégulières  celles  qui  ont  une 
forme  différente  et  sans  symétrie.  Exemple  : 

Déplorable  Sioi» ,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire? 

Tout  l'univers  admirait  ta  s[)lendeur. 
Tu  n'es  plus  que  poussière  ;  et  de  celte  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 
Sion ,  jus(juea  au  ciel  élevée  autrefois , 

Jusqu  aux  enfers  maintenant  abaissée , 

Puisséje  demeurer  sans  voix, 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracé.' 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée! 

0  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  de;-  cieuï 

Sacrés  monts!  fertiles  vallées, 

Par  cent  miracles  signalées! 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux 

Serons  nous  toujours  exilées? 
Quand  verral-je,  ô  Sion,  relever  tes  rempart? 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 

Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Les  peuples ,  en  chantant,  accourir  à  tes  fêtes? 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  : 
Réjouis-toi ,  Sion ,  et  sors  de  la  poussière  ; 
Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité, 

Et  reprends  la  splendeur  première. 
Lés  chemins  de  Sion  sont  à  la  fin  rouverts  : 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives 
Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

(Rac'nk.) 

20.  On  apppelle  stances  mixtes  celles  qui  ont  une  forme 
différente,  mais  symétrique.  On  n'en  trouve  point  dans 
J.  li.  Rousseau.  Le  Franc  de  Poiupignan  en  offre  quelques 
exemples  j  telle  est  la  pièce  :  Dieu  se  lève,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

DE    LA    POÉSIE    EN    GENERAL. 


§  l^\  —  De  la  Porsie,  de  ses  Caractères,  de  ses  formes 
et  de  ses  Genres. 

1.  Que  signifie  le  mot  poésie  et  à  quoi  peii(-il  s'iippliquer?  —  2.  Qu'est- 
ce  qui  constitue  le  pénic  poétique  ?  —  3.  Ou  IrouVe-t-on  réalisée  la  per- 
fectiou  idéale  du  génie  poeTupie?  —'4.  La  poésie  profane  a-l-elle  aussi 
son  inspiration?  —  r>.  La  poe.-ie  esl-elle  altacliée  a  une  tonne  particu- 
lière de  langage,  et  qu'est-ce  que  la  poésie  en  général?  —  (>.  Le  langage 
mesure  n'est-il  pas  favorable  à  l'inspiration  du  génie?  —  7-  Comnieni  se 
modilie  le  langage  mesuré?— 8.  Quel  avantage  le  vers  a-l-il  sur  la  prose? 
—  9.  Combien  distingue-t-on  de  genres  de  poésie? 

1.  Le  mot  poésie  signifie  création.  Ce  mot  peut  donc 
s'appliquer  à  tous  les  arts  de  l'esprit,  puisque  leur  objet 
est  de  créer,  et  que  pour  être  sublimes,  ils  doivent  don- 
ner à  leurs  travaux  l'empreinte  de  la  puissance  et  de  la 
nouveauté,  double  caractère  d'une  création.  Ainsi  la  pein- 
ture a  sa  poésie,  comme  la  sculpture,  comme  l'architec- 
ture, comme  tous  les  arts  d'imagination  qui  produisent 
quelque  chose  de  grand  et  d'inconnu.  La  poésie  ne  manque 
pas'non  plus  à  l'éloquence  qui  crée  des  moyens  nouveaux 
de  persuasion ,  et  qui  transforme  les  convictions  de  la  con- 
science eu  inspirations  du  génie. 

2.  Soit  que  le  poëte  célèbre  la  nature  ou  qu'il  remonte  à 
la  sphère  de  l'intelligence,  il  conserve  toujours  le  brillant 
privilège  de  donner  au  sujet  qu'il  traite  une  forme,  un  vi- 
sage ,  une  réalité  sensible  et  présente;  ce  qui  est  devant  nos 
yeux,  il  le  reproduit  avec  tout  le  charme  d'une  vive  et  ori- 
ginale imitation;  ce  que  notre  esprit  seul  pourrait  attein- 
dre, il  le  montre  encore  à  nos  sens.  Cette  faculté  créatrice 
qui  fournit  sans  cesse  au  poëte  des  images,  c'est  Viviagi- 
nation. 

Mais  l'imagination,  même  la  plus  puissante,  n'est  pas 
tout  le  poëte.  Réduit  à  cette  faculté,  ce  ne  serait  qu'un 
homme  ordinaire.  Le  vrai  poëte  se  sent  embrasé  d'une 
flamme  divine,  dont  il  est  esclave  et  qui  lui  soumet  les  au- 
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très  hommes  :  il  en  est  rempli  sans  la  connaître,  elle  le  do- 
mine, l'enlevé,  le  soutient  aune  incroyable  hauteur;  cefeu 
céleste,  c'est  l'inspiration. 

L'imagination  et  l'inspiration,  telles  sont  les  doix  par- 
ties constitutivis  du  géuie  poétique  :  l'une,  tout  humaine, 
est  dotmée  aux  poètes  plus  qu'aux  autres  hommes,  et  les 
charme  sans  les  étonner;  l'autre,  toute  divine,  est  réser- 
vée au  seul  poète,  et  c'est  elle  qui  produit  dans  les  autres 
hommes  cette  espèce  de  vénération,  ce  sentinient  inconnu 
d'une  ravissante  surprise.  Mais  cette  faculté  divine  ne  peut 
agir  qu'à  la  lumière  de  la  raison.  On  n'appellera  point 
fruits  de  l'inspiration  ces  caprices  bizarres  de  l'esprit,  ces 
hardiesses  puériles  que  le  goût  réprouve.  Si  l'inspiration  est 
véritable,  la  raison  ni  le  goût  ne  lui  manqueront  jamais;  elle 
sera  toujours  l'interprète  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

3.  Un  monument  existe  qu'il  n'est  pas  permis  de  com- 
parer aux  œuvres  de  l'homme,  mais  qui  nous  offre  d'abord 
toute  réalisée  la  perfection  idéale  du  génie  poétique,  c'est 
l'Écriture.  Ici  se  manifeste  l'inspiration  dans  sa  pureté  la 
plus  sublime;  ici  encore  éclate  l'imagination  dans  tonte  sa 
splendeur.  Quelle  incomparnble  magnificencel  combien  de 
beautés  nobles  et  touchantes  dans  ce  livre  sacré  !  quelle  va- 
riété !  quel  éclat  et  quelle  simplicité  tout  ensemble  !  Le  poète 
chante  la  création  de  l'univers  :  ô  merveille!  le  génie  du 
poète  n'est  pas  au-dessous  d'un  tel  sujet  !  Un  seul  mot  nous 
rend  comme  présents  à  l'œuvre  du  Créateur;  a  sa  parole, 
nous  soyons  naître  ce  qui  n'était  pas;  tant  l'inspiration  di- 
vine a  de  force  1  tant  elle  sait  se  revêtir  d'images  éclatantes 
pour  se  manifester  à  nous  ! 

h  i  le  roi-[)roi)tiète  s'a])an(lonne  à  cet  enlhousiasme  sacré.  Il  coufif 
iMi  Seigiipiir  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  rej^rets  et  ses  C'^pérances. 
Jamais  la  lyre  ne  lentlil  des  sons  plus  éloquents;  jamais  des  traits  plus 
variés  et  p'us  frappants  ne  figurèrent  aux  yeux  des  hommesde  plus  re- 
ligieuses pensées. 

Là,  par  la  voix  d'Isaie,  l'Esprit  saint  impose  silence  au  ciel  et  à  la 
Icrre;  il  vient  annoncer  au  peuple  infidèle  les  venj^eances  du  Seigneur, 
l'it'in  de  rinspir.ilion  divine,  le  piopliète,  pour  la  remlre  sensiMe, 
puise  comme  dans  un  c^irquois  inépuisable  les  traits  brillnnls  de  l'ima- 
ijinalion.  Il  ne  craint  pas  de  faire  appaiailre  Dieu  même;  il  nous  dé- 
couvre les  Séraphins  cntlanimés  qui  {gardent  le  lnSne  de  Jehovah,  et 
umis  fait  entendre  l'Iivmne  des  deux. 

Plus  loin .  le  sombre  Lzccliiel  et  l'inconsolable  Jeréiuie  trouvent  dans 
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l'Esprit  saint  qui  les  agile,  uno  force  pénétrante  pour  leurs  menacps  p? 
l<-!irs  géinisseux^nts.  Ministre  de  leur  enthousiasme,  l'imagination  ieiir 
pi  ète  ses  armes  puissantes.  Des  images  visibles  étalent  aux  yeux  (l»* 
Jérusalem  sa  honte,  ses  forfaits,  et  déjà  lui  montrent  dans  un  avenir 
prochain  son  châtiment  inévitable. 

Entendez-vous  ce  mortel  (Job)  qui  adresse  au  Seigneur  des  plain- 
tes si  touchantes?  Il  n'y  a  qu'un  moment,  on  le  voyait  élevé  au-des- 
sus de  tous  les  fils  des  nommes ,  et  le  voilà  brisé  par  le  malheur  !  Il  a 
toujours  marché  dans  la  voie  des  justes ,  et  le  souille  de  la  colère  divi- 
ne a  fait  écouler  ses  jours  comme  une  eau  fugitive  1  Mais  il  s'abaisse 
BOUS  la  main  qui  le  frappe  :  il  respecte  le  secret  de  l'Éternel. 

Et  la  naïve  innocence  des  premiers  âges,  les  tendres  et  généreux 
sentiments ,  ils  viennent  aussi  se  peindre  dans  ce  livre  avec  les  plus 
fraîches  couleurs.  Qu'on  éprouve  une  vertueuse  émotion  à  la  vue  ae  la 
piété  filiale  de  l'aimable  fille  de  Noémi  !  qu'on  est  séduit  agréablement 
[jir  cettfl  teinte  si  douce  et  si  délicate  que  le  poëte  inspiré  a  su  répan- 
dre sur  le  plus  gracieux  tableau  ! 

4.  Si  !a  poésie  profane  n'est  pas  le  fruit  d'une  inspiration 
divine,  il  ne  faut  pas  cependant  la  croire  vide  d'inspiration. 
La  poésie  sacrée  coule  incessamment ,  sans  travail ,  sans 
effort ,  d'une  source  intarissable  ;  le  génie  des  poètes  pro- 
fanes est  bien  moins  indépendant  et  moins  facile ,  même 
dans  ses  plus  admirables  créations.  Il  n'y  a  rien  d'humain 
dans  la  poésie  des  Écritures  ;  jamais  dans  les  autres  poètes , 
l'homme  ne  disparaît  tout  entier.  Mais  à  ce  degré  même ,  le 
vrai  poète  a  encore  de  grandes  destinées  à  remplir,  lui  qui 
doit  peindre  et  chanter  le  riche  spectacle  de  la  nature ,  le 
spectacle  non  moins  riche  de  l'intelligence. 

Ainsi  l'on  admire  dans  Homère ,  le  premier  des  poètes 
profanes ,  par  le  temps  et  par  le  génie ,  cette  indispensable 
alliance  de  l'imagination  et  de  l'inspiration.  On  les  voit  réu- 
nies dans  son  immortelle  Iliade ,  lorsqu'il  retrace  d'un  pin- 
ceau enflammé  les  exploits  d'Hector,  d'Ajax  et  d'Achille, 
et  aussi  dans  sa  belle  Odyssée,  où  sa  muse,  plus  calme  et 
plus  douce,  lui  dicte  les  aventures  et  les  ruses  du  patient 
Ulysse.  Que  de  ressources  inattendues  dans  un  plan  simple 
et  facile  !  combien  d'ingénieuses  et  profondes  fictions  ! 
qu'il  nous  paraît  vraiment  inspiré  et  vraiment  doué  d'une 
imagination  toute-puissante,  lorsqu'il  peint  le  roi  du 
monde ,  pesant  au  haut  dos  cieux  dans  sa  balance  incor- 
ruptible 'ft  sort  de  doux  nations  rivales,  ou  les  filles  de  Ju- 
piter, les  Prières,  trislt'S,  chancelantes,  suivant  de  loin  l'In- 
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jure  audacieuse,  qui  les  précède  d'un  pied  léger,  et  s'éle- 
vant  jusqu'au  trône  de  leur  père  : 

Les  Prières j mon  fils,  devant  vous  éplorees, 
Du  souverain  des  dieux  soûl  les  filles  sacrées; 
Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Leur  voix  triste  et  craintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  et  tremblante 
Suivre  de  loin  l'injure  impie  et  menaçante , 
L'Injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié, 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  eiTrayé. 
Elles  demandent  grâce  ...  et  lorsqu'on  les  refuse , 
C'est  au  Irône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accuse. 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  : 
«  Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas.  » 

5.  Soit  que  la  pensée  humaine  se  rende  sensible  par  des 
accents  cadencés ,  ou  par  une  langue  tout  à  fait  libre ,  ou  par 
des  images  quelconques  destinées  à  frapper  les  sens  des 
autres  hommes ,  ce  qu'on  aime  surtout  à  découvrir  dans  a^s 
créations  du  génie ,  c'est  la  création  d'un  sujet ,  c'est  le  souf- 
Oe  de  l'inspiration ,  c'est  le  feu  de  l'imagination.  La  poésie 
n'est  donc  pas  attachée  rigoureusement  aux  formes  du  lan- 
gage, et  la  prose  a  sa  poésie  comme  les  vers.  D"ou  l'on  peut 
dire  que  la  poésie  n'est  en  général  que  la  création  dans 
les  arts. 

6.  (Néanmoins)  il  y  a  dans  la  simple  mesure  des  sons,  Je 
ne  sais  quoi  de  favorable  à  l'inspiration  du  génie.  Ce  sont 
des  mouvements  par  lesquels  le  pnOte  monte  au  ciel  ;  quel- 
quefois ces  mouvements  sont  légers,  quelquefois  ils  sont  ma- 
jestueux, quelquefois  inégaux,  quelquefois  rapides  comme 
la  foudre.  Voyez  comme  le  langage  des  vers  se  prête,  par 
ses  simples  formes,  aux  inspirations  et  à  l'enthousiasme  du 
génie;  c'est  Joad,  le  grand-prôtre,  qui  parle  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'armenl  pi^m  ta  querelle, 

Des  prêtres,  des  enfants,  ô  sagesse  uteruflie! 

Mais,  si  lu  les  soutiens  ,  qui  peut  les  ébranler? 

Du  tombeau ,  quand  lu  veux ,  tu  sais  nous  rappeler. 

Tu  frappes  et  guéris ,  lu  périls  et  ressuscites  ; 

Ils  ne  s'assurent  point  .sur  leurs  propres  mérites 

Mais  en  Ion  nom,  sur  eux  invoqué  tant  de  fois. 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois, 

En  ce  temple,  où  lu  fais  ta  demeure  sacrée, 

El  qui  doit  du  soleil  é;;iilor  la  ilurée. 

Mais  d'dù  vient  que  mou  nvur  frémit  d'un  saint  efli   if 

Est-ce  l'espril  divin  qui  s'empare  de  moi? 
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C'est  lui-môme.  Il  mYcliaiiffe  :  il  parle.  Mes  yeux  s'ouvrent, 
Et  les  siècles  obscurs  <le\ ;iiil  moi  se  (i(^(ouvient. 
L<^vites,  de  vos  sons  prôlez-moi  les  accords, 
El  de  ses  uiouvemeuts  secondez  les  transports. 

LE  CHOEUR. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre. 
Et  qu'à  nos  ccurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'Iierbe  tendre 
Est  au  printemps  la  fraîcheur  du  matin. 


Cieux,  écoutez  ma  voix  ;  terre,  prête  l'oreille  : 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob!  que  ton  Seigneur  sommeille; 
Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  |)erfi(ie. 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé, 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé. 

Où  menez- vous  ces  enfants  et  ces  femmes.' 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités; 
Les  prêtres  sont  captifs,  les  rois  sont  rejelés; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi;  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem ,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tant  de  charmes  f 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  lanri«>i. 
Pour  pleurer  ton  malheur? 


O  saint  temple 


0  David! 


Dieu  de  Sion ,  rappelle  ^ 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 


Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés, 
Et  porte  sur  son  front  une  marque  immortelle 

Peuples  de  la  terre,  chantez. 
Jérusalem  renaît  plus  brillante  et  plus  belle. 
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D'où  lui  viennent  de  tous  côtes 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  poiiil  |ioiiês; 
Lève ,  Jérusalem ,  love  ta  tôte  altière  ; 
iiegarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  ; 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 
Los  peuples  à  l'envi  mai  client  à  ta  lumière. 
Heureu.v  (pii  .  pour  Sion,  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  àme  embrasée  ! 

Ci»ux ,  répandez  votre  rosée , 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur. 

(RAa>E ,  Athalie.) 

D'abord  le  langage  est  gra\e,  le  rhythme  se  traîne,  le  vers 
est  pénible,  c'est  le  signe  d'une  douleur  profonde  et  con- 
centrée. Peu  à  peu  ce  sentiment  devient  plus  animé;  il  se 
mêle  à  la  douleur  une  sorte  d'effroi,  et  bientôt  un  mouve- 
ment d'espérance.  Le  poëte  enfin  devient  comme  un  dieu  ; 
alors  toutes  ses  pensées  s'échappent  violemment  de  son 
cœur  :  son  langage  est  prompt,  enllanimé  :  le  rhythme  est 
coupé,  le  vers  s'élance  dans  les  cieux,  et  lorsque  le  prophète 
a  pénétré  dans  l'avenir,  lorsqu'il  l'a  contemplé  comme  s'il 
était  présent,  alors  le  vers  se  repose,  la  poésie  devient 
calme,  le  rhythme  est  gracieux  et  divin;  il  annonce  le 
triomphe  et  le  bonheur. 

7.  Le  langage  mesuré  se  modifie  à  l'infini  pour  e.\primer 
les  diverses  émotionsde  l'âme ,  la  pitié ,  lacolère ,  la  menace , 
la  douleur,  la  joie  et  les  transports  de  tout  genre;  il  imite 
les  objets  de  la  nature,  la  beauté,  la  magnificence,  le 
désordre,  la  ruine,  le  fracas  des  rochers  qui  tombent,  les 
ondes  qui  nuigissent,  les  vents  qui  sifflent,  les  forêts  qui 
tremblent ,  les  guerriers  qui  combattent ,  la  course  rapide 
d'une  amazone  et  la  parole  tonnante  de  Jupiter. 

8.  Le  vers  a  (de  plus)  sur  la  prose  l'avantaiie  d'une  mar- 
che moins  uniforme,  au  milieu  de  la  diver>ile  des  genres. 
La  prose  peut  bien  varier  les  styles;  mais  la  s'arrête  sa 
puissance.  La  vei-sification  possède  encore  cette  heureuse 
liberté  de  varier  la  longueur  du  rhythme  ,  pour  1  appro- 
prier au  sujet. 

9.  On  distingue  plusieurs  genres  de  poésie  :  1°  les  grands 
genres,  tels  que  le  genre  lyrique^  le  genre  cpiqno,  le  genre 
dramatiijue  et  Icgcnre  didactique;  ?"  les  genres  second.iires 
tels  (jue  l'c(/logut'  et  l'idylle,  relcç/ic,  Vmigme,  l'épi- 
gramme,  le  inadmjal,  la  ballade,  le  somict,  etc. 
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§  2.  —  Des  Beautés  poétiques. 

I.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  {!«  beautés  dans  la  poésie?  —  2.  En  quo! 
ronsisteut  les  beautés  d'expresbiou  7  —  3.  Quelle  est  la  première  source  du 
beau  dans  la  poésie? 

1.  Il  y  a  deux  sortes  de  beautés  dans  la  poésie  :  celles 
qui  tiennent  au  fond  même  du  sujet  et  aux  conceptions  du 
poète,  et  celles  qui  se  rattachent  simplement  à  l'expression 
des  pensées. 

•2.  Les  beautés  d'expression  consistent  dans  leshardiesses , 
les  nouveautés ,  ies  cadences,  les  images ,  les  traits  toujours 
variés  et  les  couleurs  merveilleuses  que  crée  le  génie  pour 
imiter  les  effets  de  la  nature  (toutes  choses  que  nous  avons 
précédemment  traitées). 

3.  Mais  la  source  première,  la  source  réelle  du  beau 
dans  la  poésie,  est  dans  la  création  même  des  sujets.  Les  su- 
jets poétiques  doivent  être  conçus  comme  par  une  seule 
pensée  ;  c'est  cette  unité  de  création  qui  les  rend  admira- 
bles; c'est  le  plan  de  l'œuvre,  c'est  le  but  moral  du  poëte 
qui  doit  d'abord  saisir  l'enthousiasme,  et  la  même  remar- 
que s'applique  aux  détails  de  la  composition. 


CHAPITRE  III, 


GENBE   LYRIQUE. 


S  1".— De  la  Poésie  Lyrique  en  général. 

l.  Qu'est-ce  que  la  poésie  lyrique  eu  général ,  et  qu'était-elle  cher  les 
Grecs?  _  2.  Où  se  trouve  le  vrai  caractère  de  la  poésie?  —  3.  Combien 
y  a-t-il  dans  la  poésie  lyrique  de  caractères  distincts  et  de  genres  diffé- 
rents ?  —  4.  Soua  quel  nom  ces  genres  sont-ils  œmpris  ? 

t.  La  poésie  lyrique  est  en  général  l'expression  animée 
du  sentiment,  de  (pielque  espèce  ou  de  quelque  dcyre  quii 
soit.  Chez  les  Grecs ,  le  pocme  lyrique  était  non-seulement 
chanté,  mais  composé  aux  accords  de  la  lyre.  Le  poëte 
était  musicien,  il  préludait,  il  s'animait  au  son  de  ce  pré- 
lude; il  se  donnait  à  lui-même  la  mesure,  le  mouvement . 
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la  période  musicaie  ;  les  vers  naissaient  avec  le  euant ,  et 
de  là  l'unité  de  rhythnac,  de  caractère  et  d'expression  entre 
la  musique  et  les  vers.  C'était  du  reste  originairement  le 
privilège  de  toute  poésie;  mais  lorsque  la  poésie  se  sépara 
lie  la  musique  et  que  les  bardes  commencèrent  a  faire  des 
ouvrages  en  vers  pour  les  lire  et  non  pour  les  chanter ,  on 
réserva  le  nom  de  lyriques  aux  poëmes  qui  devaient  rester 
unis  à  la  musique. 

2.  (Ainsi)  la  poésie  conserve  dans  le  genre  lyrique  sa 
forme  primitive,  cette  forme  sous  laquelle  les  anciens  bar- 
des donnaient  l'essor  à  leur  enthousiasme  poétique ,  chan- 
taient les  dieux  et  les  héros,  célébraient  leur  puissance  ou 
leurs  vertus,  exaltaient  leurs  victoires  ou  déploraient  leurs 
infortunes.  C'est  dans  les  poëmes  de  ce  genre  que  se  re- 
trouve le  vrai  caractère  de  la  poésie ,  telle  que  la  conçoivent 
les  bonnes- lettres,  avec  un  mélange  d'inspirations  subli- 
mes et  de  sentiments  vertueux.  Cette  poésie ,  toute  de  trans- 
port ,  est  un  cri  de  l'âme,  un  élan  vers  les  cieux ,  a  l'aspect 
des  merveilles  de  Ui  nature,  des  bienfaits  de  la  divinité, 
des  prodiges  de  la  vertu.  Les  premiers  accents  des  poètes  fu- 
rent des  accents  de  reconnaissance  et  d'amour  :  leur  premier 
besoin  ne  fut  pas  de  raconter  longuement  l'histoire  de 
quelque  miracle,  ce  fut  d'en  célébrer  l'auteur  par  de.-> 
chants  inspirés.  La  poésie  lyrique  est  donc  la  vraie  poésie, 
la  poésie  primitive  de  l'enthousiasme  et  de  la  joie;  c'est  le 
premier  art,  si  la  poésie  est  uu  art,  qui  ait  charmé  les 
hommes,  en  donnant  à  leurs  émotions  une  expression  vive 
et  touchante. 

3.  Il  y  a  dans  la  poésie  lyrique  deux  caractères  distincts, 
qui  tiennent  à  la  différence  des  émotions  qu'elle  exprime. 
Tantôt  elle  naît  d'une  émotion  forte,  d'une  admiration  ex- 
citée par  de  grands  spectacles,  d'une  joie  produite  par  de 
grands  bienfaits;  c'est  alors  un  cri  d'amour,  c'est  un  élan 
d'enthousiasme,  un  long  transport  de  Vùme.  Tantôt  elle 
vient  d'objets  moins  importants,  tels  que  la  Mie  d'une  fête, 
l'aspect  des  fleurs,  etc.;  c'est  alors  un  chant  gracieux  ou  la 
voix  est  plus  douce  et  l'inspiration  plus  légère.  De  la.  deux 
genres  de  poëmes  lyriques,  l'un  grave  et  solennel,  l'autre 
aimable  et  simple.  Boileau  les  a  caractérisés  par  les  vers 
suivants  . 

L'un 

Élevaut  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieuv , 
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Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux; 
Aux  atlilètfis  dans  Pise  il  ouvre  la  barrière  , 
Chante  un  vaijiqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  : 
L'autre  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris. 

(Artpoét.,  c.  u.) 

4.  Ces  deux  genres  sont  compris  sous  le  nom  à' ode  y  mot 
qui  signifie  chant. 

§  2.  — Dé»  l'Ode  en  gênerai. 

I .  Quelle  est  la  forme  de  l'ode?  —  2.  De  quoi  dépend  le  début  de  l'ode? 
—  3.  Quels  doivent  être  le  ton  et  le  style  de  l'ode?  —  4.  Qu"en!end-on 
par  écarts  de  l'ode?  —  5.  Que  doit-on  observer  dans  les  écarts  et  les 
digrcssious?  —  g.  En  quoi  consiste  le  désordre  de  l'ode  où  l'imaîîiuation 
domine?  —  7.  De  l'ode  ou  le  sentiment  domine?  —  8.  En  combien  d'es- 
pèces se  divise  l'ode  proprement  dite? 

1 .  La  forme  de  l'ode  a  varié  suivant  le  goût  des  peuples. 
Chez  les  modernes,  l'assortissement  et  le  nombre  des  vers 
est  à  peu  près  au  choix  du  poëte  ;  mais  la  première  strophe , 
une  fois  assortie,  sert  de  règle  à  toutes  les  autres. 

2.  Le  début  de  l'ode  dépend  de  l'inspiration  plus  ou 
moins  vive,  plus  ou  moins  vraie  du  poëte.  Si  l'enthousias- 
me est  réel ,  aucune  hardiesse  n'est  interdite  au  début  ;  dans 
le  cas  contraire ,  il  serait  ridicule  de  se  dire  inspiré  lors- 
qu'on ne  l'est  pas. 

Tel  est  le  début  de  l'ode  de  Boileau  sur  la  Prise  de  Na- 

mur  : 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docte  et  sainte  ivresse  n'est  point  le  langage  d'un 
homme  enivré.  Supposé  même  que  le  style  en  fût  aussi  vé- 
hément, aussi  naturel  qu'il  pourrait  l'être,  ce  début  serait 
déplacé  :  ce  n'estpointlàle  premier  mouvement  d'un  poëte 
qui  a  devant  les  yeux  l'image  sanglante  d'un  siège. 

3.  Le  ton  de  l'ode  doit  être  non-seulement  conforme  à 
la  nature  du  sujet,  mais  encore  à  la  situation  du  poëte. 
Obéit-il  à  l'impulsion  d'une  cause  surnaturelle,  il  doit  sou- 
tenir le  merveilleux  de  l'inspiration  par  la  hardiesse  des 
images,  par  la  sublimité  des  pensées,  par  la  pompe  et  l'é- 
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neririe  du  langage,  par  uue  harmonie  toujours  soutenue, 
toujours  ravissante.  N'obéit-il  qu'aux  raouvemeiUs  de  1 1- 
ma-nnation  ou  du  sentiment,  cet  enthousiasme  purement 
poétique  exige  un  stvle  moi^s  haut,  moins  magnifique-, 
mais,  dans  ce  cas  encore,  le  poète  doit  étaler  à  nos  yeux 
toutes  les  richesses  que  comporte  sa  matière ,  peintures  sé- 
vères ou  riantes,  pensées  noblss  ou  noblement  familières, 
images  grandes  ou  gracieuses. 

4  On  enteud  par  écarts  de  l'ode,  les  vides  qui  se  trou- 
vent entre'les  idées  du  poëte.  Ne  pouvant  exprimer  toutes 
les  pensées  qui  l'assiègent,  il  choisit  les  plus  frappantes  et 
les  rend  dans  l'ordre  de  leur  apparition ,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  saisir  la  liaison  qui  les  unit. 

On  appelle  encore  écarts  les  diyrcssions  que  le  poète  se 
permet  a  côté  de  son  sujet,  soit  pour  lembellir,  soit  cour 
le  féconder. 

r,.  BoiU'auaditdel'odc: 

Son  slyle  impétueux  souvent  marciie  m  liasard  ; 
Cliez  elle  un  beau  désordre  est  un  elict  de  1  art. 

Ce  dernier  vers  trace  au  poëte  la  règle  qu'il  doit  observer 
dans  les  écarts  et  les  digressions.  11  faut  que  son  enthou- 
siasme soit  dirigé  par  la  raison,  ou  ûu  moins  qu'elle  puisse 
le  suivre.  Sans  cela,  l'inspiration  n'est  qu'un  a.'lue,  et  les 
égarements  qu'une  folie. 

6.  Dans  l'ode  où  domine  l'imagination ,  le  poète,  qui 
semble  égaré ,  peut  prendre  la  route  qui  lui  convient ,  pourvu 

qu'elle  le  mène  à  son  but.  C'est  ainsi  que  J.  B.  Rousseau, 
dans  son  ode  à  Malherbe  contre  les  détracteurs  de  1  anti- 
({uilé,  raconte  la  fable  du  serpent  Python,  né  du  limon 
de  la  terre  et  tué  par  Apollon  à  coups  de  flèches  : 

Quelle  est  donc  votre  manie , 
Censeurs,  dont  la  vanité 
De  ces  rois  de  l'iiannonie 
Dégrade  la  majesté  ; 
El  qui ,  j>ar  nii  d(>u!)le  crime  ' , 
Contre  1  Olympe  sublime 
Lançant  vos  traits  venimeux  , 
Ose/ ,  digntis  du  lonurne, 
Attaquer  ce  que  la  terre 
liul  jamais  de  plus  fameux? 

•  Oi»  ne  voit  pas  liirn  clair.-.neiit  (jnel  est  ce  double  crime.  Le  po^He 
a  sai.s  doute  voulu  din-  .piaUa.iu.T  I.'  s.-nic ,  <-esl  allauuer  le  Del  ui.iDt 
d'où  il  émane,  i-t  qui  en  est  le  protecteur. 
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Impitoyables  Zoïles , 
Plus  sourds  que  le  noir  Plutou , 
Souveriez-Yons ,  anies  viles, 
Du  sort  de  l'affreux  Pyllion  '. 
Chez  le»  Filles  de  mémoire 
Allez  apprendre  l'histoire 
De  ce  serpent  ahiiorré , 
Dont  l'haleine  délestée 
De  sa  vapeur  empestée 
Souilla  leur  séjour  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  masse, 
Du  déluge  eut  bu  les  eaux. 
Il  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux  ; 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie, 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion, 
Soufller  son  infecte  rage, 
Contre  le  naissant  ouvrai^e 
Des  mains  de  Deucalion  '. 

Mais  le  bras  sûr  et  terrible 
Du  dieu  qui  donne  le  jour, 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  Thcssalie , 
Par  sa  dépouille  ennoblie , 
Les  chamjjs  en  furent  baignés; 
Et  du  Céphise  rapide 
Sou  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  Ilots  indignés. 

De  l'écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  fatal , 
Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal  ; 
Et  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes  ' 
De  qui  le  souftle  envieux 
Ose,  d'un  venin  critique, 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

A  peine,  sur  de  vains  titres, 
Intrus  au  sacfé  vallon, 
Us  s'érigent  en  arbitres 


'  Cet  épisode  allégorique  du  serpent  Pylhon ,  emblème  de  l'envie ,  et 
tué  par  le  dieu  des  arts,  est  d'une  invention  tres-lieurcuse.  Rousseau, 
dans  une  de  ses  lettres,  dit,  en  parlant  de  cette  ode,  qu'il  la  croit  asseï 
piitdarique. 

'  L'homme  nouvellement  formé.  Tour  très-poétique. 

^  La  rime  est  riche ,  mais  ne  saurait  faire  passer  des  sectes  d'insecte». 
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Des  oracles  d'Apollon  : 
Sans  cesse  dans  les  ténèbres 
Insultant  les  morts  ceicbres , 
lis  sont  comme  ces  corbeaux. 
De  qui  l;i  troupe  affamée, 
Toujours  de  rage  animée, 
Croasse  autour  des  loiiibeiiux  '. 

Cependant  à  les  entendre, 
Leurs  ramaees  sont  si  doux , 
Qu'aux  bords  mêmes  du  Méandre 
ûe*ygne  en  serait  jaloux  ; 
Kt  quoiqu'en  vain  ils  allument 
Jj'euceus  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  cbants  étudiés, 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent , 
Lâches  flatteurs,  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

Une  louange  équitable , 
Dont  rhonntuir  seul  est  le  but , 
Du  mérite  véritable 
Est  le  i)lus  juste  tribut'  : 
Un  esprit  noble  et  sublime, 
Nourri  de  gloire  et  d'estime , 
Sent  redoubler  ses  chaleurs; 
Comme  une  lige  élevée'. 
D'une  onde  pure  abreuvée , 
Voit  multiplier  ses  Heurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 

D'un  hommage  qu'on  croit  àù , 

Souvent  prête  môme  force 

Au  vice  qu'à  la  vertu'*. 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée , 

Quand  les  frimas  ont  cessé , 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore, 

Et  les  poisons  de  Circé». 

deux ,  gardez  vos  eaux  fécondes^ 

'  Comparaison  Juste  et  expressive. 

•  Une  louange  dont  Vhonheur  est  le  but ,  c'est-à-diri*  qui  ui;  s'adresse 
qu'à  ce  qu'il  y  a  d'iionorablc.  Cello  phrase  n'est  pas  assez  claire.  De 
même  le  tribut  du  viérile ,  j»our  le  tribut  <ju'on  doit  ou  mérite  ,  est  une 
ellipse  peu  naturelle,  et  qui  produit  ampl)d)ologie. 

•  (Comparaison  charmante. 

•  Ce»  quatre  vers  sont  durs  et  priisat(|ue8  ;  mais  ce  qui  précède ,  comme 
C'"  (pli  suit,  est  d'une  l)eauti'  aclicvée. 

'•  Allégorie  aussi  brillante  (ine  Juste. 

•  Apostrophe  sublime.  ISe  loue:  que  les  bons  ouvrages  et  rniiifue:  les 
viiiuvdis,  telle  est  la  pensée  que  Rousseau  développe  en  iroi-i  strophes 
étincelantes  de  beautés  poétique.-». 
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Pour  le  myrte  aimé  des  dieux  : 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux 
Et  vous ,  enfants  des  nuages, 
Vents ,  ministres  des  orages , 
Venez ,  fiers  tyrans  du  Nord , 
De  vos  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures 
Dont  l'ombre  donne  la  mort. 

7.  Dans  l'ode  ou  le  sentiment  domine,  la  liberté  du  génie 
est  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a  prescrites  aux  mouve- 
ments du  cœur  humain.  Or,  chacun  de  ces  mouvements  a 
une  force  qui  le  produit,  une  impression  qui  le  détermine  ; 
le  désordre  de  l'ode  pathétique  ne  peut  donc  pas  consister 
dans  le  renversement  de  cette  succession,  ni  dans  l'inter- 
ruption totale  de  cette  chaîne ,  mais  dans  le  choix  de  ce  qu'i  I 
y  a  de  plus  inattendu,  de  plus  poétique  parmi  les  progres- 
sions naturelles  du  sujet. 

Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace  fait  des  vœux 
pour  son  ami ,  et  recommande  à  tous  les  dieux  favorables 
aux  matelots,  ce  navire  où  il  a  déposé  la  plus  chère  moi- 
tié de  lui-même.  Mais  tout  à  coup,  le  voyant  eu  mer,  il  se 
peint  les  dangers  qu'il  court  et  sa  frayeur  les  exagère  : 

Que  de  Cypre  l'aimable  reine , 
Que  les  fds  de  Tyndare,  astres  brillants  des  cieux, 

Te  guident  sur  l'humide  plaine, 
Et  qu'Eoie,  enchaînant  les  Autans  furieux, 
Y  laisse  d'Yapix  souffler  la  douce  haleine, 

Vaisseau ,  qui  dois  à  l'amitié 
Le  déprtt  précieux  qu'elle  t'a  confié. 

Rends  Virgile  aux  rives  d'Atliène! 
Consei've  de  mon  cœur  la  fidèle  moitié  ! 

Autour  de  son  cœur  héroïque 
n  avait  enlacé  le  chêne  avec  l'acitr, 

Le  mortel  dont  le  bras  stoïque 
D'une  frêle  nacelle  a  livré  le  premier 
Les  flancs  mal  affermis  aux  vents  fougueux  d'Afrique, 

Sans  cramdre  l'Hyade  et  ses  eaux  , 
L'Aquilon  en  courroux ,  et  les  rudes  assauts 

De  ce  roi  de  l'Adriatique 
Qui  calme,  s'il  lui  plaît,  ou  soulève  les  flots. 

Quelle  mort  glaça  le  courage 
De  celui  qui ,  sans  peur,  vit  les  monstres  des  mers, 

Les  flots  irrités  par  l'oiage. 
Ce  roc  qui  retentit  sur  ses  sommets  déserts 
Des  éctiLs  de  la  foudre  et  des  cris  du  naufrage? 
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En  Tain  la  prudence  des  dieux 
Entre  les  tiations  mit  le  (ioulTre  écumeux, 

Si,  cliercliant  un  lointain  rivage, 
Son  esquif  le  francliit  d'un  vol  audacieux. 

Brrtiant  d'une  ardeuf  criminelle, 
L'Iioninie  liar  di  se  jette  à  travers  les  forfaits. 

Du  Cuu  de  la  voOte  éternelle. 
Que  ravit  Fron)étliée  aux  célestes  palais, 
Sur  la  terre  jaillit  uue  vive  étincelle.... 

Soudain  la  Fièvre  et  "es  Douleurs 
Fondent  sur  nous  ;  pressant  la  marche  de  ses  sœurs , 

La  Mort  inflexible ,  cruelle , 
Tardive  auparavant,  court  et  ril  de  nos  pleurs. 

Sur  une  aile  à  l'homme  interdite  ; 
Dédale  se  balance,  en  jouant,  dans  les  airs  ; 

Sous  ses  coups,  aux  bords  du  Cocyle, 
Hercule  voit  tomber  les  portes  des  enfers. 
A  nos  vœux  insensés  il  n'est  point  de  limite! 

Sacrilèges ,  ambitieux , 
Nous  aspirons  au  ciel  ;  et  les  crimes  nombreux 

Où  notre  orgueil  se  précipite, 
Ne  laissent  point  doimir  la  foudre  aux  mains  des  dieux. 

Nous  voilà  bien  éloignés  du  vaisseau  de  Virgile,  et  ce- 
pendant nous  y  touchons.  Quelle  est  en  effet  la  cause  de 
toute  cette  indignation  du  poète;  le  danger  qui  menace  les 
jours  de  son  ami.  Cette  frayeur,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe 
l'âme  d'Horace  est  comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les 
modulationsde  cette  ode,  chef-d'œuvre  du  genre  passionne. 

s.  L'ode  proprement  dite  se  divise  en  cinq  ospèces  :  r 
l'ode  sacrée;  2"  l'ode  héroïque;  3"  l'ode  7tiorale on philoso- 
p/i/(/ue;  'i"  l'ode  badine  et  la  chanson;  5°  la  cantate. 

Abt.  P^  —  Ode  sacrée. 

I.  Qu'est  ce  que  l'oile  sacrée?  —  2.  La  littérature  ancienue  nous  a-t- 
elle  transmis  (juelques  pi>f'nieà  du  genre  de  l'ode  sacrée?  —  3.  Qu'est-ce 
que  le  ditliyrainbe?  —  4  Ou  faut-U  aller  chercher  une  juste  idée  de  la 
poésie  relijjieuse?  —  5.  Quelles  sont  les  parties  de  la  Bible  ou  se  trou- 
vent de.s  pofiues  lyriques?  Citez  l'exemple  du  psaume  103.  —  6.  Quel 
est  le  caractère  des  hymnes  de  l'Église? 

1.  L'ode  sacrée,  qu'on  appelle  particulièrement  hymne 
ou  cantique.,  est  colle  qui  chante  b  Divinité  ou  roule  sur 
des  sujets  qui  se  rattachent  à  la  religion. 

2.  La  littérature  ancienne  ne  nous  a  transmis  aucun  de 
ces  poèmes  sacres  qui ,  sans  doute,  étaient  destinés  a  céle- 

8. 
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b'-er  dans  les  temples  les  honneurs  des  dieux.  Bien  que  les 
odes  de  Pindare  soient  mêlées  d'inspirations  reliirieuses ,  et 
que  les  jeux  olympiques  fussent  des  solennités  sacrées 
comme  toutes  les  fêtes  des  anciens,  on  ne  peut  cependant 
trouver,  dans  ces  chants,  ce  caractère  auguste  que  doivent 
offrir  les  poen.es  consacres  uniquement  à  la  Divmite. 

3  Le  dithyrambe  était  un  hymne  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  dans  lequel  les  poètes  imitaient  le  délire  et  l  ivresse. 
Cela  le  conçoit  chez  un  peuple  qui  rendait  un  culte  sérieux 
au  dieu  du  vin.  Les  Latins  n'estimaient  pas  assez  la  fureur 
bachique  pour  en  estimer  l'imitation,  et  de  tous  les  genres 
de  poésie  :  le  dithyrambe  fut  le  seul  qu'ils  dédaignèrent  d  i- 
miter.  Les  Italiens  et  nos  anciens  poètes  ont  ete  moms  re- 
serves; mais  cette  extravagance  a  peu  duré.  De  nos  jours, 
le  dithyrambe  est  surtout  consacré  aux  sentiments  de^ia 
joie  ou  de  l'indignation  vive.  Tel  est  le  dithyrambe  de  De- 
lille  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  contre  l'impiete  révolu- 
tionnaire  : 

Dans  sa  demeure  inébranlable , 
Assise  sur  l'éternité, 
La  tranquille  immortabté, 
Prooice  au  bon ,  et  terrible  au  coupable, 
DU  tèmi'  qui  sous  ses  yeux  marche  à  pas  de  géant , 
Défend  l'ami  de  la  justice 
Et  ravit  à  l'espoir  du  vice 
L'asile  horrible  du  néant.  „„„„« 

Oui ,  vous  qui ,  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  éteinelles  lois  renversez  les  autels , 
Lâches  oppresseurs  de  la  terre , 
Tremblez ,  vous  êtes  immortels  1 
El  vous,  vous    du  malheur  victimes  passagères, 
Sur  qui  veillent  d'.m  Dieu  les  regards  paternels, 
Vovageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères. 
Consolez- vous,  vous  êtes  immortels I 
4   Pour  avoir  une  juste  idée  de  la  poésie  religieuse,  U 
faut  l'aller  chercher  chez  les  Hébreux  ;  car ,  comme  l  a  dit 
un  poète  ; 

ywlhousiasmc  liabitc  aux  rites  Am  Jourdain. 
C'est  en  effet  chez  les  Hébreux  que  nous  trouvons  cette 

rcœuJs  ":rf:iâ'  rtCs;^r;^  ;  «ne  «ous  m  monter 
aux  cS,1ïïe  nous  fait  tomber  dans  les  abîmes;  elle  ap- 
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pelle  la  pitié,  l'amour,  l'adoration,  l'enthousiasme;  elle  do- 
mine toutes  les  puissances  de  la  nature  humaine.  On  \oit 
que  le  poète  ne  chante  pas  seul ,  qu'il  prête  sa  voix  à  un 
être  qui  règle  son  génie  et  ses  inspirations ,  il  cède  à  ce  Dieu. 
Le  poète  hébreu  est  sous  la  main  de  ce  Dieu  puissant ,  maître 
de  ses  pensées  et  de  ses  chants  :  aussi  rien  u'etiole  la  ma- 
jesté de  ses  paroles;  son  vol  est  rapide;  il  parcourt  l'uni- 
vers, et  partout  il  voit  un  nouveau  sujet  de  célébrer  la  puis- 
sance du  Créateur,  depuis  les  astres  qui  jettent  des  torrents 
de  feu,  jusqu'<à  l'insecte  qui  cache  sous  l'herbe  la  délicate 
richesse  de  sa  parure. 

5.  C'est  dans  l'Ancien  Testament  que  se  trouvent  des 
poèmes  lyriques.  Les  cantiques  de  Moïse  et  des  prophètes ,  les 
psaumes  de  David,  les  plaintes  sublimes  de  Job,  sont  des 
odes  sacrées  dont  la  perfection  démontre  leur  céleste  origine, 
et  dont  les  auteurs,  considérés  uniquement  comme  écri- 
vains ,  l'emportent  infiniment  sur  tous  les  ly  r iques  profanes. 

Le  psaume  103,  qu'on  pourrait  appeler  V hymne  de  la 
création,  nous  offre  un  modèle  inimitable  de  la  poésie  ly- 
rique. Ajoutons  encore  qu'il  devait  avoir  de  bien  plus  grands 
charmes  pour  les  Hébreux,  lorsqu'il  était  chanté  sur  la 
harpe,  au  milieu  des  solennités  saintes  du  temple. 

Le  poète  sacré  exprime  dans  ce  psaume  son  admiration 
et  sa  reconnaissance  à  la  vue  des  ouvrages  de  Dieu.  Ainsi  la 
matière  du  poème  est  le  sentiment  d'admiration,  et  l'objet 
de  cette  admiration  est  la  sagesse ,  la  puissance  de  Dieu ,  et 
sa  bonté  pour  le  genre  humain. 

Mon  âme ,  bénissez  le  Seigneur. 

Que  votre  giandeur  a  <i'éclat ,  ô  mon  Dieu  1  Quelle  gloire ,  quelle 
majesté  vous  environne!  Vois  êtes  entouré  de  lumière  comme  d'un 
vilement. 

C'est  vous  qui  avez  tendu  le  ciel  comme  un  pavillon,  dont  les  er.ii\ 
supérieures  sont  le  toit.  Vous  montez  sur  les  uuees,  vous  marche/  sur 
.les  ailes  dos  vents;  Ic^  vents  orageux  sont  vos  ministres,  et  In  feu  brO- 
lant  exécute  vos  ordres. 

Vous  avez  fondé  la  terre  sur  elle-mi^nie;  les  siècles  ne  i'ébraulerout 
jamais.  L'abtme  l'en vii  orme  comme  un  vêtement. 

Les  ondes  étaient  arr<*tés  surlosmonlaïne»;  votre  parole  nu'u.ii.anlc 
lenr  a  fait  prendre  la  fuite  :  la  voix  de  voire  tonnerre  les  n  remplies  de 
crainte.  .Vussilôt  s"elevt''rent  les  montagnes,  les  vallées  »'abai«^^reiit 
dans  les  lieux  que  vous  leur  avez  marqués.  S'ous  aviv  pn>t<  d(>s  Itonies 
qu'elIt^s  ne  passeront  jamais.  Jamais  elles  iii're\  niulionîioin  rir  l.i  trm-. 
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Il  a  fait  la  lune  pour  régler  les  temps;  le  suleil  a  connu  chaque  jour  le 
terme  de  sa  course.  Vous  avez  posé  les  ténèbres  ;  elles  ont  formé  la 
nuit.  Ce  sera  daus  ce  temps  que  les  botes  des  forêts  passeront,  que  les 
petits  des  lions  demanderont  à  Dieu  leur  proie,  qu'ils  raviront  en  rugis- 
sant. Le  soleil  a  paru  ;  déjà  elles  sont  rassemblées  et  rentrées  dans  leurs 
demeures.  L'homme  sort  pour  aller  reprendre  ses  travaux  jusqu'à  la 
nuit.  Dieu!  que  vos  u'uvres  sont  belles!  Vous  avez  fait  toutes  choses 
avec  une  souveraine  sagesse.  La  terre  est  toute  remplie  de  vos  bienfaits. 

C'est  vous  qui  envoyez  les  fontaines  dans  les  vallées.  Leurs  eaux  se 
filtrent  à  travers  les  montagnes.  Les  bêtes  des  diamps  viendront  s'y 
abreuver  :  l'âne  sauvage  attend  qu'elles  coulent  pour  s'y  désaltérer  ;  les 
oiseaux  perchés  sur  leurs  bords  y  feront  entendre  leur  ramage  au  mi- 
lieu des  rochers.  Vous  arroserez  les  montagnes  mômes  par  les  eaux  du 
fiel.  Toute  la  terre  rassasiée  de  vos  bienfaits  deviendra  féconde. 

Vous  produisez  l'herbe  qui  miurrit  les  animaux;  les  plantes  doiil 
lous  tirez  le  pain  qui  soutient  l'homme,  le  vin  qui  charme  son  co'ur, 
'  huile  qui  répand  la  joie  sur  son  front.  Les  arbres  des  forêts,  les  cèdres 
■lu  Liban  qu'il  a]ilaiités,  seront  nourris  de  ses  bienfaits.  Ce  sera  laque 
es  oiseaux  feront  leurs  nids;  qu'on  verra  la  race  du  héron,  qui  en 
sera  le  roi.  Les  cerfs  auront  leur  retraite  sur  les  montagnes,  et  les  hé- 
rissons dans  les  rochers. 

Cette  n)er  vaste,  immense,  de  combien  de  poissons  n'esl-elle  pas 
remplie,  de  grands  et  de  petits!  C'est  là  que  passeront  les  navires,  el 
qu'habiteront  ceux  qui  se  jouent  dans  les  abîmes. 

Tous  attendent  de  vous  leur  nourriture,  quand  le  temps  est  venu. 
Vous  la  leur  donnerez ,  ils  la  recueilleront  ;  vous  ne  ferez  qu'ouvrir  la 
mahi ,  et  ils  seront  remplies  de  vos  bienfaits. 

Détournez  votre  visage,  ils  se  troublent;  vous  leur  retirez  la  vie,  ils 
périssent  et  rentrent  dans  leur  poussière.  Envoyez  votre  souffle  divin . 
lis  renaissent ,  et  la  face  de  la  terre  est  renouvelée. 

Que  la  gloiie  du  Seigneur  soit  célé"brée  dans  tous  les  siècles!  Que  U 
Seigneur  s'applaudisse  lui-même  dans  ses  ouvrages  !  Il  regarde  la  terre 
elle  frémit  de  crainte;  il  touche  les  montagnes,  elles  s'exhalent  en  fu 
noée.  Je  célébrerai  la  gloire  de  mon  Dieu  ;  toute  ma  vie  il  sera  l'objet 
de  mes  chants. 

Puissent  mes  louanges  lui  être  agréables!  Il  est  ma  joie  el  mon  bon- 
heur. Périssent  à  jamais  ceux  qui  l'offensent!  Qu'ils  soient  anéantis! 
O  mon  âme ,  bénissez  le  Seigneur  ! 

Le  livre  des  Psaumes  est  la  source  où  J.  B.  Rousseau, 
Lefranc  de  Pompignan,  M.  de  Lamartine  ont  puisé  leurs 
plus  belles  inspirations. 

6.  Les  anciennes  hymnes  de  l'Église  ont  surtout  le  mérite 
de  la  simplicité;  plusieurs  d'entre  elles  offrent  des  beautés 
supérieures,  comme  le  Dies  irœ,  le  Vent,  Sancte  Spiri- 
tus. 

Les  hymnes  modernes,  bien  qu'elles  expriment  souvent 
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les  bienfaits  divins  avec  une  vivacité  poétique,  n'ont  pas 
cependant  ce  caractère  lyrique  qui  peut  h  s  assimiler  aux 
chefs-d'œuvre;  et  ce  n'est  pas  non  plus  l'objet  de  la  religion 
de  faire  de  ses  ponnpes  sacrées  un  sujet  d'enthousiasme 
passager  pour  les  poètes.  Elle  exclut  donc  non  pas  les  trans- 
ports d'ime  âme  émue  et  reconnaissante,  mais  le  délire 
d'une  passion  ardente  et  qui  se  perd  dans  les  cieux;  (Ile 
demande  des  émotions  calmes  parce  qu'elle  les  veut  dura- 
bles. Telle  esU'hyrane  de  la  Toussaint  : 

Vous  qu'une  iiiAinc  gloire  consacre  dans  le  ciel,  le  même  jour  vous 
célèbre  sur  la  terre;  c'est  avec  joie  que  nous  honorons  ix  la  fois  vos 
couronnes,  ces  couronnes  acquises  par  de  durs  travaux. 

Déjà  vous  vous  nourrissez  de  l'amour  pur  et  de  la  vérité  toute  nue; 
vous  buvez  à  la  source  féconde  des  sjiintes  joies;  votre  âme,  enivrée 
à  ces  fontaines  sacrées,  élanche  sa  soif  toujours  nouvelle. 

Habitant  ave<;  soi  dans  les  bauts  tabernacles,  votre  roi  est  beureux 
de  se  cxintempler,  et  prodigue  de  lui-niéi)ie,  il  se  répand  dans  vos  Ames 
pour  y  porter  le  môme  Iwubeur. 

Au  milieu  de  l'autel  où  Dieu  réside  ,  fume  encore  le  sang  pur  de  l'A- 
gneau; c'est  la  même  victime  une  fois  immolée  à  son  Père,  et  qui  s'of- 
fre à  lui  par  un  perpét)iel  sacrilice. 

La  troupe  des  vieillards, brillante  elle  front  courbé,  au  milieu  des 
éclairs  d'une  lumière  resplendissante,  consacre  au  Dieu  régnant  le 
diadème  d'or  qu'elle  pose  à  ses  pieds. 

De.s  nations  nombreuses,  portant  une  robe  blanclie  marcpiéedu  sang 
de  pourpre  de  l'Agneau,  multitude  joyeuse  et  ornée  de  (leurs,  célè- 
brent, avec  des  cJiants  rivaux,  le  Dieu  trois  fois  saint. 

Tel  est  l'enthousiasme  du  christianisme,  lorsqu'il  se  ren- 
ferme dans  l'enceinte  des  temples  :  la  gravité  majestueuse 
Je  la  religion  veut  un  enthousiasme  p.ur  et  solennel ,  une 
idmiration  calme  et  un  amour  sans  transport  ni  délire. 

Art.  11.  —  Ode  héroïque. 

1.  Qu'est-ce  que  l'ode  héroïque?—  2.  Quel  doit  être  lo  caractère  de  l'ode 
héroïque?  —  3.  Montrez-en  l'application  dans  quelques  poètes. 

1.  L'ode  héroïque  est  celle  qui  chante  les  exploits,  le 
génie ,  les  talents  des  grands  honnnes  dans  tous  les  genres; 
elle  s'occupe  aussi  de  ce  qui  fait  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  peuples,  des  vertus  ou  des  crimes,  des  événements  heu- 
reux ou  funestes.  De  ce  genre  sont  toutes  les  odes  de  Piu- 
dare  et  quelques-unes  d'Horace. 
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2.  Le  caractère  de  l'ode  héroïque  se  tire  de  sa  destina- 
tion. Il  est  impossible,  chez  les  peuples  pieux  et  croyants 
de  célébrer  un  événement  heureux  pour  la  patrie,  sans  mê- 
ler aux  transports  de  joie  qu'il  inspire  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  la  Divinité.  Ce  mouvement  de  l'âme  qui 
s  eleve  aux  cieux  n'est  pas  seulement  un  devoir  du  poëte 
c'est  en  même  temps  une  source  féconde  d'inspirations  poé- 
tiques. Ainsi  l'ode  héroïque  doit  être  en  même  temps  reli- 
gieuse. C'est  alors  qu'elle  mêle  les  noms  des  personna'^es 
qui  ont  illustre  leur  pays  aux  noms  vénérables  que  la  reli- 
gion a  consacrés,  et  la  gloire  humaine  devient  auguste  par 
cette  sorte  de  sanction  qu'elle  reçoit  de  la  Divinité  même. 

3.  Rien  n'est  plus  grand  que  la  poésie  lyrique  quand  elle 
est  religieuse,  et  c'est  ce  caractère  imposant  qui  la  rend  ad- 
mirable dans  Pindare. 

Pindare  chante  Agésias  de  Syracuse,  vainqueur  à  îa 
course  des  chars  attelés  de  mules;  mais  à  peine  a-t-il  r.n- 
pelé  sa  gloire  qu'il  s'écrie  (Olymp.  6^)  :  ' 

,  O  Phintis ,  attèle-nioi  promptement  ces  mules  vigoureuses  et  au'as- 
hïros.'  ""  ''P'^''  ^  '""'"'  ^  ''  ''"''''  P"^^  ^^^^  sortant  taït  de 

Le  voilà  dans  un  autre  sujet  : 

Me  voici  sur  les  bords  de  l'Eurotas!  Là,  Pitanée,  uni-i  secrètement 
au  dieu  des  mers,  fils  de  Saturne,  mit  au  moride  s^  fille  Èvadné  aux 
cheveux  noirs.  * 

Le  poëte  est  déjà  dans  les  cieux  :  il  raconte  l'histoire  des 
dieux  et  la  mêle  au  récit  d'une  course  de  chars;  telle  est  la 
poésie  lyrique. 

Ailleurs ,  il  chante  Hiéron  de  Syracuse,  et  à  ce  nom  suc 
cède  celui  des  demi-dieux  et  le  récit  de  mille  prodiges 
Mais,  dit-il  (Olymp.  r«)  :  ^       ^ 

La  poésie  qui  répand  sur  tout  ce  qu'elle  touche  des  charmes  dont  so 
hommes  ne  peuvent  se  défendre ,  accrédite  souvent  le  ftiux  et  donne 
un  air  de  vraisemblance  à  ce  qu'il  y  a  de  nlus  inrmvahlÀ.  L.-   ^ 
temps  est  un  témoin  éclairé,  quiV>t  oVtaS  fôos'e  7aveur'  d?Sa^ 
Que  Si  un  mortel  ose  parler  des  dieux ,  sa  langue  ne  doit  rien  se  ^er.' 

S?r'T"%*r™'  ^  •'^li^  «'•^''■«'  ^^  f^"te  en 'est  moins  graSSe      ^ 
m' .nf     AA^À'M^'  •"?  "^  '^"■^'  P*^'"^  '^«  ^«»s  ce  qu'en  ont  dit  ceux  nui 
m  ont  précédé  dans  la  carrière  poétique ,  etc.  ^ 

Et  aussitôt  commence  l'histoire  poétique  de  Pélops.  Le  poète 
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^éserae  mille  inventions  cl^a^'^''^"^^^,;,  ^^/'^^^''^r^'esfid 
îlus,  son  tombeau  repose  aux  rives  de  l  Alphee.  L  est  ici 
le  retour  du  poëte  à  son  premier  sujet  : 

De  là  on  voit  briller  au  loin  la  gloire  des. jeux  olympiques,  dans 
cette  môme  carrière  où  Pélops  courut  autrelois. 
Hiéron  redevient  ainsi  l'objet  des  éloges  et  des  chants  de 
Pindaro  Tel  est  le  mélange  des  choses  divines  dans  le  re- 
dtd?  exploits  héroïques!  Rien  ne  saurait  mieux  donner 
aux  pommes  une  couleur  d'inspiration  et  ce  ton  céleste  qui 
ravitles  peuples.  Pindare  dut  naturellement  imprimer  ce 
ca  àc  è  e^ses  odes,  à  cause  de  la  piété  réelle  qu'il  profes- 
Lu  envers  les  dieux  et  qui  fut  pour  lui  une  source  de  poe- 

sic 

J  B  Rousseau ,  qui  dans  ses  odes  sacrées  a  quelque- 
fois'heureusement  imité  le  Psalmiste,  n'est  pas  toujoui;s, 
d  ns  s^  odes  héroïques ,  resté  fidèle  au  caractère  ^ 
chrétien.  Aussi  ces  poëmes  ont-ils  peu  d  enthousiasme , 
c'est  ce  qu'on  peut  v(^r  môme  dans  l'ode  au  comte  du  Luc , 
qui  es?  Sée,  mais  à  tort,  comme  un  modèle  dinspiration 
poétique. 

Art.  III.  —  Ode  morale  ou  philosophique. 

,   0"Vst-ce  que  l'ode  morale  ou  philosophique?  -  2.  Quel  doit  être 
le  caraiti'Te  de  l'ode  philosophique? 

1  L'ode  morale  ou  philosophique  est  celle  qui  roule  sur 
des  sujets  de  morale,  de  politique,  d'art  ou  de  science. 

2  Dans  l'ode  philosophique,  tous  les  sentiments  doi- 
vent être  nobles,  les  principes  solides.  Ici,  plus  même  que 
dans  l'ode  héroïque ,  le  poëte  ne  peut  trouver  d  inspirations 
réelles  que  dans  ce  qui  est  bon ,  c'est-à-dire  dans  la  vertu  . 
dans  la  Jonvenance  et  dans  la  vérité.  Telle  est  l'ode  suivante 
de  M.  de  Lamartine  : 

Peuple  !  des  crimes  de  les  pères 
Le  Ciel  punissant  les  enfants , 
De  châliments  Wredilaires, 
Accablera  leiu-s  descendants, 
Jusqu'à  ce  (lu'une  main  propice 
Relèrc.  l'aimustc  ctlilice 
Par  qui  la  tt-ne  touche  aux  «eux  ; 
El  que  le /.Me  et  la  prière 
Dissipent  rindij:n>e  pou«jièro 
Qui  couTre  l'iuiage  des  dieux. 
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Sortez  (le  vos  débris  antiques , 
Temples  que  pleurait  Israël; 
Relever- vous ,  sacrés  portiques  ; 
Lévites ,  montez  à  l'autel  : 
Au  son  des  harpes  de  Solyme, 
Que  la  renaissante  victime 
S'immole  sous  vos  chastes  mains, 
Et  qu'avec  les  pleurs  de  la  teiTe 
Son  sang  éteigne  le  tonnerre 
Qui  gronde  encor  sur  les  humains. 

Plein  d'une  superbe  folie 

Ce  peuple,  au  front  audacieux , 

S  est  dit  uu  jour  ;  ..  Dieu  m'humilie; 

hoyons  a  nous-mêmes  nos  dieux. 

Notre  intelligence  sublime 

A  sondé  le  ciel  et  l'abîme 

Pour  y  chercher  ce  grand  esprit: 

Mais  m  dans  les  flancs  de  la  terre 

Mais  m  dans  les  feux  de  la  sphère 

Son  nom  pour  nous  ne  fut  écrit.     ' 

«  Déjà  nous  enseignons  au  monde 
A  briser  le  sceptre  des  rois  ; 
Déjà  notre  audace  profonde 
Se  rit  du  joug  usé  des  lois. 
Secouez,  malheureux  esclaves, 
Secouez  d'indignes  entraves, 
Rentrez  dans  votie  liberté! 
Mortel ,  du  jour  où  tu  respires, 
ïa  loi ,  c'est  ce  que  tu  désires 
Ton  devoir,  c'est  la  volupté. 

'<  Ta  pensée  a  franchi  l'espace , 
Tes  calculs  précèdent  les  temps, 
La  foudre  cède  à  ton  audace, 
Les  cieux  roulent  tes  chars  flottants; 
Comme  un  feu  que  tout  alimente, 
Ta  raison,  sans  (;esse croissante,' 
S  étendra  sur  l'immensité; 
Et  ta  puissance,  qu'elle  assure. 
N'aura  de  terme  et  de  mesure 
Que  l'espace  et  l'éternité. 

«  Heureux  nos  fils!  heureux  cet  âge 

Qui,  fécondé  par  nos  leçons. 

Viendra  recueillir  l'héritage 

Des  dogmes  que  nous  lui  laissons! 

l'ourquoi  It^s  jalouses  années 

Bornent-elles  nos  destinées 

A  de  si  rapides  instants? 

O  loi  trop  injuste  et  trop  dure. 

Pour  triompher  de  la  nature 

Que  nous  a-t-il  manqué?  Le  temps.  » 
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Eh  bien  !  le  temps  sur  vos  poiissit^i  es 
A  peint;  encore  a  fait  un  pas. 
.Sortez,  6  mânes  de  nos  pères, 
Sortez  (le  la  nuit  du  trépas. 
Venez  contempler  votre  ouvrage; 
Venez  partager  de  cet  ûge 
La  gloire  et  la  félicité! 
O  ra(  e  en  promesses  féconde , 
Paraissez  1  bienfaiteurs  du  monde , 
Voilà  votre  prospérité. 

Que  vois-jl;!  ils  détournent  la  vue, 
Et  se  cachant  sous  leurs  lambeaux  , 
Leur  foule,  de  boule  éperdue. 
Fuit  et  rentre  dans  les  tonîbeaiix. 
Non ,  non ,  restez ,  ombres  coupables, 
Auteurs  de  nos  jours  déplorables, 
Restei,  ce  supplice  est  trop  doux. 
Le  Ciel,  trop  lent  à  vous  poursuivre, 
Devait  vous  condamner  à  vivre 
Dans  le  siècle  enfanté  pau-  vous. 

Où  sont-ils  ces  jours  où  la  France, 
A  la  tête  des  nations, 
Se  levait  connue  un  astre  immense 
Inondant  tout  de  ses  rayons? 
I»armi  nos  siècles ,  siècle  uniipie  , 
De  quel  cortège  magnifique 
La  gloire  composait  la  cour! 
.Semblable  au  Dieu  qui  nous  éclaire, 
Ta  grandeur  étonnait  la  terre. 
Dont  les  clartés  étaient  l'amour! 

Toujours  les  siècles  du  génie 
Sont  donc  les  siècles  des  vtM  tus  ; 
Toujours  les  dieux  de  riiarmoiiie 
Pour  liîs  héros  sont  descendus. 
Près  du  trône  qui  les  inspire, 
Voyez  les  déposer  la  lyre 
Daiis  de  pures  et  chastes  mains. 
Kt  les  narine  et  les  Tnrenne 
Knchaîner  les  grftces  d'Atbène 
Au  char  triomphant  des  Romains. 

Mais,  6  déclin!  quel  souffle  avide 
De  mitre  âge  a  serbe  les  fleurs? 
Kh  quoi?  le  lourd  couqtas  d'F.uclidO 
EtoulTe  nos  arts  encbanlems! 
Élans  de  Vàiw  et  ilu  génie, 
Des  calcids  la  froide  manie 
rbe/.  nos  pères  vous  iempla<;a. 
Ils  posèrent  sur  la  nature 

Le  doigt  glace  qui  la  mesurc , 

Et  la  nalme  se  gi>i\a. 
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El  toi,  m  (^tresse  de  la  terre, 

Vierge  du  Pinde  on  de  Sioii, 

Tu  fuis  ce  globe  de  matière, 

Pi  ivé  de  Ion  dernier  rayon. 

Ton  soudle  divin  se  retire 

De  ces  c(purs  flétris  que  la  lyre 

N'émeut  plus  de  ses  sons  touchante , 

Et  pour  son  Dieu  qui  te  contemple  , 

Sans  toi  l'univers  est  un  temple 

Qui  n'a  plus  ni  parfums  ni  chants. 

Pleurons  donc,  enfants  de  nos  pères, 
Pleurons!  de  deuil  couvrons  nos  fronts! 
Lavons  dans  nos  larmes  amères 
Tant  d'irréparables  affronts  I 
Comme  les  fils  d'Héiio'Jore, 
Rassemblons  du  soir  à  l'aurore 
Les  débris  du  temple  abattu  ; 
Et  sous  ces  cendres  criminelles 
Cherchons  encor  les  étincelles 
Du  génie  et  de  la  vertu. 

Aux.  IV.  —  Ode  badine  et  Chanson. 

r,nii„S°'^'"'i^  '"**  l'Ode  badine,  et  quel  en  doit  être  le  ton?  -  2.  Qu'aie 
?trJ  r];'î?..a''f  ^nacreontique?  -  3.  Qu'est-ce  la  chanson?  -  4.  Quel  doTt 

e  ro^hV.n  V  t 'f  'î^T""' ^  -,  ^-  .<?"'^"<'  ^t  '»  forme  de  la  chanson?  - 
6.  (.ombien  y  a-t-il  d'espèces  de  chansons? 

I.  L'ode  badme  est  celle  qui  roule  sur  des  sujets  qui 
prêtent  à  des  descriptions  gracieuses ,  à  des  scènes  touchan- 
tes, a  des  chants  joyeux.  Elle  veut  un  ton  modéré,  qui 
n'exclut  pas  l'enthousiasme.  Ses  tableaux,  sans  être  jamais 
trop  riches,  doivent  être  toujours  frais  et  riants.  Ses  pen- 
sées, sans  être  trop  élevées  on  trop  fortes,  sont  toujours 
vives,  naturelles  ou  délicates;  au  lieu  de  sentiments  subli- 
mes, elle  en  a  d'agréables  et  de  tendres  ;  son  style  n'a  rien 
de  pompeux,  mais  il  est  toujours  élégant  et  varié.  Le  poète 
peut  y  répandre  avec  grâce  des  traits  de  morale  et  y  entre- 
mêler de  fines  louanges.  Telle  est  l'ode  de  Chaulieu  sur 
r  ontenai ,  son  pays  natal  : 

Désert,  aimable  solitude, 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix , 
Asile  OÙ  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude; 

C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-mfinie. 

ïu  calmes  mon  cœur  agité, 

El  de  ma  seule  oisiveté 

Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 


POÉTIQUE.  f^'f 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux , 
C'est  là  que  je  commence  à  vivre , 
Et  j'empêcherai  de  m'y  suivre, 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Grotte,  d'où  sort  ce  clair  ruisseau, 
De  mousse  et  de  fleur  tapissée, 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau.... 

Ah  !  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  se  montre  âmes  yeux. 
Des  trésors  dont  la  main  des  (lieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  nature  ! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brAle  l'herhette, 
Rangés  autour  de  la  houlette , 
Cherclicr  l'ombre  de  ces  ormeaux  ! 

Puis,  sur  le  soir  à  nos  museties 
Ouïr  répondre  les  coteaux. 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes! 

Mais,  hélas!  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse; 
.Mou  indolence  et  ma  paresse 
N'eu  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance; 
Et  je  verrai  bientôt  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fontenai ,  lieu  délicieux , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière, 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière. 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses,  qui  dans  ce  lieu  diampétre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir; 
Beaux  arbres  qui  m'avez,  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

2.  Quand  l'ode  badine  ne  chante  que  Bacchus  ou  l'Amour, 
ou  l'appelle  anacréontique,  du  nom  d'Anacréon  qni  l'a 
immortalisée.  Certes,  ce  nesl  pas  ici  que  la  pocsie  remplit 
le  mieux  la  noble  fonction  que  lui  assignent  les  lettres, 
celle  de  ramener  les  hommes  à  la  \ertu  par  des  leçons  in- 
génieuses et  savantes.  Que  du  moins  elle  apprenne  du  chris- 
tianisme à  mettre  dans  ses  chants  une  telle  empreinte  de 
puticur,  que  jamais  ils  ne  laissent  dans  la  pensée  une  image 
funeste  à  rinnocence. 
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3.  La  chanson  est  un  poëme  fort  court  qui  touche  à  la 
poésie  lyrique  par  sa  forme  et  par  son  objet.  C'est  le  plai- 
sir qui  l'inspire;  elle  le  chante  avec  ses  mille  formes,  tan- 
tôt avec  l'ardeur  d'une  passion  profonde,  tantôt  avec  la  lé- 
gèreté d'un  désir  à  peine  formé.  Elle  se  varie  elle-même 
selon  les  choses  qui  séduisent  le  cœur;  elle  est  vive  ou  pi- 
quante, touchante  ou  moqueuse;  elle  a  des  pleurs  ou  des 
épigrammes  ;  tantôt  ce  sont  des  pensées  hardies  et  qui  res- 
semblent à  l'inspiration ,  tantôt  des  pensées  gracieuses  et 
qui  ressemblent  à  la  naïveté.  Souvent  l'esprit  lui  tient  lieu  de 
sentiment;  elle  joue  avec  les  passions  du  cœur,  et  ne  prend 
dans  les  émotions  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  passager.  Enfin 
la  chanson  n'a  point  de  ton  ni  de  caractère  fixe;  c'est  l'œu- 
vre du  moment. 

4.  Le  style  de  la  chanson  doit  être  léger,  les  expressions 
choisies  et  toujours  exactes,  la  marche  libre,  les  vers  faci- 
les et  coulants;  il  faut  que  le  tour  n'ait  rien  de  forcé,  et 
que  tout  y  soit  fini ,  sans  que  le  travail  s'y  fasse  sentir. 

r>.  La  chanson  se  compose  destances  appelées  couplets. 

Chaque  couplet  doit  être  terminé  par  une  pensée  fine  ou 
un  sentiment  délicat.  Il  y  en  a  qui  ont  un  refrain  ;  ce  refi-ain 
doit  contenir  l'idée  principale  de  la  chanson. 

6.  On  distingue  trois  espèces  de  chansons  :  ï°  la  chan- 
son erotique,  qu'on  appelle  quelquefois  ro7nance ;  2»  la 
chanson  bachique,  consacrée  au  vin;  3°  la  chanson  satiri^ 
que,  consacrée  à  la  critique  des  mœurs,  des  travers  et  des 
défauts  :  on  l'appelle  aussi  vaudeville.  Le  nom  de  vaude- 
ville s'applique  encore  au  divertissement  qui  termine  les 
petites  pièces  de  théâtre  et  à  ces  pièces  elles-mêmes. 

Art.  V.  —  Cantate. 

1.  Qu'fsl-ce  aue  la  cantate?  —  2.  Combien  y  distingup-t-on  de  parties 
et  quelles  sont  les  règles  de  la  cantate  pour  le  récit,  l'air,  le  sujet  et  le 
stvle?  —  3.  Ces  rèRies  sont-elles  obligatoires?  Citez  une  cantate  de  M    de 
Lamartine.  —  4.  Combien  de  genres  compte-t-on  dans  la  cantate?  Citez- 
en  des  exemples. 

1 .  La  cantate  est  une  espèce  d'ode  faite  pour  être  mise 
en  musique. 

2.  On  distingue  dans  la  cantate  deux  parties  :  les  récita 
bornés  ordinairement  à  trois,  et  les  airs  dont  chaque  récit 
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est  suivi.  Le  récit  présente  l'objet,  iair  exprime  le  sentiment 
ou  la  réflexion  que  cet  objet  a  fait  naître. 

J.  B.  Rousseau ,  à  qui  l'on  doit  ce  poëmc ,  demande  quel- 
que trait  historique  ou  fabuleux,  d'où  Ion  puisse  tirer  des 
réflexions  morales.  Selon  lui,  la  cantate  doit  être  une 
allégorie  exacte  dont  les  récits  soient  le  corps,  et  les  airs, 
l'âme  et  l'application.  Ce  poëme  admet  la  même  noblesse 
d'idées,  la  même  pompe  d'expressions  que  l'ode  ;  mais  il  en 
rejette  les  écarts  et  le  désordre,  incompatibles  avec  l'art  et 
la  sagesse  qu'il  faut  pour  soutenir  une  allégorie.  Le  style  du 
récit  doit  avoir  plus  d'élévation  et  d'énergie  que  celui  de 
l'air  qui  doit  être  plus  vif  et  plus  animé. 

3.  Les  règles  de  la  cantate  ont  été  tracées  par  Rousseau  , 
et  il  s'y  est  astreint  dans  ses  cantates  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
obligatoires.  Les  airs  peuvent  être  remplaces  par  des  chœurs , 
comme  a  fait  M.  C.  Delavigne  dans  sa  belle  cantate  des 
Troyennes;  le  sujet  peut  être  religieux  sans  allégorie, 
somme  dans  la  cantate  suivante  de  M.  de  Lamartine  joowr 
ies  enfants  d'une  maison  de  charité: 


Le  temple  de  Sion  était  dans  le  silence , 
Les  saints  hymnes  dormaient  sur  les  harpes  de  Dieu , 
Les  foyers  o<lorants  que  l'encensoir  balance 
S'éteignaient;  et  l'encens,  comme  un  nuage  immense 
S'élevait  en  rampant  sur  les  murs  du  saint  lieu. 
Les  docteurs  de  la  loi,  les  chefs  de  la  prière 

Ëlaient  assis  dans  leur  orgueil  ; 
Sous  leurs  sourcils  pensifs  ils  cachaient  leur  paupière, 
Ou  lançaient  sur  la  foule  un  superbe  coup  d'o'il  ; 
Leur  voix  interrogeait  la  timide  jeunesse, 
Les  rides  de  leurs  fronts  témoignaient  leur  sagesse; 
Respirant  du  Sina  l'antique  majesté  , 
De  leurs  diereux  Idanchis,  de  leur  barbe  touITtie 
On  croyait  ^oir  glisser,  sur  leur  poitrine  nue, 

La  lumière  et  k  charité; 

Comme  des  neiges  des  montagnes 
Descendent,  6  Saron,  sur  tes  humbles  campagnes 

Le  jour  et  la  fertilité  ! 
Un  enfant  devant  eu\  s'avança  plein  de  grAce; 
La  foule  en  l'admirant ,  devant  ses  pas  s'ouvrait, 

l'uis  se  refermait  sur  sa  tJ.ace; 

Il  semblait  éclairer  l'espace 
D'un  jour  surnaturel  que  lui  seul  ignorait! 

Des  oud)res  (ht  sa  chevelure 

Son  front  sortait  comme  vm  rayon 
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Échappé  de  la  nue  obscure 
Éclaire  im  sévère  horizon. 
Ce  front  pur  et  mélancolique 
S'avançait  sur  {'(l'U  inspiré  ; 
Tel  qu'un  majestueux  portique 
S'avance  sur  un  seuil  sacré 
L'éclair  céleste  de  son  âme 
S'adoucissait  dans  son  œil  i>ur, 
Comme  une  étoile  dont  laMlamme 
Sort  plus  douce  des  flots  d'azur. 
Il  parla;  les  sa^es  doutèrent 
De  leur  orgueilleuse  raison , 
Et  les  colonnes  l'écoutèrent, 
Les  colonnes  de  Salomon! 

PREMIERE  TOIX. 

O  merveilleuse  histoire!  6  ;>riiiii^es  étranges, 
Que  la  mère  à  ses  fils  se  plait  à  racontera 

DEUXIÈME  VOIX. 

Que  disait  cet  enfant? 

PREMIÈRE   VOIX. 

Interrogez  les  anges  : 
Eux  seuls  pourraient  le  répéter  ! 

DEUXIÈME  VOIX. 

D'où  sortait  ce  Joas? 

PREMIÈRE  VOIX. 

De  l'ombre  de  Ja  vie, 
De  l'exil,  du  silence  et  de  la  pauvrelél 

DEUXIÈME  TOIX. 

Comment  disparut-il  de  la  foule  ravie? 

PREMIÈRE  VOIX. 

ïi  rentra  dans  l'obscurité; 
Dans  les  huujbles  travaux  d'une  vie  mconaue, 

Comme  l'aurore  sous  la  nue, 
n  se  cacha  vingt  ans  dans  son  humilité; 
On  ne  le  revit  plus  qu'à  la  fin  du  mystère 

Enseignant  le  ciel  à  la  terre , 
Sur  le  sable  ou  sur  l'eau  semant  la  vérité , 
Puis  traînant  son  supplice  au  sommet  du  Calvaire  ; 
De  l'homme  qu'il  aimait,  victime  volontaire, 

Revêtir  l'iniquité. 
Arroser  de  son  sang  sa  semence  prospère 
Et  payer  à  son  père 
Le  monde  racheté  ! 


Du  sage  et  de  l'enfant  c'est  le  maître  sublime. 
C'est  le  flambeau  qui  nous  luit, 
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C'est  l'àmc  qui  nous  anime, 
Le  chemin  qui  nous  conduit  ! 

'     PREMIÈRE  TOIX. 

Il  disait  à  celui  dont  la  main  nous  repousse  : 
Laissez-les  venir  à  moi  1 

DEUXIÈME   VOIX. 

Et  voilà  qu'une  main  mystérieuse  et  douce 
Tout  petits  jusqu'à  lui  nous  mène  par  la  foi  ! 

PREMIÈRE   VOIX. 

Il  disait  :  Faites-vous  des  trésors  que  la  rouille 
Ne  puisse  pas  ronger  sous  d'impuissants  verroux  i 

DEUXIÈME   VOIX. 

Et  voilà  que  des  mains  que  ce  seul  mot  dépouille 
S'ouvrent  devant  lui  seul  et  s'épanchent  sur  noust 

PREMIÈRE    voix. 

Il  disait  :  Espérez  et  fiez-vous  au  Père  ! 
L'hirondelle  n'a  pas  de  palais  sur  la  terre, 
Elle  trouve  au  sommet  de  la  tour  solitaire 

Une  tuile  pour  ses  petits  I 
Le  passereau  n  a  pas  semé  la  graine  amère , 
Mais  de  tous  ses  enfants  la  Providence  est  mère  ; 
L'une  ;i  le  toii  du  riche  et  l'autre  a  ses  épis! 

LE   CHOEUR. 

Nous  sommes  l'hirondelle  errante  et  sans  asile, 
Le  toit  de  l'étranger  nous  prête  ses  abris; 

Le  passereau  de  l'Évangile, 
Nous  ne  moissonnons  pas ,  et  nous  sommes  nourris  ! 

DEUXIÈME   VOU. 

Que  disait-il  encor? 

PREMIÈRE  VOIX. 

Voyez  sur  la  verdure 
Eclater  le  lis  du  vallon  t 
Pour  se  composer  sa  parure 
n  n'a  tilé  de  lin,  ni  tissu  de  toison, 
Et  pourtant  sa  tunique  est  plus  riche  Cl  plus  pure 
Que  les  rohes  de  Salomon  1 

I.E   CHOEUR. 

Nous  sommes  les  lis  des  vallées  : 
Les  tièdes  laines  des  hrehis 
Par  nous  n'ont  point  été  fdées , 
Et  la  main  invisible  a  tissé  nos  habits! 

DEUXIÈME   VOIX. 

Et  nous,  enfants,  que  peut  notre  recoiinaiss.'iiice? 
No«  toits  sont  sans  trésor,  et  notre  a^e  impnissaii'.  ! 
Nous  n'avons  que  nos  mains  à  lever  en  silenio 
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Vers  cette  Providence 
D'où  vient  la  récompense, 
D'où  le  bienfait  descend! 

PREMIÈRE   VOIX. 

Et  que  pourraient  de  plus  les  rois  et  leur  puissance: 

Pour  nos  modestes  bienfaiteurs 
Priez  donc,  élevez  la  voix  de  l'innocence  : 
La  prière  s'épure  en  passant  par  vos  cœurs  ! 

DEUXIÈME   VOIX. 

Heureux  l'homme  pour  qui  la  prière  attendrie 

S'élève  des  lèvres  d'autrui  ! 
11  obtient  par  la  voix  de  l'orphelin  qui  prie 

Plus  qu'il  n'a  fait  pour  lui. 

PREMIÈRE  VOIX. 

La  prière  est  le  don  sans  tache  et  sans  souillure 
Que  devant  l'autel  du  Très-Haut 

L'homme  doit  présenter  dans  une  argile  pure 
Et  dans  des  vases  saut  défaut. 

Comment  offrir  ce  don  dans  ce  métal  profane 
Que  sa  sainteté  nous  défend  1 

Du  cristal  ou  de  l'or  que  notre  encens  émane , 

Le  vase  le  plus  pur  est  le  cœur  d'un  enfant  ! 

nEUXIÈME    VOIX. 

Le  vœu  souvent  perdu  de  nos  cœurs  s'évapore; 
Mais  ce  vœu  de  nos  cœurs  par  d'autres  présenlé, 
Est  comme  un  faible  son  dans  un  temple  sonoi  c , 
Qui  d'échos  en  échos,  croissant  et  répété, 
S'élève  et  retentit  jusqu'à  l'éternité! 
Prions  donc  !  élevons  la  voix  de  l'innocence , 
La  prière  s'épure  en  passant  par  nos  cœurs  I 
Les  anges  porteront  à  la  Toute-Puissance 
Nos  bénédictions  et  l'encens  de  nos  pleurs! 
Prions  doue?  élevons  la  voix  de  l'innocence  : 
La  prière  s'épure  en  passant  par  nos  cœurs! 


O  toi  dont  l'oreille  s'incline 
Au  nid  du  pauvre  passereau, 
Au  brin  d'herbe  de  la  colline 
Qui  soupire  après  un  peu  d'eau! 

Providence  qui  les  console , 
Toi  qui  sais  de  quelle  humble  maiu 
S'échappe  la  secrète  obole 
Dont  le  pauvre  achète  son  pain  ! 

Toi  qui  tiens  dans  ta  main  diverse 
L'abondance  et  la  nudité, 
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Afin  que  de  leur  doux  commerce 
Naissent  justice  et  charité  ! 

Ciiarge-toi  seule,  ô  Providence, 
De  connaître  nos  bienfaiteurs, 
Et  de  puiser  leur  réconifx'nse 
Dans  les  trésors  de  les  faveurs  ! 

Notre  cœur  qui  pour  eux  l'implore , 
A  l'ignorance  est  condamné; 
Car  toujours  leur  main  gauche  ignore 
Ce  que  leur. main  droite  a  donné! 

Mais  que  le  bienfait  qui  se  cache 
Sous  l'humble  manteau  de  la  foi , 
A  leurs  mains  pieuses  s'attache 
Et  les  traliisse  devant  toi  ! 

Qu'un  vœu  qui  dans  leur  cœur  coninaenoe, 
Que  leurs  soupirs  les  plus  voilés 
Soient  exaucés  dans  ta  clémence 
Avant  de  t'ètre  révélés  ! 

Que  leurs  mères  dans  leur  vieillesse 
Ne  meurent  qu'après  des  jours  pleins! 
l^t  que  les  fils  de  leur  jeunesse 
Ne  restent  jamais  orphelins  ! 

Mais  que  leur  race  se  succède , 
Comme  les  chênes  de  Mambré , 
Dont  aux  ans  le  vieux  tronc  ne  cède 
Que  quand  le  jeune  a  prospéré! 

Ou  comme  ces  eaux  toujours  pleines, 
Dans  les  sources  de  Siioé , 
Où  nul  flot  ne  sort  des  fontaines 
Qu'après  que  d'autres  ont  coulé! 

1.  On  compte,  dans  la  cantate,  deux  genres  :  le  genre 
noble  et  le  genre  gracieux.  Telles  sont  celle  de  Circé  dum 
le  premier,  et  celle  de  V Arbrisseau  dans  le  second. 

Peut-on  rien  ajouter  à  la  beauté  de  ce  tableau,  où  J.  r>. 
Rousseau  représente  la  magicienne  Circé  ayant  recours  aux 
secrets  de  son  art  pour  rappeler  Ulysse? 

Sur  un  autel  sanglant  l'affreux  bûclier  s'allume  ; 
La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume  : 
Mille  noires  vapeurs  ol)scurcissent  le  jour. 
Les  astres  de  la  nuit  inlerronipcnt  leur  course. 
Les  fleuves  élonnés  remontent  vers  leur  source , 
Et  Pluton  même  tremble  en  son  obscur  séjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs: 

TRAITF.    l)K    I.nTlU. 


iM  THAITÉ    DE    LITTÉBATUBli 

Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers. 
La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur; 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  : 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantemeuta 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monuments. 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements; 
Et  les  vents,  échappés  de  leur  cavernes  sombres, 
Mêlent  à  leufs  clameurs  d'horribles  sifflements. 

La  cantate  de  V Arbrisseau  offre ,  au  contraire  ,  les  ima- 
ges les  plus  douces  et  les  plus  riantes.  Telles  sont  celles-ci  : 

Jeune  et  tendre  Arbrisseau ,  l'espoir  de  mon  vergei 
Fertile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore , 
Des  faveurs  de  l'hiver  redoutez  le  danger, 
E^  retenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  d'éclorc, 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  passager. 

Imitez  la  sage  anémone , 

Craignez  Borée  et  ses  retours; 

Attendez  que  Flore  et  Pomone 

Vous  puissent  prêter  leur  secours. 

Philomèle  est  toujours  muette, 

Progné  craint  de  nouveaux  frissons  ; 

Et  la  timide  violette 

Se  cache  encore  sous  les  gazons. 


CHAPITRE  IV, 

GENEE    ÉPIQUE. 

^  {c  —  Dg  l'Epopée  considérée  sovs  le  rapport  moral. 

I.  Qa'est-<»  que  l'épopée ,  et  quelle  sorte  d'action  lui  convient?  —2. 
L'épopée  cfK-lïit-elle  indifféremment  sou  sujet  parmi  les  grandes  actions 
ou  les  fu-aniJes  cala.strophes  ?  —  3.  L'épopée  admet-elie  toutes  leis  passions, 
et  œmment  les  emploie-t-elle?  —  4.  Quel  est  le  caractère  commun  à 
toutes  k'g  grandes  épopées?  —  5.  Quels  avantages  le  clirisUaui.smc  pré- 
sente-t  11  à  l'cpopee?  —  6.  Quelle  est  l'inOueDce  du  cliristiaulame  dans 
tout  ce  qui  touche  à  la  marche  des  actious  épiques?  —  7.  Qu'entend- 
on  par  nierveiUeux  dans  le  poème  épique  7  —  8.  Les  révélations  du 
christianisme  ne  peuvent-elles  pas  même  servir  dans  les  sujets  pioi;in("i? 
-  9  Quel  usage  faut-il  faire  du  merveilleux  chrétien?  —  lo.  En  quoi 
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cousiste  le  merveilleux  ptiilosopliique,  et  quel  eo  est  le  caractère?  —  ii. 
Qu'y  a-t-il  à  observer  en  général  dans  l'emploi  des  tictions  inerveilleuseb  V 


1 .  L'épopée  est  le  récit  d'une  action ,  ou  plutôt  une  ac- 
tion en  récit.  Mais  toute  action  n'est  pas  propre  à  devenir 
le  sujet  d'un  poëme  épi(|ue.  Si  le  poète  \eut  intéresser  le 
monde  à  son  récit,  il  lui  faut  quelque  chose  de  grand  et  de 
mémorable,  les  exploits  des  capitaines  illustres,  la  chute  ou 
la  naissance  des  empires ,  ces  rares  événements  de  l'histoire 
qui  changent  la  face  du  monde ,  et  dans  les(iuels  il  peut  li- 
brement faire  intervenir  la  Providence,  à  quelque  religion 
qu'appartiennent  ses  personnages. 

2.  L'épopée  ne  peut  (même)  choisir  Indifféremment  sor. 
sujet  parmi  les  grandes  actions  ou  les  grandes  catastrophes  ; 
ce  ne  serait  plus  alors  qu'un  récit  ordinaire  des  événe- 
ments de  la  vie,  et  il  ne  faudrait  lui  demander  que  les 
émotions  de  l'histoire.  La  haute  poésie  doit  se  proposer  un 
autre  objet;  c'est  de  frapper  le  monde  par  l'exemple  des 
grandes  calamités  ou  des  grandes  vertus,  de  manière  toute- 
fois à  relever  toujours  la  nature  humaine,  à  ne  réveiller 
que  de  nobles  sentiments,  à  ne  faire  jamais  admirer  que 
ce  qui  mérite  d'être  imité.  Ainsi ,  la  vertu  doit  être  la  base  de 
toutes  les  conceptions  poétiques,  et  le  beau  moral,  le  principe 
de  l'admiration  qui  ieui*  est  accordée. 

3.  Sans  doute  l'épopée  chante  les  passions,  puisqu'elles 
sont  la  vie  même  de  l'homme;  et  par  passions,  nous  n'eu- 
tendons  point  ces  honteuses  maladies  dont  l'âme  de  l'homme 
est  souvent  le  déplorable  enclave,  mais  ces  mouvements 
généreux  qui  produisent  des  actions  sublimes.  Et  encore 
l'épopée  ne  hait  pas  même  toujours  l'excès  des  passions, 
pourvu  qu'elle  les  fasse  servir  à  des  contrastes,  et  qu'elle 
ne  les  propose  pas  comme  un  objet  d'admiration.  Homère 
thante  dans  l'Iliade  la  colère  d'Achille.  On  pourrait  dire  que 
la  colère  n'est  pas  di}.;ne  d'exercer  le  génie  d'un  poète; 
naals  loin  de  montrer  son  héros  avec  des  fureurs  qui  le  ren- 
draient odieux,  il  le  cache  nu  fond  de  sa  tente,  immobile 
Rt  pleurant  de  douleur  :  rien  n'est  h  la  fois  ni  plus  naturel , 
ni  plus  moral.  Le  sujet  d'abord  parait  peu  fécond  ;  mais  que 
de  combats  sanglants,  que  de  scènes  grandes  ou  touchantes, 
que  d'agitation  au  ciel  et  sur  la  terre  a  cause  de  ce  repos 
fatal  ou  reste  le  divin  Achille?  Enfin,  son  ami  succombe, 
Il  sort  de  sa  tente  pour  le  venger  ;  a  l'instant  la  fortune  se 
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déclare,  Hector  n'est  plus  et  le  poëme  est  achevé.  Voila 
comment,  dans  le  poëme  épique,  une  grande  faiblesse  peut 
faire  briller  une  grande  vertu.  Le  poëte  n'emploie  les  pas-i 
sions  que  pour  ébranler  plus  vivement  les  imaginations,  et 
il  n'humilie  un  héros  en  le  faisant  fléchir  devant  ses  propres 
penchants  que  pour  l'agrandir  davantage  en  le  faisant  triom-  ! 
pher  des  autres  et  de  lui-même.  j 

4.  Les  sujets  de  toutes  les  épopées  des  temps  anciens  ou - 
modernes  ont  pour  caractère  commun  d'éveiller  en  nous  des 
émotions  généreuses.  On  aime  à  voir  Virgile  attacher  la 
fondation  de  sa  patrie  à  un  sujet  plein  de  souvenirs  tou-i 
chants  et  merveilleux.  Parmi  nous,  Voltaire  a  chanté  le 
père  des  Bourbons  ;  malheureusement  il  n'a  point  environné 
cette  grande  figure  d'Henri  IV  du  charme  divin  que  les  an- 
ciens poètes  imprimaient  à  la  physionomie  de  leurs  héros. 
La  Henriade  offre  des  récits  élégants,  de  brillantes  images, 
mais  point  d'inspiration  ;  elle  est  vide  de  création  et  de  mer- 
veilles. Est-ce  le  sujet ,  est-ce  le  génie  qui  a  manqué  à 
Voltaire?  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  c'est  quelque  chose 
de  plus  grand ,  sans  quoi  le  génie  n'est  rien.  Le  philosopha 
impie ,  pour  devenir  poëte  épique ,  a  dû  se  faire  chrétien  5 
mais  comme  ce  n'était  qu'une  fiction  de  son  esprit,  il  n'a 
fait  qu'un  poëme  dont  l'ensemble  est  froid  comme  l'était  son  ' 
cœur. 

Quelle  différence  ce  serait,  si  ce  poëme,  au  Heu  d'une 
(iction  poétique,  nous  offrait  toutes  les  pompes  d'un  en- 
thousiasme vrai,  toutes  les  convictions  de  la  foil  Voltaire 
a  tenté  de  remplacer  ces  superbes  images  par  d'ingénieuses 
inventions,  et  par  un  merveilleux  philosophique  qui  ne  se 
prête  point  aux  élans  de  la  pensée.  Les  allégories  de  son  1 
poëme  le  glacent  d'un  bout  à  l'autre ,  parce  que  la  vraie  poé- 
sie vit  d'émotions  et  non  point  de  finesses. 

5.  Le  christianisme  présente  à  l'épopée  d'inappréciables 
avantages.  Ainsi ,  la  Jérusalem  délivrée  nous  montre  un 
caractère  particulier  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  épo- 
pées antiques  :  c'est  le  ressort  tout  nouveau  des  émotions 
du  cœur,  telles  que  le  christianisme  les  a  agrandies  et  épu- 
rées; c'est  une  connaissance  nouvelle  de  l'homme  et  de  ses  j 
penchants;  ce  sont  des  passions  nouvelles,  c'est  surtout  un  j 
amour  nouveau  et  une  langue  nouvelle  pour  le  célébrer.  ' 
C'est  ici  l'explication  du  charme  extraordinaire  de  la  Jéru-  j 
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mlem  debvrre,  à  part  la  majesté  d'une  action  chrétienne, 
ît  l'intérêt  des  puissants  souvenirs  qu'elle  réveille  dans  nos 
pensées. 

6.  M.  de  Chateaubriand,  dans  l'immortel  Génie  du  Chris- 
■ianisme,  amontré  l'influence  du  christianisme  dans  tout  ce 
juise  rattache  a  la  marche  des  actions  épiques  :  il  a  prouvé 
jue  le  Paradis  des  chrétiens  est  poétiquement  supérieur  à 
'Olympe  des  païens;  et  l'application  qu'il  a  faite  de  cette 
ioctrine  littéraire  dans  son  poème  des  M<irtijn,  celle  de 
Vlilton  dans  le  Paradis  perdu,  et  de  KIopsfock  dans  sa 
Messiadc,  en  démontrent  la  vérité  jusqu'à  l'évidence;  mais, 
lien  qu'on  ne  puisse  pas  dire,  sans  une  sorte  de  profana- 
;ion,  qu'il  est  de  l'essence  de  cette  sainte  religion  dêtre 
jIus  poétique  que  les  fables  du  pajjanisme ,  cepoidant  on 
)eut  reconnaître  qu'elle  a  donn<^  de  Dieu  et  de  l'homme  une 
îonnaissance  nouvelle,  avec  laquelle  le  poète  peut  faire 
ouer  dans  l'épopée  des  ressorts  autrefois  incop'Aus. 

7.  On  entend  par  merveilleux  dans  le  poënie  épique  l'in 
;ervention  de  la  Divinité  et  celle  des  êtres  moraux  ou  mé 
:aphysiqufs  personnifiés.  Rien  n'est  plus  propre  a  l'épopée 
parce  qu'elle  est  surtout  faite  pour  exciter  l'admiration 
ît  que  les  idées  élevées  y  doivent  être  dominantes.  Par  là 
fi  poète  peut  ennoblir  son  sujet ,  étendre  son  plan ,  en  varier 
es  détails,  en  y  comprenant  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer,  les 
lommes  et  les  êtres  surnaturels,  enfin  le  cercle  entier  de 
'univers. 

8.  Les  révélations  du  christianisme  peuvent  même  servir 
lans  les  sujets  profanes,  et  Fénelon  en  a  fait  un  bel  usage 
lans  la  description  de  son  Elysée  :  telle  qu'elle  est,  malgré 
es  formes  peu  inspirées  de  la  prose,  cette  description  est 
;ans  contredit  supérieure  aux  images  sensuelles  de  la  my- 
hologie.  Il  ne  lui  manquerait  rien,  si  elle  présentait  l'ins- 
)iration  hardie  de  la  poésie,  ses  beaux  élans,  ses  admira- 
bles variétés,  ses  formes  vives  et  animées  : 

Une  lumière  pure  et  doure ,  dit  Ft^nelon ,  se  rt^pand  autour  des  corps 
le  ces  iioimiu's  justes,  et  les  i-iiviroiiiie  de  ses  rayons  ("(imme  d'un  vO- 
enicnl.  Celte  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière  sombre  (jui 
'claire  les  y>*ux  des  misérables  nii>rlels,  et  qui  n'est  que  ténèbres  ;  c'est 
)lutOlune  gloire  céleste  (ju'nne  lumière.  Klie  pénètre  plus  sublilemenl 
e.s corps  les  plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pniètrent  le  plus 
lur  cristal;  elle  n'éblouit  jamais;  au  contraire,  elle  lorlilie  les  yeiu  et 
>orle  dans  le  fond  de  l'Ame  je  ne  sais  quelle  séronité;  c'est  d'elle  seule 
jue  cfs  hommes  bienheureux  sont  nourri?  (Liv.  \iv). 
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Qui  ne  voit  ici  toutes  les  pensées  du  christianisme  trans- 
portées dans  un  sujet  mythologique ,  et  qui  ne  voit  en  même 
temps  leur  supériorité  sur  les  fictions  des  vieux  poètes? 

9.  Il  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre  dans  l'emploi  du 
merveilleux  chrétien.  D'abord  il  faut  se  garder  de  dénatu- 
rer les  croyances  du  christianisme  :  il  serait  en  effet  mons- 
trueux de  prêter  à  des  anges  des  actions  ou  des  discours  oà 
pût  se  reconnaître  la  triste  condition  d'une  humanité  dégra-» 
dée ,  et  de  porter  dans  le  ciel  chrétien  des  affections  gros-, 
sières  ;  ce  ne  serait  pas  seulement  un  sacrilège ,  ce  serait 
encore  un  défaut  de  goût. 

D'une  autre  part,  il  serait  absurde  de  mêler  les  dieux  de 
la  fable  avec  les  êtres  surnaturels  de  notre  religion.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  Tasse ,  en  donnant  à  ses  démons  les  noms  des 
divinités  infernales  du  paganisme.  Milton  a  introduit  aussi , 
dans  quelques  endroits  de  son  poëme ,  Cerbère ,  Tantale , 
Méduse ,  etc.  Mais,  à  cet  égard ,  personne  n'a  poussé  plus 
loin  le  dérèglement  de  l'imagination  que  Camoëns  dans  ses 
Lusiades  '.  11  y  fait  rencontrer  en  même  temps  Jésus-Christ 
et  Bacchus ,  Vénus  et  la  Vierge  Marie.  Son  héros ,  essuyant 
une  tempête,  adresse  ses  prières  à  Jésus- Christ,  et  c'est 
Vénus  qui  vient  à  son  secours.  Le  but  des  Portugais  est  la 
propagation  de  la  foi,  et  c'est  encore  Vénus  qui  se  charg, 
d«  &t;ccès  de  l'entreprise. 

1 0.  Le  merveilleux  philosophique  consiste  dans  l'emploi 
des  êtres  métaphysiques  ou  moraux ,  tels  que  la  Renom- 
mée, la  Discorde ,  les  Prières,  la  Paix ,  la  Mollesse ,  la  Mort , 
le  Sommeil ,  les  Grâces,  les  Jeux,  etc.;  tels  encore  que  les 
passions ,  les  vertus  et  les  vices ,  présentés  sous  une  forme 
visible.  Rien  n'est  plus  froid,  ni  par  conséquent  plus  in- 
digne de  l'épopée  que  ces  dernières  personnifications  qui 
ne  se  fondent  que  sur  une  supposition  de  l'esprit.  Voltaire 
en  a  rempli  sa  Henriade  :  on  y  voit  l'Envie,  la  Politique, 
l'Hypocrisie,  le  Fanatisme,  agissant  sous  des  figures  hu- 
maines et  symboliques;  m.ais  il  n'y  a  aucune  émotion  poé- 
tique au  fond  de  ces  allégories,  parce  que  ce  sont  des  fictions 
éta-angères  à  toute  espèce  de  croyance  religieuse. 

11.  Il  y  a  des  convenances  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter 

'  Le  sujet  des  Lusiades  est  la  découverte  d'une  route  aux  Inde»  par  le 
oap  de  Bonne-Espérance,  en  KiOS. 
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dans  l'emploi  des  fictions  merveilleuses.  Elles  ne  doivent 
Jamais  passer  les  bornes  d'une  sage  vraisemblance,  qui  con- 
siste à  ne  présenter  rien  de  petit,  d'outré  ni  de  forcé.  Ainsi 
ont  manqué  à  cette  règle  : 

MiltoQ,  lorsqu'il  fait  préparer  au  combat  le  Péché,  qui  n'est  qu'uD 
être  moral ,  contre  Satan ,  ôtre  réW.  11  en  est  de  raCme  de  sa  personnifi- 
cation du  Péclié,  dont  la  peinture  est  dégoûtante  dans  ses  détails. 

Homère,  lorsqu'il  fait  parler  des  chevaux,  mouvoir  des  statue», 
marcher  des  trépieds. 

Virgile,  lorsqu'il  introduit  des  monstres  voraces,  les  Harpies,  qui  sa- 
lissent et  dévorent  les  mets  des  Trojens. 

Le  Tasse ,  lorsqu'il  fait  chanter  à  un  oiseau  des  chansons  de  sa  com- 
position. 

Mais  voici  une  fiction  qui  réunit  toute  la  vraisemblance 
et  toute  la  grandeur  propre  à  l'épopée.  C'est  le  Génie  des 
Tempêtes ,  Adamastor,  dans  les  Lusiades  : 

Ce  hardi  portugais,  Gama,  dont  le  courage 
D'un  nouvel  Océan  nous  ouvrit  le  passage, 
De  l'Afrique  déjà  voyait  fuir  les  rochers; 
Un  fantrtme ,  du  sein  de  ces  mers  inconnues 

S'élevant  jusqu'aux  nues, 
D'un  prodige  sinistie  effraya  les  nochers. 

Il  étendait  son  bras  sur  l'élément  terrible; 
Des  nuages  épais  chargeaient  son  front  horrîble  ; 
Autour  (le  lui  grondaient  le  tonnerre  et  les  venfc- 
II  ébranla  d'un  cri  les  demeures  profondes 

Et  sa  voix  sur  les  ondes 
Fit  retentir  au  loin  ces  funestes  accent*  : 

«  Arrête,  disait-il,  arrête,  peuple  impie; 
Reconnais  de  ces  bords  le  sourerain  génie. 
Le  dieu  de  l'Orée  dout  tu  foules  les  Ilots  1 
Crois-tu  qu'impunément,  ô  race  sacrilège, 

Ta  fureur  qui  m'assiège 
Ait  silloiuié  CCS  mers  qu'ignoraient  tes  vaisseaux 

«  Tremble ,  tu  vas  porter  ton  audace  profane 
Aux  rives  de  Mélindc,  aux  bords  de  Tarpobane. 
Qu'en  vain  si  loin  de  toi  placèrent  les  deslins. 
Vingt  peuples  t'y  suivront  ;  mais  ce  nouvel  empire 

Où  tu  vas  les  conduire. 
N'est  qu'un  tombeau  de  plus,  creusé  pour  les  humain? 

<«  J'entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufra^çes . 

Il  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages. 

l.l  les  fmidrcs  do  l'homme  au  tonnerre  des  rieux. 

Les  vainqueurs ,  les  vaincus,  deviendront  mes  victimi";  • 
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Au  fond  de  mes  abîmes 
Leurs  coupables  trésors  descendront  avec  eux.  » 

Il  dit,  et  se  courbant  sur  les  eaux  écumantes, 
IJ  se  plongea  soudain  dans  ces  roches  bruyantes 
Ou  le  flot  va  se  perdie  et  mugit  renfermé. 
L'air  parut  s'ernbraser,  et  le  roc  se  dissoudre, 

Et  les  tiaits  de  la  foudre 
Eclatèrent  trois  fois  sur  l'écueil  enflammé. 

§  2.—  De  rEpopée  considérée  sous  le  rapport  poétique. 

Sur  quels  objets  portent  les  règles  relatives  à  l'épopée? 

Les  règles  relatives  à  l'épopée  portent  sur  quatre  objets 
principaux  •  \qs  qualité  s  àe.  l'action  épique,  lespersonnages, 
la  forme  et  le  style. 

Art.  Ie^  —  Qualités  de  l'action  épique, 

l.  Quelles  doivent  être  les  qualités  de  l'action  épique?  —2.  Pourquoi 
1  unité  est-elle  nécessaire  à  l'action  épique?  —  3.  De  quoi  l'unité  d'action 
doit-e  le  se  prendre?—  4.  L'unité  dWion  dans  l'épopée  exclut-elle  les 
épisodes?  —  5.  Quelles  doivent  être  les  qualités  des  épisodes?  —  6.  Qu'en- 
tend-on  par  intégrité  de  l'actioa?  —  7.  Qu'enteod-on  par  grandeur  de 
1  action?  —  8.  Qu'entend-on  par  intérêt  de  l'action? 

1 .  L'action  épique  doit  avoir  quatre  qualités  :  l'unité,  Vin- 
tégrité,  la  grandeur  et  l'intérêt. 

2.  L'action  épique  doit  être  une  pour  deux  raisons  prin- 
cipales. Dans  le  récit  d'une  suite  d'aventures  héroïques, 
plusieurs  faits  détachés  et  sans  liaison  ne  peuvent  exciter 
le  même  intérêt,  ni  soutenir  l'attention  au  même  point 
qu'une  histoire  unique  et  bien  liée,  dont  les  divers  inci- 
dents naissent  les  uns  des  autres ,  et  concourent  tous  au 
même  dénoùment.  D'un  autre  côté,  deux  actions  qui  mar- 
cheraient ensemble  partageraient  le  cœur,  et  si  toutes 
deux  n'étaient  pas  également  intéressantes,  l'une  donnerait 
du  dégoût  pour  l'autre.  Le  poëte  doit  donc  choisir  pour  sujet 
une  seule  action ,  une  seule  entreprise.  Ainsi  : 

Le  sujet  de  VTliade ,  c'est  la  colère  d'Achille  et  toutes  les  conséquen- 
ces qu'elle  entraîne  à  sa  suite;  celui  de  l'Odyssée,  le  retour  et  le  réta- 
blissement d'Ulysse  dans  ses  États;  celui  de  l'Enéide,  l'établissement 
d'Enée  en  Italie;  celui  du  Tasse,  la  conquête  de  Jérusalem  sur  les  In- 
lidèlcs;  celui  de  Milton,  l'expulsion  de  nos  premiers  parents  hors  du 
Paradis ,  etc , 
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3.  T/unité  d'action  doit  se  prendre  du  rapport  de  ses 
parties,  de  l'unité  d'intérêt  et  de  l'unité  du  péril,  ou  de 
plusieurs  périls ,  pourvu  que  l'un  soit  une  suite  nécessaire 
de  l'autre. 

4.  L'unité  d'action  dans  l'épopée  n'exclut  point  les  épi- 
sodes, c'est-à-dire  certaines  actions  subordonnées,  certains 
incidents  introduits  dans  la  narration  et  liés  a  l'action 
pincipale,  mais  qui  ne  sont  pas  d'une  assez  grande  impor- 
tance pour  que  leur  suppression  anéantisse  le  sujet 
général  du  poëme.  Tels  sont  : 

DsiniiY[lmle,\'entretien  d'Heclor et  d'Andromaque,  et  l'enlève- 
ment des  chevaux  de  Rhésus  par  Ulysse  et  Diomède;  —  dans  l'Enéi- 
de, Vhis/oire  de  Cocus  et  celle  de  .Msus  et  d'Euryale;  —  dans  la 
Jérusalem  délivrée,  les  aventures  de  Tancrède  avec  Herminie  ci 
Clorinde;  —  dans  le  Paradis  perdu ,  le  tableau  présenté  au  premier 
homme  de  ses  descendants ,  etc. 

5.  Les  épisodes  doivent  être  naturels,  variés  et  agréa-^ 
bles. 

1°  Les  épisodes  doivent  être  introduits  d'une  manière 
naturelle;  il  faut  qu'ils  aient  assez  de  liaison  avec  le  sujet 
principal  du  poëme  pour  paraître  en  dépendit-  comme 
des  parties  subordonnées,  et  ne  pas  offrir  l'idée  d'une 
chose  étrangère  ou  d'un  hors-d'œuvre.  L'épisode  d'O- 
linde  et  de  Sophronie,  au  IT  chant  du  Tasse,  pèche 
contre  cette  règle  ;  il  est  trop  détaché  du  sujet ,  et  comme 
il  est  placé  à  l'entrée  du  poë^^e,  il  trompe  lattente  du  lecteur 
qui  doit  naturellement  supposer  qu'il  aura  des  suites, 
tandis  qu'il  n'influe  en  rien  sur  tous  les  autres  événe- 
ments. 

2°  Les  épisodes  doivent  présenter  des  objets  différents 
de  ceux  qui  précèdent  comme  de  ceux  qui  suivent ,  car 
c'est  surtout  en  vue  de  la  variété  qu'on  les  y  insère.  Ainsi 
au  fort  des  combats,  un  épisode  n.artial  serait  déplace. 
Au  contraire,  Ventreime  d'Hector  et  d'Andromaque  dans 
l'Iliade,  la  rencontre  d'ffrnninie  et  du  Berger  au  VU» 
chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  font  à  propos  et  très- 
agréablement  trêve  aux  batailles  et  au  tumulte  des 
camps. 

3°  Enfin,  comme  un  épisode  est  en  général  mis  à  titre 
d'ornement,  il  faut  que  cette  parure  soit  élégante  et  soi- 

9. 
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gnée  ;  c'est  en  effet  dans  cette  partie  que  les  poëtes  dé 
ploient  toute  la  force  de  leur  art. 

6.  On  entend  par  intégrité  la  Juste  étendue  et  le  complé- 
ment de  l'action. 

Pour  être  d'une  juste  étendue,  l'action  doit  avoir  un 
commencement,  un  milieu  et  une  j/ïn.  Le  commencement, 
ce  sont  les  causes  qui  déterminent  l'action  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  V exposition  du  sujet.  Le  milieu,  ce  sont  les 
difficultés  qu'il  faut  surmonter,  les  obstacles  quMl  faut 
vaincre  pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  l'action; 
c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  nœud.  La  fin ,  c'est  la  cessa- 
tion de  ces  mêmes  difficultés,  de  ces  mêmes  obstacles; 
c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  dénoûment. 

Pour  être  complète ,  l'action  doit  être  entièrement  ache 
vée,  c'est-à-dire  satisfaire  pleinement  la  curiosité  du  lee 
teur  sur  le  sort  de  tous  les  personnages  principaux  du 
récit. 

7.  L'action  doit  être  grande ,  c'est-à-dire  avoir  assez  d'é- 
clat et  d'importance  pour  fixer  l'attention  et  justifier  le  titre 
d'épopée, 

8.  L'action  doit  être  intéressante,  parce  qu'elle  doit  à  la 
fois  attacher  l'âme  et  l'imagination.  Des  exploits  où  brille 
la  seule  valeur,  quelque  héroïques  qu'on  les  suppose,  ne 
suffirent  pas  toujours  pour  prévenir  le  refroidissement  et 
l'ennui.  Le  succès  dépend  en  grande  partie  d'un  choix  de 
sujet  auquel  le  public  prenne  de  l'intérêt,  mais  surtout  de 
l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  le  composer.  En  général ,  le 
plan  doit  offrir  plusieurs  incidents  d'une  nature  touchante , 
comme  un  repos  aux  exploits  qui  font  la  base  du  récit.  Sous 
ce  rapport ,  Virgile  et  le  Tasse  n'ont  point  de  rivaux. 

Abt.  il  —  Acteurs  ou  Personnages  de  l'épopée. 

I.  Par  quoi  le  nombre  des  personnages  est-il  déterminé  dans  l'epopéeT 

—  1.  En  (wmbien  de  ceures  se  divisent  les  caractères  poétiques?  —  31 
Quelles  sont  les  rèfjles  des  caractères  ou  des  mœurs  poétiques?  — 
't.  Qu'entend-on  par  mœurs  locales?  —  6.  Qu'entend-on  par  mœurs 
l)onnes?  —  6.  Qu'entend-on  par  mœurs  convenables?  —  7.  Qu'eutend- 
on  par  moaurs  ressemblantes?  —  8.  Qu'enleud-on  par  mœurs  ej^ale.s? 

—  9.  Qu'eutend-on  par  mœurs  variées?  —  lo.  Ne  doit-il  pas  y  avoir  un 
persounaRe  supérieur  aux  autres?  —  II.  Par  quoi  les  caractères  se  font- 
ils  surtout  recoanaitre? 

t .  Le  nombre  des  personnages  est  déterminé  dans  l'épopée 
par  le  besoin  de  l'action  à  laquelle  ils  doivent  tous  premire 
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part,  soit  pour  en  faciliter,  soit  pour  en  traverser  l'exécu  - 
tion.  On  ne  doit  donc  en  employer  ni  plus  ni  moinsqu'il 
n'en  faut  pour  arriver  au  but. 

2.  Les  caractères  poétiques  se  divisent  en  deux  genres, 
les  généraux  et  ies particuliers.  Les  premiers  sont  ceux 
qu'on  désigne  par  ces  mots ,  sage ,  brave ,  vertueux ,  etc. , 
sans  aucune  distinction.  Les  seconds  sont  ceux  ou  l'on 
indigne  l'espèce  particulière  de  sagesse,  de  bravoure,  de 
vertu ,  etc.,  propre  à  chacun.  Ceux-ci  présentent  des  traits 
distinctifs,  des  différeuces  frappantes  entre  ies  individus 
doués  de  la  même  qualité.  C'est  dans  la  peinture  de  ces 
caractères  que  se  montre  toute  la  puissance  du  génie.  Ho- 
mère est  surtout  éminent  dans  cette  partie  ;  le  Tasse  le 
suit  et  Virgile  vient  après  eux. 

3.  Les  caractères  ou  les  mœurs  poétiques  doivent  être  lo- 
cales ^  bonnes  y  convenables  ;  ressemblantes  y  égales  et 
variées. 

4.  On  entend  par  moeurs  locales  les  mœurs  du  siècle  et 
du  pays  où  sont  choisis  les  acteurs  du  poème.  Ce  serait 
choquer  le  bon  sens  que  de  leur  en  donner  d'autres.  Des 
critiques  ont  donc  eu  tort  de  blâmer  les  héros  d'Homère, 
parce  qu'ils  ne  ressemblent  point  aux  nôtres.  Il  les  a  peints 
tels  qu'ils  étaient  de  son  temps,  et  c'est  un  mérite  au  lieu 
d'être  un  défaut  : 

Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souveal  les  diverses  humeurs. 
Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie; 
Et  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  daineret. 

(BOJLEAU.) 

5.  Il  ne  faut  point,  par  mœurs  bonnes,  entendre  cette 
bonté  morale  qui  exclut  tout  défaut ,  tout  vicp  ;  ce  serait 
tuer  le  poème  épique.  On  n  y  trouverait  rien  d'agréable  ni 
d'instructif,  encore  moins  dénature!  : 

Au\  grands  r/pi;rs  donne?  qiielques  faiblesses. 

Achille  déplairait  moins  l>ouiilant  et  moins  prompt, 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  afTront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esnril  avec  plaisir  reconnaît  la  nature; 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé. 

vBOILKVli.) 
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Homère  l'a  fait,  et  son  héros  nous  intéresse  plus  qu'E- 
née,  parce  qu'il  se  rapproche  plus  de  nous. 

6.  On  entend  par  mœurs  convenables  celles  où  l'on  fait 
agir  et  parler  les  personnages  selon  leur  âge ,  leur  sexe , 
leur  condition: 

Le  temps  qui  change  tout  change  aussi  nos  humeurs  ; 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard , 

Un  vieillard  en  jeune  homme ,  un  jeune  homme  en  vieillard. 

(BOILEAU.) 

Il  en  faut  dire  autant  des  actions  qu'on  leur  fait  faire , 
et  des  sentiments ,  des  passions  qu'on  leur  attribue. 

7.  On  entend  par  mœurs  ressemblantes  celles  qui  sont 
conformes  aux  données  de  l'histoire  ,  de  la  fable  ou  de 
la  tradition.  Par  exemple ,  il  serait  ridicule  de  représenter 
Ulysse  comme  un  grand  guerrier,  Achille  comme  un 
homme  éloquent  : 

Qu'Agamemnon  soit  fier,  superbe ,  intéressé. 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 

(BOILEAU.) 

11  n'est  que  les  personnages  d'invention  auxquels  le  poète 
puisse  attribuer  le  camctère  qu'il  lui  plaît. 

8.  On  entend  par  mœurs  éf/ales  ceWes  qui  se  soutiennent 
partout  dans  le  même  fond  de  couleur.  A  chaque  trait,  à 
chaque  mot,  le  poète  doit  se  demander  si  son  personnage 
a  pu  agir  ou  parler  ainsi.  Il  en  est  de  même  pour  les  carac- 
tères d'imagination  : 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée  ? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord, 

(BOILEAU.) 

9.  On  entend  par  mœurs  variées  celles  qui  présentent 
des  contrastes  entre  les  divers  personnages,  i.es  mœurs 
peuvent  se  varier  de  trois  manières  : 

1°  Dans  la  même  espèce  et  seulement  par  la  différence 
des  degrés:  Ajax,  Diomède,  Achille,  Hector  ont  tous  de 
la  valeur,  mais  elle  n'est  pas  la  même  dans  tous. 
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2°  Par  l'addition  d'une  autre  qualité  qui,  sans  être  do- 
minante, altère  l'espèce  :  Ajax  est  plus  dur,  Diomède 
plus  brave,  Achille  plus  violent,  Hector  plus  humain,  et 
cependant  leur  qualité  dominante  à  tous  est  la  valeur. 
Priam  et  Nestor  sont  sages  et  prudents;  mais  le  premier 
est  timide ,  tremblant;  l'autre  est  plus  ferme  et  même  pré- 
somptueux. 

3"  Par  la  différence  des  espèces,  comme  Acliille  et 
Thersite ,  Hector  et  Paris.  L'un  des  deux  caractères  tran- 
che nettement  l'autre. 

10.  C'est  un  usage  suivi  par  tous  les  poètes  épiques  de 
choisir  un  personnage  pour  l'élever  au-dessus  des  autres. 
Cette  coutume  présente  divers  avantages  ;  l'unité  du  sujet 
est  plus  sensible  quand  il  y  a  dans  le  tableau  une  figure 
principale ,  qui  est  comme  un  centre  auquel  se  rapportent 
toutes  les  autres.  Cela  tend  a  donner  plus  d'intérêt  à  l'en- 
treprise, et  fournit  au  poëte  une  occasion  favorable  de  dé- 
ployer son  talent  dans  l'art  de  peindre  et  d'embellir  un 
caractère,  en  lui  donnant  plus  d'éclat  et  de  relief.  Mais  le 
choix  d'un  héros  n'est  pas  l'une  des  moindres  difficultés 
du  poëme  épique  : 

\oiilez-voiis  longtemps  plaire ,  et  jamais  ne  lasser.' 

Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 

En  valeur  éclatant,  en  vertus  niagniliqne; 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  : 

Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  cuis; 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis, 

Non  tel  que  Polvnic*  et  son  perlide  frère. 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire 

(BOILEAD.) 

11.  Ce  n'est  pas  par  les  descriptions  oratoires,  par  les 
portraits  brillants,  mais  par  les  discours,  par  les  actions, 
par  la  conduite  des  personnages  que  se  font  surtout  connaî- 
tre leurs  caractères.  Il  faut  donc  s'attacher  principalement 
à  les  faire  agir  ou  parler  d'après  leurs  passions.  L'épopée 
les  admet  toutes  sans  exception,  les  bonnes  et  les  mauvai- 
ses. Il  ne  s'agit  que  de  les  peindre  sous  les  traits  qui  leur 
sont  propres  :  celles-ci  avec  tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
funeste  et  d'odieux;  celles-là  avec  tout  ce  qu'elles  ont  d'u- 
tile ou  d'attrayant.  Ce  sort  c-s  tableaux  divers  ou  opposes 
entre  eux,  qui , nous  montrant  le  vice  dans  toute  sa  kiideur 
et  la  vertu  dans  toute  sa  beauté,  nous  inspirent,  avec  l'hor- 
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reur  du  mal,  i'admiration  du  bien,  principale  et  dernier 
fin  de  l'épopée. 

Art.  III.  — Forme  de  l'épopée. 


I.  Qu'appelle-t-on  proposition,  et  que  doit-elle  aDnoncer?  —  2.  Qui 
doit  Mre  le  ton  du  début?  Exclut-il  toute  élévation?  —  3.  Qu'est-c 
que  l'invocation? 

1.  On  aTppeWe  proposifton  ou  début  l'exposition  que  le 
poëte  fait  de  son  sujet,  avant  de  conamencer  le  récit.  Le  dé- 
but n'est  autre  chose  que  le  titre  du  poëme  développé; 
mai»  il  doit  en  annoncer  le  merveilleux  et  laisser  entrevoir 
l'intérêt  que  méritent  le  héros  et  l'entreprise.  Vii-gile  dé- 
bute ainsi  : 

Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 
Qui ,  banni  par  le  sort  des  champs  ae  ses  aïeux, 
Et  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
Aborda  le  premier,aux  champs  de  Lavinie. 
Errant  en  cent  chmals,  triste  jouet  des  flots. 
Longtemps  le  sort  cruel  poursuivit  ce  héros 
Et  servit  de  Junon  la  hame  infatigable. 
Que  n'imagina  point  la  déesse  implacable, 
Lorsqu'il  portait  ses  dieux  chez  ces  fameux  Albauii, 
Nobles  fils  d'ilion  et  pères  des  Romains? 

(Delille.) 

Voilà  d'un  côté  un  homme  et  de  l'autre  une  déesse  :  un 
homme  que  nous  jugeons  devoir  nous  intéresser  par  ses  re- 
vers, une  déesse  qui  joue  contre  lui  un  personnage.  On  re- 
marque le  même  contraste  dans  le  début  du  Tasse  : 

Je  chante  les  pieux  combats  et  le  guerrier  qui  délivra  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  De  nombreux  exploits  signalèrent  sa  prudence  et  sa 
valeur;  des  travaux  nombreux  éprouvèrent  sa  patience  dans  cette  glo- 
rieuse  conquête.  En  vain  l'enfer  se  souleva coutre  lui;  en  vain  s'armè- 
rent les  pe'uple^  réunis  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  :  le  Ciel  protégea  ses  ef- 
forts ,  et  il  ramena  sous  les  saints  étendards  ses  compagnons  errants. 

2.  lioilcau  a  dit  ; 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

Cependant  le  ton  du  début  n'exclut  pas  toute  élévation , 
pourvu  qu'il  n'ait  rien  de  prétentieux  et  qu'il  se  soutienne 
ainsi  jusqu'à  la  fin.  Tel  est  celui  des  Lusiades  : 

Je  citante  ces  hommes  au-dessus  du  vulgane ,  qui  des  rives  occi 
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dentales  de  la  Lu.sitanie,  portés  sur  des  mers  qui  n'avaieut  point  en- 
core vu  de  vaisseaux,  allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur  audace; 
eux  dont  le  courag^e,  patient  à  souffrir  des  travaux  au  delà  des  forces 
humaines ,  établit  un  nouvel  empire  sous  un  ciel  inconim  et  sous  d'au- 
tres étoiles.  Qu'on  ne  vante  plus  les  voyaj^es  du  fameux  Troyen  qui 
porta  ses  dieux  en  Italie;  ni  ceux  du  safçe  Grec  qui  revit  Ithaque  après 
vinfît  ans  d'absence;  ni  ceux  d'Alexandre,  cet  impétueux  conquérant. 
Disparaissez,  drapeaux  que  Trajan  déploya  sur  les  frontières  de 
l'Inde  ;  voici  un  homme  à  qui  Neptune  a  abandonné  son  trident;  voici 
des  travaux  qui  surpassent  les  vôtres. 

3.  Vinvocation  est  une  prière  adressée  par  le  poète  à 
quelque  divinité ,  pour  qu'elle  le  soutienne  dans  son  récit 
ÏjG  Tasse  s'écrie  : 

O  muse  !  ô  toi  qui  ne  ceins  point  ta  tête  d'un  périssable  laurier 
cueilli  sur  l'Hélicon  ;  toi  qui  habites  dans  l'Olympe ,  au  milieu  des  cé- 
lestes ch<nurs;toi  dont  le  front  est  couronné  d'étoiles  immortelles!  <!> 
muse ,  allume  dans  mon  sein  une  ardeur  divine ,  entlatnme  me^  chants  ; 
nardonne  si  j'orne  la  vérité  de  (leurs ,  et  si  je  répands  sur  mes  ver» 
(Vautres  charmes  encore  que  les  tiens. 

Tu  sais  que  l'homme  court  s'enivrer  des  mensonges  du  Parnasse; 
tu  sais  que  la  vérité,  parée  des  grâces  de  la  poésie,  entraîne  et  sub- 
jugue les  cTRurs  les  plus  rebelles.  Ainsi  nous  présentons  à  un  enfant 
malade  les  bords  d'un  vase  abreuvés  d'\me  douce  liqueur  :  heureuse- 
ment trompé ,  il  boit  des  sucs  amers ,  et  doit  la  vie  à  son  erreur. 

Voici  l'invocation  de  Canioëns  : 

Et  vous ,  nymples  du  Tage  ' ,  si  jamais  vous  m'avez  inspiré  des  sons 
doux  et  touchants ,  si  j'ai  clianté  les  rives  de  votre  aimable  fleuve ,  don- 
nez-moi aujourd'hui  des  accents  fiers  et  iiardis;  qu'ils  aient  la  force  et 
la  clarté  de  votre  cours;  qu'ils  soient  purs  comme  vos  ondes  et  que  dé 
sormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux  à  celle  de  la  fontaine  sacrée  ! 

Art.  IV.  — Style  de  Vépopée. 

I .  Quel  doit  être  le  ton  du  style  dans  l'épopée?  —  2.  Quelles  doivent 
être  les  quallléH  des  descriptions  épiques?  —  3.  Quel  doit  être  Ir 
langage  de»  interlocuteure  dans  le  poème  épique?  —  i.  L'épopée  ad- 
metHBlle  k'3  portraits  historiques  ? 

1.  Le  ton  du  stj'le  dans  l'épopée  est  détermine  par  le  but  d*^ 
ce  poëme.  Le  poète ,  instruit  ou  inspiré  par  sa  muse ,  doit  ra- 
conter, avec  autant  de  chaleur  que  dodifiiiité,  l'action  mcnio- 
rable  qu'il  admire,  pour  nous  la  faire  admirer  avec  lui.  Pen- 
sées nobles,  sentiments  élevés ,  vives  images,  expressiouN 

*  On  voit  ici  le  défaut  reproché  à  Canioêns,   l'introducUon  des  d| 
vlnlté«  païennes  dans  un  sujet  ehrêtien. 
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pompeuses ,  figures  hardies ,  coloris  brillant ,  mais  propre  à 
chaque  objet ,  voilà  ce  qu'il  faut  à  l'épopée.  C'est  ici  sur- 
tout que  la  poésie  doit  être  comme  la  peinture  :  c'est  ici 
qu'elle  doit  déployer  tous  ses  trésors ,  sans  craindre  d'être 
accusée  d'un  faste  et  d'une  magnificence  déplacés. 

2.  Les  descriptions  épiques  ont ,  plus  que  toute  autre ,  be- 
soin de  variété  dans  le  choix ,  d'éclat  et  de  vivacité  dans  les 
couleurs,  d'harmonie,  de  chaleur  et  de  rapidité  dans  le  style. 
Tel  est  le  combat  de  Taucrède  et  d'Argant  : 

O  muse!  donne  à  ma  voix  plus  de  force  et  plus  d'éclat;  verse 
dans  mon  cœur  la  fureur  qui  les  anime;  que  mes  sons  rendent  toute 
l'horreur  de  ce  combat,  et  que  le  bruit  des  armes  retentisse  dans  mes  vers. 

Leurs  lances  sont  en  arrêt  ;  ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  ;  le  lion 
qui  s'élance,  et  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie,  le  trait  qui  fend  les  airs, 
sont  moins  rapides  ;  rien  n'égala  jamais  leur  furie  :  leurs  lances  se  bri- 
sent sur  leurs  casques  ;  mille  éclats .  mille  étincelles  volent  à  la  fois. 

Le  bruit  seul  du  coup  fait  trembler  la  terre  immobile  ;  les  montagnes 
en  mugissent  ;  mais  ni  le  choc  ni  le  coup  ne  font  plier  le  front  des  deux 
superbes  rivaux.  Leurs  chevaux  se  heurtent,  tombent,  et  font  pour 
se  relever  de  lents  et  pénibles  efforts  :  les  guerriers  les  abandonnent , 
prennent  leurs  épées  et  combattent  à  pied.  Chacun  de  la  main  suit  la 
main  de  son  ennemi ,  de  ses  regards  cherche  ses  regards ,  mesure  ses 
pas  sur  ses  pas;  varie  l'attaque  et  la  défense;  trompe  l'art  par  l'art,  la 
feinte  parla  feinte,  tourne,  s'avance,  recule,  menace  un  côté,  frappe 
l'autre ,  se  découvre  afin  de  forcer  son  adversah-e  à  se  découvrir  à  son 
tour. 

Tancrède  offre  son  flanc  nu  et  désarmé;  Argant  va  le  frapper  et  laisse 
lui-même  son  côté  gauciie  sans  défense  :  Tancrède  d'un  seul  coup  re- 
pousse son  épée ,  le  blesse ,  puis  se  retire ,  se  remet  sous  les  armes  et 
s'en  couvre  tout  entier. 

Le  Circ^ssien  voit  couler  son  propre  sang  ;  plein  d'horreur  et  de  trou- 
ble, transporté  de  douleur,  il  frémit,  il  soupire,  il  élève  et  l'épée  et 
la  voix  ;  il  veut  frapper,  et  lui-même  est  frappé  à  l'endroit  où  finit 
l'épaule  et  commence  le  bras. 

Tel,  dans  les  forêts  qui  couronnent  le  sommet  des  Alpes,  l'ours 
blessé  par  des  chasseurs  s'élance  furieux  au  milieu  des  armes,  affronte 
avec  audac*  et  les  périls  et  la  mort  ;  tel  le  Circassien  percé  d'une  dou- 
ble blessure,  couvert  d'une  double  honte,  tout  à  la  colère  et  à  la  ven- 
geance, ne  connaît  plus  le  danger  et  oublie  le  soin  de  sa  propre  dé- 
fense. Il  réunit  toutes  ses  forces,  et  imprime  à  son  épée  un  mouvement 
si  impétueux  que  la  teire  en  tremble  et  l'air  en  étincelle.  Tancrède  ne 
peut  plus  attaquer ,  il  se  défend  ;  il  respue  à  peine,  rien  ne  peut  le  ga- 
rantir d»î  l'impétuosité  d'Argant  ni  de  ses  efforts. 

Ramassé  sous  ses  armes ,  il  attend  en  vain  que  l'orage  cesse;  il  recule 
toujours;  le  fier  Sarrasin  le  presse  avec  la  même  furie.  Enfin  lui-même, 
forcé  de  s'abandonner  à  ses  transports,  il  fond,  il  se  précipite  sur  son 
ennemi. 

La  raison  et  l'adresse  cèdent  à  la  colère;  la  fureur  entretient  leurs 
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forces  et  les  redouble.  Leurs  bras  ne  portent  pas  un  coup  qui  ne  perce, 
qui  ne  décliire.  La  terre  est  couverte  dos  débiis  de  leurs  armes;  leurs 
armes  sont  teintes  de  sang,  et  le  sang  coule  avec  la  sueur.  Leurs  épées 
brillent  comme  l'éclair,  éclatent  comme  le  tonnerre  et  frappent  comme 
la  Toudre. 

(Jérusalem  délivrée.) 

3.  Lorsque  le  poëte  nous  montre  ses  personnages  s'entre- 
tenant  ensemble  ou  délibérant  sur  une  matière  importante, 
il  doit  toujours  les  faire  parler  d'une  manière  parfaitement 
conforme  à  leur  caractère,  a  leurs  mœurs,  à  leurs  passions, 
à  leur  situation  actuelle.  Ces  discours  doivent  être  fondés 
sur  un  raisonnement  juste,  solide  et  pressant,  mais  embelli, 
autant  qu'il  peut  l'ôtre,  des  charmes  de  la  poésie.  Tel  est  le 
discours  de  Satan  aux  Anges  rebelles  dans  le  Paradis  per- 
du: 

«  0  myriades  d'esprits  immortels  !  6  puissances  qui  n'avez  de  pa- 
reils que  le  Tout-Puissant  !  il  ne  fut  pas  in^lorieux  ce  combat , 
bien  que  l't^vénement  filt  désastreux,  eomnie  l'attestent  ce  séjour 
et  ce  terrible  changement,  odieux  à  exprimer.  Mais  quelle  laculté  d'es 
prit,  prévoyant  ou  présageant,  d'après  la  profondeur  di'  la  connaissance 
du  passé  ou  du  présent,  aurait  crainl  que  la  forcie  unie  de  Dieux  ,  de 
Dieux  tels  que  ceux-ci,  fût  jamais  repoussée.'  Car  qui  peut  croire,  en- 
core même  après  cette  défaite,  que  toutes  ces  logions  puissantes,  dont 
l'exil  a  rendu  le  ciel  vide ,  manquèrent  à  se  relever  et  a  reconquérir  leur 
séjour  natal  !  Quant  à  moi,  l'armée  céleste  est  témoin  si  dos  conseils 
divers  ou  des  dangers  par  moi  évités  ont  ruiné  uos  espérances.  Mais 
celui  qui  règne  monarque  dans  le  ciel  est  jusqu'alors  demeure  en  srtreté, 
assis  sur  son  trône ,  maintenu  dans  une  anoioime  réputation,  par  le  con- 
sentement ou  l'usage  ;  il  nous  étalait  en  plein  son  faste  royal ,  mais  il 
nous  cachait  sa  force,  ce  qui  nous  tenta  à  notre  tentative,  et  causa 
notre  chute. 

«  Dorénavant  nous  connaissons  sa  puissance  et  nous  connaissons  la 
nôtre ,  de  manière  à  ne  provoquer,  nicraindre  ime  nouvelle  guerre  pro- 
voquée. Le  meilleur  parti  qui  nous  reste  est  de  travailler  dans  un  secret 
dessein  à  obtenir  de  la  ruse  et  de  l'artifice  ce  que  la  forte  n'a  pas  effec- 
tué, alin  qu'à  la  longne  il  apprenne  du  moins  ceci  de  nous  :  Celui  qui 
a  vaincu  par  la  force  n'a  vaincu  qu'à  moitié  son  ennemi. 

«  L'espace  peut  produire  de  nouveaux  mondes.  A  ce  sujet ,  un  bruit 
courait  dans  le  ciel  qu'avant  peu  le  Tout  Puissant  avait  l'intention  de 
créer  et  de  j)laccr  dans  cotte  création  une  race  que  les  regards  de  sa 
préférence  favoriseraient  A  l'égal  des  lils  du  ciel.  La ,  ne  frttce  que  pour 
découvrir,  se  fera  peut-être  notre  première  irruption;  là  "ii  ailleurs, 
car  ce  puits  infernal  ne  retiendra  jamais  des  esprits  célestes  on  captivité, 
ni  l'ahimo  ne  les  couvrira  longtemps  do  ses  ténèbres.  Mais  ces  projets 
doivent  être  milris  en  plein  conseil.  l'ius  d'espoir  de  paix;  car  qui  son 
gérait  à  la  soumission?  Guerre  donc,  guerre  ouverte  ou  cac'liée,  doit 
être  résolue,  n 

(Trad.  de  M.  de  CnATKAïuniAND. 
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4.  L'épopée  admet  les  portraits  historiques,  pour  vu  qu'ils 
soient  présentés  avec  art,  et  qu'ils  fassent  partie  du  tableau. 
C'est  ainsi  que  Voltaire  a  peint  les  héros  français  dans  ie 
VII«  chant  de  la  Heuriade  : 

Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges; 
Là  sont  les  vrais  héros;  la  vivent  les  vrais  sages; 
Là,  sur  un  trône  d'or,  CiiarlemaRne  et  Clovis, 
Veillent  du  haut  des  deux,  sur  l'empire  des  lis. 
Les  plus  grands  ennemis,  les  plus  fiers  adversaires, 
Réunis  dans  ces  lieux ,  n'y  sont  plus  que  des  frères. 
Le  sage  Louis-Douze,  au  milieu  de  ces  rois, 
S'élève  comme  un  cèdre ,  et  leur  donne  des  lois 
Ce  roi ,  qu'à  nos  aieux  donna  le  Ciel  propice, 
Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice. 
Il  pardonna  souvent  ;  il  régna  sur  les  cœurs, 
Et  des  jeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D'Amboise  est  à  ses  pieds,  ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  Fiance,  et  fut  seul  aimé  d'elle; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui ,  dans  ce  haut  ran,^ , 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 
0  jours  1  ô  mœurs  1  ô  temps  d'éternelle  mémoire! 
Le  peuple  était  heureux ,  le  roi  couvert  de  gloire  : 
De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez ,  heureux  temps ,  sous  un  autre  Louis. 
Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie 
Qu'enflamma  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie; 
LaTrémouille,  Clisson,  Montmorency,  de  Foi, 
Guesclin ,  le  destructeur  et  le  vengeur  des  rois  ; 
Le  vertueux  Bayard ,  et  vous  brave  amazone, 

La  honte  des  Anglais  et  le  soutien  du  trône 

Vous  voyez,  dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour.. 

Approchons-nous  ;  le  Ciel  le  permet  de  connaître 

Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

Le  premier  qui  paraît ,  c'est  ton  auguste  fils. 

Il  soutiendra  longtemps  la  gloire  de  nos  lis, 

Triomnliateur  heureux  du  Belge  et  de  l'Ibère  • 

.Mais  il  n'égalera  ni  son  fils  ni  son  père. 

Ciel  !  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 

l'jst  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous 

Quels  honneurs!  quels  respects!  jamais  roi  dans  la  France 

N'aax)utinna  son  peuple  à  tant  d'obéissance. 

Je  le  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé. 

Mieux  obéi ,  plus  craint ,  peut-être  moins  aimé; 

Je  le  vois  éprouvant  das  fortunes  diverses, 

Trop  fier  dans  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traverses 

De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort, 

Admirable  en  sa  vie  et  plus  grand  dans  sa  mort. 

Siècle  heureiix  de  Louis,  siècle  que  la  nature. 

De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure , 

C'est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts  : 

Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards  ; 
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Les  nuises  h  jamais  y  fixent  leur  empire; 

La  toile  est  animée,  et  Je  marbre  respire. 

Et  toi,  (ille  lin  ciel,  toi,  |>nissanle  Harmonie, 

Art  ciiarmanl ,  qui  polis  la  Gn^ce  et  l'Italie, 

J'entends  de  tous  crttés  ton  lanjiaije  enrlianteur, 

Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  co'ur. 

Français,  vous  savez  vaincre  et  clianler  vos  conquêtes 

Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes. 

Un  peuple  df;  hf^ros  va  nailre  en  ces  climats. 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats  : 

A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paraître, 

Tour  à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître; 

Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant  mais  plus  sa^e ,  et  du  moins  son  égal. 

Catinat  réunit ,  par  un  rare  assend)la);e , 

Les  talents  du  puerrier  et  les  vertus  du  sage. 

Vaub.Mi  sur  un  rempart,  le  compas  à  la  main. 

Rit  du  bruit  ini[)uissaiit  de  cent  foudres  d'airain. 

Mallieiireux  \  la  cour,  invincible  à  la  guerre, 

Luxembourg  fait  trembler  l'Empire  et  l'Angleterre. 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars, 

Disputant  le  tonnerre  h  l'aigle  des  Césars, 

Arbitre  de  la  \\\    que  la  victoire  amène, 

Digne  appui  de  'y\\  roi ,  digne  rival  d'Eugène. 

§  3.  —  Z)m  Poëme  Héroïque. 

I.  Qn'est-ce  que  le  poPme  héroïque?  —  2.  En  quoi  le  potoie  héroï- 
que diffère-t-il  de  Tliistoire? 

1.  Lepoëme  héroïque  est  une  espèce  d'épopée  imparfaite 
sans  fictions  ni  merveilleux.  Le  poète,  ne  s'asservissant 
point  h  l'unité  d'action ,  y  raconte  les  événements  tels  qu'ils 
sont  arrivés,  sans  en  exposer  les  causes  surnaturelles,  par 
conséquent  snns  faire  intervenir  les  dieux.  Un  exemple  le 
fera  sentir.  Dans  le  Tasse ,  les  chrétiens  ont  besoin  d'abattre 
quelques  vieux  arbres  d'une  foret  pour  laconstruotion  d'une 
tour;  mais  cette  forêt  est  enchantée  et  en  possession  du  dé- 
mou.  Les  diables  prennent  une  infinité  de  formes  pour  épou- 
vanter les  travailleurs.  Tancrède  trouve  Clorinde  enferniée 
dans  un  arbre ,  et  blessée  du  coup  qu'il  a  donné  au  tronc  de 
cet  arbre.  Armide  s'y  présente  à  travers  l'ecorce  d'un  myr- 
te, etc.  Voilà  du  mervcillt-iix,  de  la  ma<:ie.  Dans  la  l'hnrsale 
de  Lucain,  César  ordonne  à  ses  troupes  de  couper  (juelques 
arbres  dans  la  forêt  sacrée  de  Marseille,  pcnir  en  faire  des 
instruments  et  des  machines  de  guerre.  La  description  do 
Lucain  est  plus  sensée,  mais  moins  amusante  ;  l'uuc^st  l'œu- 
vre de  la  raison ,  l'autre  celle  de  la  poésie. 
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2.  Le  poëme  héroïque  n'est,  pour  le  fond ,  que  de  l'his- 
toire mise  en  vers  ;  noais  il  en  diffère  par  le  style.  Le  ton  du 
poëte  y  doit  être,  comme  dans  l'épopée,  passionné ,  chaleu- 
reux, inspiré  même. 

§  4. —  Du  Poëme  Héroï-comique  et  du  Poème  Badin. 

1.  Qu'est-ce  que  le  poëme  héroï-comique?  Citez  quelques  extraits  du 
Lutrin.  —  2.  Qu'est-ce  que  le  poëme  badia? 

t .  Le  poëme  héroï-comique  a  l'action  et  le  merveil- 
leux de  l'épopée ,  mais  au  plus  bas  degré  ;  le  style  seul  reste 
épique.  L'action  y  est  simple,  commune,  et  presque  toujours 
risible;  le  merveilleux  y  consiste  dans  le  ministère  plaisant 
de  quelque  divinité  païenne  ou  de  quelque  génie  allégori- 
que. Le  Lutrin  de  Boileau  est  un  modèle  en  ce  genre. 

Un  pupitre  d'une  grosseur  énorme,  placé  dans  le  chœur 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  dérobait  le  chantre  à  la  vue 
des  assistants.  Celui-ci  le  fit  abattre.  Le  trésorier  voulut  le 
faire  remettre  et  en  vint  à  bout.  Voilà  le  sujet  du  poëme , 
voilà  la  grande  entreprise  que  le  poëte  a  chantée  d'une  ma 
nière  à  la  fois  si  plaisante  et  si  relevée.  En  voici  quelques  ex- 
traits. 

Ici  trois  héros  se  mettent  en  marche  pour  aller  placer  !e 
pupitre  dans  le  chœur  : 

Les  ombres  cependant  sur  la  ville  épandues 

Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues. 

Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 

Et  de  chantres  buvant  les  cabaiels  .sont  pleins. 

Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 

Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille 

D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savait  tout  prévoir, 

Au  sortir  du  conseil ,  eut  soin  de  le  pourvoir. 

L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  Mx  moins  rude. 

Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Uoirude; 

Et  tous  deux  de  ce  pas  s'en  vont  avec  clialeu*' 

Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 

«  Partons,  lui  dit  Brontin.  Déjà  le  jour  plus  sombre, 

Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  taire  place  à  l'ombre. 

D'où  vient  le  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 

Quoi  !  le  pardon  somiaut  le  retrouve  en  ces  lieux.' 

Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 

Semblait  du  jour  trop  lent  accuser  la  paresse.^ 

Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend.  ' 

Le  periuquicr  honteux  rougit  en  l'écoutant. 

Aussitôt  de  long-s  clous  il  prend  une  poignée  : 
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Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée  ; 

Et  derrière  son  dos  qui  tren>t)le  sous  le  poids 

Il  attache  une  scie  en  l'oinit'  de  carquois. 

11  sort  au  même  instant ,  il  se  met  à  leur  tôle. 

A  suivre  ce  grand  clief  l'un  et  l'autre  s'apprête. 

Leur  C(i;ur  semhle  animé  d  un  zèle  tout  nouveau; 

Brontin  tient  un  maillet ,  et  lioirude  un  marteau. 

La  hiue,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 

Retire  en  leur  ^faveur  sa  paisible  lumière, 

La  Discorde  erï  sourit,  et  les  suivant  des  yeux , 

De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 

Vous  allez  entendre  sonner  le  tocsin  pour  éveiller  k\i 
chanoines ,  que  le  chantre  veut  assembler  en  chapitre  : 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée , 

Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 

Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts. 

Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 

Pour  aiigmenler  l'eiTroi ,  la  Discorde  infernale 

Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'salle. 

Et  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  (le  la  nuit. 

Fait  sortir  le  démon  du  tunmile  et  du  bruit. 

Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent  . 

Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent. 

L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits. 

Et  que  l'église  brùle  une  seconde  fois  ; 

L'autre ,  encore  agile  de  vapems  plus  funèbres , 

Pense  être  au  Jeudi-Saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres; 

Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 

En  soi  même  Irémit  de  n'avoir  point  diné. 

Ainsi,  lorsque,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles  , 

Louis,  îa  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 

Au  retour  du  soleil  et  des  zéphirs  nouveaux, 

Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 

Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 

Le  Daimbe  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante; 

Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 

Et  le  liatave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Cette  comparaison  en  rappelle  une  autre  qui  produit 
un  effet  vraiment  comique.  C'est  du  trésorier  que  le  poète 
parle  : 

H  veut  partir  à  jeun;  il  se  peigne,  il  s'apprête. 
L'ivoire  tro|)  liàtc  rompt  deux  fois  sur  sa  tête. 
Et  deux  fois  dans  sa  main  le  buis  tdmhe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  lilant  rompait  tous  les  fuseaux. 

Quoi  de  plus  plaisant  que  le  combiit  des  chanoines  dans 
la  boutique  de  Barbin  : 

Cliacun  s'arme  an  lias;ird  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  fEdil  d'amour,  l'autre  en  saisit  la  .Montre; 
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L'uu  prend  le  seul  Jouas  qu'on  ait  vu  relié , 
L'autre  un  Tasse  français  en  naissant  oublié. 

Là,' près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre; 
Là ,  Xénonhon  dans  l'air  lieurte  contre  un  La  Serre. 
Oh!  que  d'écrits  obscurs,  de  livies  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  1 

À  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale,  etc. 
•)  Le  poëme  badin,  comme  l'indique  son  nom,  est  un 
badinaee  de  l'esprit,  qui  diffère  du  poëme  héroi-coraïque , 
parce  qu'on  n'y  prend  jamais  le  ton  de  l'épopée.  Ce  genre 
de  poésie  demande  de  la  richesse  dans  la  fiction,  de  la- 
rrémeut  dans  les  détails  ,  de  la  fraîcheur  dans  le  coloris, 
de  la  délicatesse  et  de  la  légèreté  dans  le  style.  Tel  est  le 
\ert-  Vert  de  Gresset ,  et  son  Lutrin  vivant. 


CHAPITRE  V. 

GENBE    DRAMATIQUE. 

Du  Genre  Dramatique  en  général. 

1.  Quelle  est  l'origiue  de  la  poésie  dramatique?  -2.  Qu'est-ce  qu< 
le  che^uret  quelle  en  a  été  la  «festioée? -3.  OueJs  élaientnes  effets  dii 
chœur -4  A  quoi  la  présence  continuelle  du  clioeur  sur  la  scène  a-t-elle 
donné  naissance?  -  &  Qu'est-ce  que  le  dxauie  et  en  quoi  d.ffere-t-il  de 
?CS?  -  6  Combien  distingue-t-on  de  sartes  d'acÙous  dramatiques? 
-  7  U  tragique  et  le  comique  ne  doivent- ils  pas  avoir  un  caractère 
moral  qui  leur  soit  commun?  -  8.  Quelles  sont  les  règles  communes 
aux  deux  genres  de  drames? 

1.  Boileau  a  tracé  en  vers  aussi  précis  qu'élégants  Tori- 
gine  de  la  tragédie  : 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur,  oii  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  enUinnant  les  louanges. 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendangea. 
Là  le  vin  et  la  joie  éveillant  le«  esprits, 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 
Thespis  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie, 
El  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau  , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 
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Eschyle  dans  les  chœurs  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  liabilla  les  visagee; 
Sur  lésais  d'un  théâtre  en  ]>ul)lic  exhaussé, 
Fit  paraître  l'acteur  d'uii  brodequin  chaussé. 

2.  Le  chœur,  assemblage  débandes  séparées  qui  se  répon- 
daient alternativenaent,  était  la  base  ou  le  fondement  de 
l'ancienne  tragédie  :  mais  insensiblement  il  cessa  d'en  être 
la  partie  principale;  il  ne  fut  plus  qu'un  accessoire.  Enfm, 
dans  la  tragédie  moderne ,  il  a  tout  à  fait  disparu ,  excepté 
dans  Athalie,  ^«^Aer  et  quelques  autres  pièces. 

3.  Le  chœur  avait  le  double  effet  de  rendre  la  tragédie 
plus  pompeuse  et  plus  instructive  ou  plus  morale.  C'était 
toujours  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  poétique  et  la  plus 
sublime;  et  comme  elle  était  chantée  avec  des  accompa- 
gnements de  musique ,  elle  devait  varier  agréablement  le 
spectacle  et  en  augmenter  l'éclat.  D'un  autre  côté ,  le  chœur 
donnait  en  toute  occasion  des  leçons  de  vertu.  Il  se  compo- 
sait de  personnes  que  l'on  pouvait  naturellement  supposer 
arlsentes  à  l'action  qui  se  passait  sur  la  scène;  c'étaient 
des  habitants  du  lieu ,  ou  des  compagnons  de  quelqu'un 
des  acteurs  principaux,  qui ,  par  conséquent,  prenaient  in- 
térêt à  l'issue  de  l'action  tragique.  Cette  troupe  ou  ce  chœur, 
qui  se  bornait  à  quinze  personnes  au  temps  de  Sophocle, 
occupait  constamment  le  théâtre ,  pendant  le  cours  de  la 
représentation,  entrait  en  conversation  avec  les  acteurs, 
prenait  part  à  tout  ce  qui  les  intéressait,  leur  donnait  des 
avis,  moralisait  sur  tous  les  événements,  et  dans  les  in- 
tervalles de  l'action ,  entonnait  des  odes  ou  chants  dans 
lesquels  il  s'adressait  aux  dieux,  les  invoquait  en  faveur 
des  personnages  vertueux  dont  il  déplorait  les  infortunes, 
appelait  leur  colère  sur  le  crime ,  et  débitait  des  maximes 
morales  et  religieuses. 

•1.  La  présence  continuelle  du  chœur  sur  la  scène  a  donné 
naissance  aux  unités  de  temps  et  de  lieu.  La  tragédie  grec- 
que était  en  effet  une  représentation  continue  du  comnien* 
cément  à  la  fm.  Le  théâtre  n'était  jamais  vide,  et  l'on  ne 
baissait  jamais  la  toile.  Mais  après  ccrtidns  intervalles  de 
temps,  tous  les  acteurs  se  retiraient,  a  l'exception  du 
chœur  qui  restait  sur  la  scène  et  chantait.  Il  i\"y  avait  ni 
actes  ni  entr'îictes,  et  l'illusion  sur  la  durée  du  temps  n'é- 
tait point  possible,  puisque  la  représentation  n'occupait 
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guère  que  le  temps  nécessaire  pour  l'action  qu'on  représen- 
tait. Par  la  même  raison,  le  changement  de  iieu  n'était  pas 
moins  impossible.  En  outre,  il  n'eût  pas  été  facile  de  faire 
mouvoir  souvent  les  machines  sur  des  théâtres  aussi  vastes 
que  ceux  des  anciens  : 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie, 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  Tharmonie, 
fntéressa  le  chœur  dans  toute  l'action. 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression , 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

5.  Le  drame  est  la  représentation  d'une  action.  L'épopée 
procède  par  voie  de  description  et  de  récit  ;  dans  le  drame, 
le  poète  disparaît,  et  les  personnages  viennent  eux-mêmes 
agir  et  parler  sous  nos  yeux  d'une  manière  conforme  à  leurs 
caractères. 

6.  On  distingue  deux  sortes  d'actions  dramatiques  :  l'une 
i  Hustre ,  héroïque ,  sérieuse  ;  l'autre ,  commune ,  bourgeoise, 
enjouée.  De  là  deux  espèces  de  drames  :  le  tragique,  et  le 
comique. 

7.  Le  tragique  et  le  comique ,  malgré  leur  objet  distinct, 
ont  quelque  chose  qui  leur  est  commun.  Tous  deux  doivent 
en  effet ,  se  proposer  également  d'instruire  les  hommes  : 
l'un,  par  le  spectacle  des  douleurs  et  des  infortunes  qui 
troublent  la  vie  humaine;  l'autre,  par  l'aspect  des  vices 
et  des  misères  qui  la  dégradent. 

8.  Les  règles  communes  aux  deux  genres  de  drames  se 
réduisent  a  quatre  points  :  1°  les  qualités  de  l'action  ;  2°  la 
conduite  decetteaction-jSMes^eriO/ina^res  qui  concourent 
à  cette  action;  4°  le  style  dont  ils  se  servent. 

Ajjx.  1er.  —  Qualités  de  l'action  dramatique. 

1.  Quelles  sont  les  qualités  de  l'action  dramatique?  —  2.  Tout  ce  quiest 
vrai  ou  regardé  comme  tel  est-il  propre  à  être  mis  sur  la  scène?  -  3.  Que 
peut-on  faire  si  l'action  ne  peut  être  représentée  sur  la  scène  telle  qu  elle 
s'est  passée?  —  4.  En  quoi  consiste  l'intégrité  ae  yïct:cn  J7îmat:qiie''  ■- 
B.  En  quoi  consiste  l'iuiilé  de  l'action  dramatique?  —6.  Quand  l'action 
est-elle  une  par  le  l'ail?  —  7.  L'unité  de  fait  exclut-elle  les  épisodes?  — 
8.  En  quoi  consiste  l'unité  de  lieu?  —  9.  En  quoi  con&iste  l'unile  de  temps? 
—  lo.  Est-il  permis  d'enfreindre  l'unité  de  temps? 

1 .  L'action  dramatique  doit  être  vraie  ou  vraisemblable, 

entière  et  une. 
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2.  Tout  ce  qui  est  vrai ,  ou  regardé  comme  tei , n'est  pas 
toujours  propre  à  être  exposé  sur  le  théiitre.  Les  horreurs, 
les  atrocités ,  les  images  dégoûtantes  ne  doivent  jamais  être 
offertes  aux  yeux  du  spectateur.  Il  ne  supporterait  pas  la 
vue  de  Médée  qui  massacre  ses  enfants,  d'Oreste  qui  tue 
sa  mère,  d'CEdipe  qui  se  crève  les  yeux,  d'Hippolyte  at- 
taqué par  un  monstre  et  traîné  par  ses  chevaux.  Jl  est  même 
des  choses  vraies  (^u'il  aurait  de  la  répugnance  à  croire,  s'il 
les  voyait,  et  qu'il  croira  sans  peine,  lorsqu'il  en  entendra 
le  récit,  parce  qu'à  cet  égard  l'oreille  est  moins  rigou- 
reuse et  plus  crédule  que  les  yeux.  Boileau  trace  ainsi  ce 
précepte  : 

Ce  qii'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux,  en  le  voyant,  saisiraient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  ohjels  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

(Art  poét.,  c.  m.) 

3.  Lorsqu'une  action  ne  peut  être  présentée  sur  la  scène, 
telle  qu'elle  s'est  passée,  le  poète  peut,  pour  l'accommoder 
au  thécitre,  négliger  la  vérité  historique,  soit  par  l'addi- 
tion ou  le  retranchement  de  quelques  circonstances,  soit 
par  la  réunion  de  celles  qui  sont  arrivées  en  différents  temps; 
c'est  ce  qu'a  fait  Racine  dans  Athnlie.  Le  poète  peut  même 
inventer  une  action  entière,  comme  l'a  fait  Corneille  dans 
le  Cid  et  dans  Héraclius  dont  les  noms  seuls  sont  liistori- 
ques. 

4.  L'intégrité  de  l'action  dramatique  consiste  à  lui  don- 
ner une  juste  étendue,  c'est-à-dire  un  commrncrment  ou 
exposition  du  sujet,  un  milieu o\x  nœud,  et  une.y?;^  ou  dé- 
noùment. 

5.  L'unité  de  l'action  dramatique  consiste  en  ce  qu'elle 
doit  être  une  par  le  fait ,  par  le  lieu  et  par  le  temps  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  iircompll 
Tienne  jusqu'à  la  lin  le  théâtre  rempli. 

{Boih.,Arf  pnri.,  c.  !u.  ) 

0.  L'action  est  vnr  par  le  fait  :  \°  lorsque  touU'S  les  par- 
ties qui  la  composent  aboutissent  au  même  point. 

Ainsi  le  martyre  de  Polyouctc  est  le  sujet  de  la  tragédie  de  ce  nonr,. 
Toutes  li\s  petites  actions  ipii  préct^donl  cette  action  principale,  con- 
couient  i'i   son  établissement.  Polyeucle  sort  du  palais,  niaisiré  les 
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piieies  de  Pauiiue,  sa  feiïune,  et  va  recevoir  le  baptême.  Il  entre  eu- 
suite  dans  îe  temple  avec  son  ami  Néarqtie ,  et  hiise  pendant  le  sacrifice 
les  statues  des  faux  dieux.  Néanjueest  nn'sà  mort  par  fordie  du  qou- 
verneur  Félix,  beau-père  de  Pol>eucte.  Vu  im^ine  Félix  se  joiiil  à  Pauline 
[)our  eni;a};er  Pol\(;ucte  à  marquer  pn!ili(|ufmci)l  quekiue  re|)eiitir  de 
son  action.  Polycucte  le  refuse;  il  est  ineluaulable,  et  sa  l'enueté  lui 
tait  trouver  la  mort  après  laquelle  il  soupirait. 

2  Lorsque  le  principal  personnage  se  trouve  toujours 
dans  le  même  péril,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fiu;  car,  si  le  péril  cesse,  l'action  est  finie,  et  s'il  revient 
un  autre  péril,  c'est  aussi  une  autre  action  qui  commence. 

Dans  Afhalie,  le  jeune  Joas,  depuis  l'instant  où  le  grand-prôtre 
prend  la  résolution  de  le  couronner,  est  on  danger  de  tomber  au  pou- 
voir de  la  reine  ;  et  cedauger,  croissant  toujours,  ne  cesse  qu'à  la  mort 
de  cette  l'eiume. 

3"  Quand  le  principal  personnnage  réunittout  l'intérêt  du 
spectateur,  comme  Joas  dans  Athalie.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  puisse  s'intéresser  aux  autres  personnages;  mais  tous 
ces  intérêts  secondaires  doivent  se  rapporter  toujours  à  ce- 
lui du  premier  rôle.  S'ils  ne  s'y  rapportaient  pas,  l'intérêt 
serait  double ,  et  l'action  le  serait  aussi, 

7.  L'unité  du  fait  n'exclut  pas  les  épisodes,  pourvu 
qu'ils  soient  liés  directement  à  l'action  principale  par  un 
rapport  nécessaire,  et  qu'ils  intluent  sur  le  dénoùment 
d'une  manière  efficace.  Sous  ce  rapport,  ou  peut  blâmer 
i'épiisoae  de  l'Infante  dans  le  Cid  deCorueille,  et  celui  d'.4- 
?'icie  dans  la  Phèdre  de  Racine. 

8.  s;  l'action  dramatique  est  une  par  le  fait,  elle  doit 
•lécessairement  se  passer  dans  rm  seul  lieu.  Prise  à  la  lettre, 
cette  règle  bornerait  la  représentation  à  la  localité  môme 
choisie  pour  le  début  de  la  pièce. 

Il  vaut  mieux  certainement  s'en  tenir  à  cette  unité  rigou- 
reuse; mais  s'il  fallait  y  sacrifier  des  beautés  supérieures  de 
iPlan  ou  de  situation,  la  critique  permet  au  poète  de  trans- 
porter la  scène  d'une  salle,  d'un  palais,  d'un  quartier,  à 
une  autre  salle,  à  un  autre  palais,  à  un  autre  quartier  de 
la  même  ville. 

9.  Si  l'actiou  dramatique  est  une  par  le  fait  et  par  le 
lieu,  elle  doit  nécessairement  se  passer  dans  un  un  seul 
ju'ur.  On  ne  peut,  en  effet,  supposer  que  des  acteurs  qui  ne 
paraissent  que  pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  heures  au 
'plus,  représeutent  une  action  dont  la  réalité  demanderait 
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cinq  <>u  six  jours.  La  stricte  règle  exigerait  que  Tactionne 
durât  pas  plus  que  letempsde  la  représent  tiou  jnème.  Mais, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  sujets,  même  les  plus 
beaux,  ne  pourraient  se  resserrer  dans  cet  espace,  ou  a  cru 
devoir  eteudre  l'unité  de  temps  à  tout  le  jour. 

10.  Un  jour  entitr,  telle  est  la  dernière  limite  à  laquelle 
puissent  souscrire  la  raison  et  le  bon  «loùt;  plus  d'indulgence 
ouvrirait  la  carrière  a  de  trop  grands  abus.  Car,  s'il  était 
une  fois  établi  qu'une  action  théâtrale  pût  se  passer  en  deux 
jours,  bientôt  quekfue  auteur  y  emploierait  deux  semaines 
et  un  autre  deux  années;  et  si  l'on  ne  réduisait  pas  le  lieu 
de  la  scène  a  de  justes  bornes,  on  verruit  en  peu  de  temps 
des  pièces  telles  (jue  le  Jules-César  de  Shakspeare,  ou 
Brutus  et  Cassius  sont  à  Rome  au  premier  acte  et  en  Thes- 
salie  a«  cinquième.  Boileau  dit  ù  cette  occasion ,  en  parlant 
des  pièces  espagnoles  : 

Un  rimenr,  sans  péril,  delà  le.s  Pyrénées, 
Sur  lasct^iie  en  un  joui  renferme  <les  années  : 
l.à,  souvent  leliéros  «l'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 

AfiT.II.  —  Conduite  de  l'action  dramatique. 

I.  De  quoi  sp  compose  un  po<>rae  dramatique,  et  par  quoi  les  ac- 
tes sont-ils  sépares  le:»  uns  des  autres?  —  2.  Qu'est-ce  que  i'entr'acteJ 

—  3.  Que  doit  avoir  l'action  partielle  de  chaipie  acte,  et  qu'appelle- 
t-on  scènes?  —  4.  Ouel  doit  tMre  le  nomlire   îles   sri?nes  et  des  iicles? 

—  &.  (Jue  doit  coiiieiiir  le  premier  acte,  et  par  (pli  l'exposition  doit- 
elle  être  faite?  —  0.  Tous  les  persoiifia;:es  doiveiit-ils  paraître  daus 
le  premier  acte?  —  7.  Qu'est-ce  (iiie  le  iioud  ,  et  d'oti  vient-il?  —  8.  Ou 
doit  commencer  et  tinir  le  nœud?  — 9.  De  combien  de  manières  ie 
fait  le  deuoQmeut? 

1.  Un  poème  dramatique  se  compose  de  plusieurs  par- 
tics  qu'on  ap()elle<u•^^s■.  Les  actes  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  intermède  ou  entracte. 

2.  Ventr'acte  est  cet  espace  de  temps  ou  les  personna- 
ges, enti'aînés  par  des  circonstances  qui  les  ont  obli<,'es  de 
quitter  le  théâtre ,  agissent  loin  des  yeux  du  spectateur. 

3.  L'action  partielle  dccha(iueacte,(iuel(pie  petite  qu'elle 
soit,  doit  avoir,  de  mèim'c[ue  l'action  principale,  un  com- 
mencement, un  milieu  et  une  lin.  Ainsi  l'acte  se  compose 
de  plusieurs  parties; ces  parties  s'appellent  acénes. 

'..Le  nombre  des  scènes  n'est  ims  dciermiiu';  quaul  a 


220  TRAITÉ    DE    LITTÉRATUBB 

celui  des  actes ,  Horace  le  portait  à  cinq ,  ni  plus ,  ni  moins. 
Mais  nous  avons  de  bonnes  pièces  en  trois  actes,  et  l'exem- 
ple peut  s'en  renouveler  avec  succès ,  si  les  autres  conditions 
y  sont  fidèlement  remplies. 

5.  Le  premier  acte  doit  contenir  \di  préparation  de  l'ac- 
tion et  Vexposiiion  du  sujet,  selon  ce  précepte  de  Boileau 
iArtpoét.,111): 

Que,  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée, 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 

Dans  la  préparation,  on  émet  sur  le  véritable  sujet  de  la 
pièce  une  idée  générale  que  l'exposition  développe  d'une 
manière  un  peu  plus  circonstanciée,  soit  par  des  discours 
relatifs  aux  événements  antérieurs,  soit  par  des  entretiens 
sur  l'état  actuel  des  choses.  L'exposition  est  ordinairement 
faite  par  l'un  des  personnages  principaux. 

6.  Tous  les  personnages  doivent  paraître  avec  leur  ca- 
ractère dans  le  premier  acte,  ou  s'ils  n'y  paraissent  pas, il 
faut  qu'ils  y  soient  désignés  indirectement ,  du  côté  qui 
peut  avoir  rapport  à  l'action. 

Ainsi,  dans  Polyenite,  S<^vère,  qui  ne  se  montre  qu'an  2^  acte 
est  annoncé  dans  le  l*"". 

7.  Le  nœud,  qu'onappelleencorem^n^we,  est  ce  qui  fait 
tout  l'intérêt  d'un  ouvrage  dramatique;  ilconsiste  (comme 
on  l'a  vu)  dans  les  événements  de  tout  genre  qui,  sous  le 
nom  d'incidents,  présentent  des  obstacles  à  l'accomplisse- 
ment de  l'action. 

Le  nœud  vient,  ou  de  l'ignorance,  comme  lorsque  Ipliigév.e  doit 
sacrifier  son  frère  Oreste  qu'elle  ne  connaît  pas,  ou  de  la  f.iblesse 
comme  lorsque  Joad  veut,  avec  ses  seuls  lévites,  chasser  d';  trône  là 
puissante  Atlialie,  pour  y  placer  le  jeune  Joas. 

8.  Il  faut  que  le  nœud  commence  dès  le  preraier  acte, 
et  découle  nécessairement  de  l'exposition.  A  mf  sure  qu'on 
avance  dans  la  pièce,  il  doit  se  resse'^rer,  c'es' -à-dire  que 
les  obstacles  doivent  se  multiplier  comme  le;  efforts,  et 
mettre,  par  d'habiles  alternatives,  le  spectat^'ur  dans  une 
vive  incertitude  sur  le  sort  des  principaux  personnages.  En- 
fin ,  au  dernier  acte ,  et,  autant  qu'il  se  peut,  à  la  dernière 
scène,  le  nœud  se  rompt,  et  voilà  le  dénoûment: 

Que  le  trouble  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
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A  son  comble  arrivé ,  se  débrouille  sans  peine . 
L'esprit  ne  se  sent  point  pins  vivement  frappe, 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'iiitritîue  enveloppé, 
D'un  secret  tout  à  coufi  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue- 

(BoiL. ,  Art  poét.,  u\.) 

9.  Ledénoûment  se  fait  de  deux  manières ,  par  recoii' 
naissance^  ou  par  péripétie,  mot  qui  si<^nirie  chaïKje- 
menl,  révolulion.  Ici  c'est  Iphigénie  qui  reconnaît  son 
frère  Oreste  et  qui  le  sauve;  la  c'est  Joad  qui,  contre  toute 
attente,  parvient  à  changer  l'état  des  choses  par  l'éléva- 
tion de  Joas  au  trône. 

Le  dénoûment  conserve  le  nom  de  péripétie.,  quj^nd  il  est  heureux  ; 
il  prend  le  nom  de  catastrophe ,  quand  il  est  malheureux ,  comme  dans 
Britannicus. 

Art.  III.  —  Personnages  dramatiques. 

I.  Quelle  est  l'importance  des  personnages  dramatiques?  —2.  Qu'ap- 
pelle-1-on  dialogue  et  monologue? 

1.  Les  personnages  du  drame  sont  les  premiers  objets 
qui  fixent  l'attention  du  spectateur.  li  est  donc  nécessaire 
de  les  représenter  tels  qu'ils  doivent  être.  Parmi  ces  person- 
nages, il  en  est  un  qui,  comme  auteur  ou  objet  de  l'entre- 
prise, domine  tous  les  autres,  et  sur  lequel  roule  l'intérêt 
principal;  il  faut,  par  conséquent,  qu'il  soit  peint  avec  de 
plus  fortes  couleurs  que  les  autres. 

2.  On  appelle  dialogw  l'entretien  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs personnages,  et  monologue  le  discours  d'un  acteur 
seul. 

PREMIERE  SECTION. 

DU    GENEE   TRAGIQUE   OU    DE    LA   TRAGÉDIE. 
Qu'est-ce  que  comprend  le  genre  tragique? 

Le  genre  tragique  comprend  :  r  la  tragédie  propre- 
ment dite;  2"  Va  tragédie  populaire  ou  drame;  3°  la  tragé- 
die lyrique  ou  opéra. 

§  l*^'. — Delà  Tragédie  proprement  dite. 

I.  Qu'est-ce  que  la  tragi'dic  proprement  dite,  et  qu'en  appt'Ue-t-ou  la 
fable?  —  2.  De  quelles  muuicreti  l'acUon  est-elle  héroïque?  —  3.  L'action 
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tragique  doit-elle  être  nécessairement  sanglante?  —  4.  Quel  est  le  but 
moral  de  la  tragédie?  —  5.  Comment  la  tragédie  parvient-elle  à  son  but 
inoral?  —  fi.  Comment  le  pofle  excite-t-il  la  tprreur  et  la  pitié?  Citez- 
en  des  exemples.  —  7.  Quel  doit  être  l'effet  moral  de  la  tragédie  et  rum- 
ment  le  produit-elle?  —  S.  Quel  doit  être  le  style  de  la  tra(;édie  et  qiiiind 
les  expressions  ligurées  y  sont-elles  admises?  —  9.  Que  doiveti!  êlre  hs 
descriptions  dans  la  tragédie?—  lu.  Quel  doit  être  le  style  de  la  uaj  "-atiou  ? 
—  11.  Que  doit  être  le  dialogue? 

1.  La  tragédie  proprement  dite  est  la  représentation 
d'une  action  iiéroïque  et  malheureuse.  On  appelle/ai/e  de 
la  tragédie  le  sujet  de  la  pièce  et  la  disposition  de  ce  sujet. 
La  fable  peut  être  feinte  ou  historique. 

2.  L'action  tragique  doit  être  héroïque  dans  son  prin- 
cipe, dans  son  objet  et  par  l'état  ou  le  caractère  des  ac- 
teurs. 

3.  L'action  tragique  est  malheureuse:  mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  qu'elle  doive  être  sanglante.  Il  suffit,  se- 
lon Racine,  qut'  les  passions  y  soient  fortement  remuées, 
et  que  tout  y  respire  une  tristesse  majestueuse  qui  fait  tout 
le  plaisir  de  la  tragédie. 

4.  Le  but  moral  de  la  tragédie  doit  être  de  perfectionner 
notre  sensibilité,  c'est-à-dire  de  nous  intéresser  en  faveur 
de  la  vertu  ,  de  nous  apprendre  à  plaindre  les  malheureux, 
de  nous  inspirer  des  sentiments  généreux  par  le  spectacle 
des  vicissitudes  humaines ,  et  de  nous  faire  éviter  certai- 
nes erreurs  ou  certaines  fautes  par  l'intérêt  même  qu'elle 
nous  fait  prendre  aux  maux  d'autrui. 

5.  Pour  parvenir  à  son  but,  la  tragédie  doit  effrayer 
et  attendrir,  exciter  la  terreur  &\  la  pitié;  ce  sont  là  les 
deux  grandes  passions  théâtrales  : 

Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  clierclier  le  cnnir,  réchaiilTe  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplil  d'une  douce  terreur. 
Ou  n'excite  en  notre  âme  ww.pUté  charmante, 
En  vain  vous  étalez  une  scèue  savante. 

(BoiL.  Art  poét.,  c.  m.) 

6.  Le  poëte  excite  la  terreur  en  plaçant  le  personnage 
auquel  on  s'intéresse  dans  une  situation  qui  fait  craindre 
^}oursa  vie  ou  pour  son  rang,  et  la  pitié  en  peignant  vi ve- 
ulent par  l'expression  ou  par  l'action  même  le  malheur  ou 

V  danger  du  personnage. 
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Dans  la  tragédie  de  Rodoyune,  la  situation  d'Antiochus 
et  de  Séleucus ,  son  frère ,  nous  fait  craiudrc  pour  ces  deux 
princes,  lorsque  nous  entendons  Cléopâlre,  leur  mère,  dire 
avec  emportement  : 

Sors  (le  mon  (vriir,  nature,  ou  fais  qu'ils  m'obéissent; 
Fais  les  servir  ma  liaine  ,  ou  consens  qu'ils  périssent. 
Mais  l'on  a  déjà  vu  ^ue  je  les  veux  punir. 
Souvent  qui  taule  trop,  se  laisse  prévenir. 
Allons  elii'rclier  le  temps  d'immoler  mes  victimes, 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes. 

Nous  tremblons  pour  Antiochus ,  lorsque  cette  mère  dé- 
naturée dit  elle-même  que  le  fer  l'a  délivrée  de  Séleucus. 
Notre  crainte  redouble,  lorsqu'on  apporte  la  coupe  empoi- 
sonnée :  elle  est  à  son  comble,  lorsque  Antiochus  l'appro- 
che de  ses  lèvres. 

La  situation  d'HippoIyte  fait  naître  également  la  terreur 
dans  notre  âme,  lorsque  Thésée  f/Vi^^/re,  iv,  2),  sur  le 
faux  rapport  de  la  malheureuse  OEnone,  ne  doutant  point 
que  son  fils  ne  soit  coupable,  lui  dit  avec  colère: 

Fuis,  traître,  ne  viens  point  ici  braver  ma  haine. 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fds  si  criminel, 
Sans  (pie  la  mort  encor,  honteuse  a  ma  mémoire, 
ûe  mes  nobles  travaux  vieime  souiller  la  jiloiie. 
Fuis,  et  si  lu  ne  veux  qu'un  rlulliment  soudain 
T'ajoule  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main , 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  (pii  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis,  dis-je;  et  sans  retour  précipitant  les  pas. 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États. 
Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  Ion  rivage, 
Suuviens-loi  (pie,  pour  p-ix  de  mes  efforts  heureux, 
Tu  prouùs  d'exaucer  le  premier  de  mes  V(pux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imidore  la  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  (pie  j'attends  de  tes  soins. 
Mes  v(eux  t'ont  réserve  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'imiilore  aujiiurd'lini.  Venge  un  malheureux  itère; 
J'abaïKldiiiie  ce  liiiitre  à  toute  ta  colère. 
]\t()iilTe  dans  sou  sang  ses  de>irs  elVroiités; 
Thésée  à  tes  Imeurs  connaîtra  les  bontés. 

Nous  ne  pouvons  voir  ici  sans  une  grande  inquiétude  I- 
•ni^H'rqui  menace  Hipp(ïlyto.  Notre  crainto  n'en  devient 
que  plus  vive,  lorsque  Théséo ,  rejetant  la  justification  de 
ce  jeune  prince,  lui  dit  d'un  ton  foudroyant  : 
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Pour  la  dernière  fois,  ôte-toi  de  ma  vue, 
Sors,  traître.  N'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

Elle  redouble  encore ,  lorsque  nous  l'entendons  dire  da2;« 
le  monologue  qui  suit  : 

Misérable,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
Neptune,  par  le  lleuve  aux  dieux  même  terrible, 
M'a  donné  sa  parole  et  va  l'exécuter. 
Un  dieu  vengeur  te  suit  ;  tu  ne  peux  l'éviter. 

Racine  nous  attendrit  sur  le  sort  du  jeune  Joas,  pur  la 
vive  peinture  du  danger  qu'il  courut,  lorsque  la  cruelle 
\thalie  fit  égorger  tous  les  princes  de  sa  maison  : 

Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue. 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 
Qui  (levant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain. 
Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant,  et,  baignant  son  visage, 
Mes  pleurs,  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage; 
Et,  âoit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 
Ue  ses  bras  iiuiocents  je  me  sentis  presser. 
Grand  Dieu  !  que  mon  amour  ne  lui  soit  pas  funeste. 
Du  Hdèie  David  c'est  le  précieux  reste. 
?îour'i  dans  ta  maison  en  l'amour  de  ta  loi, 
,    Il  ïis  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 
Sur  1»^  point  d'attaquer  une  leine  homicide, 
A  î  aspect  du  néril ,  si  ma  foi  s'intimide, 
S'  la  chau'  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  (pie  je  répands  pour  lui, 
Conserve  l'héritie!'  de  tes  saintes  promesses. 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses. 

La  situation  d'Audromaque,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , 
du  même  poëte,  n'est  pas  moins  attendrissante.  Cette 
veuve  d'Hector  était  esclave  avec  son  fils  Astyanax  à  la 
cour  de  Pyrrhus,  fils  du  meurtrier  de  son  époux.  Les  Grecs 
demandaient  à  ce  prince  le  jeune  Astyanax  pour  le  faire 
périr.  Pyrrhus,  qui  voulait,  épouser  Andromaque,  piqué 
des  refus  de  celte  princesse  dit  dans  un  transport  de 
colère  : 

.  .  Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d'Hector. 

AyoRoxi\QVF.,sejefant  aux  pieds  de  Pyrrhus. 

Ah!  seigneur,  arrêtez!  que  prétendez-vous  faire 
.Si  vous  livrez  le  (ils,  livrez-leiu-  donc  la  mère. 
Vos  serments  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amitié; 
Dieux  !  ne  pourrais-je  au  moins  toucher  votre  pitié 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnée P 
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Pyrrhus  paraît  persister  dans  sa  résolution.  Aodromaque 
tâche  de  le  fléchir  par  ce  discours  si  touchant  : 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez. 
J'ai  vu  mon  père  mort  et  nos  murs  embrasés; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
Et  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière, 
Son  (ils,  seul  avec  moi,  réservé  pour  les  fers. 
Mais  (|ue  ne  peut  un  fils  !  je  respire,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  :  je  me  suis  quchpiefois  consolée 
Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  sort  m'eût  exilée; 
Qu'heureux  dans  son  malheur,  le  (ils  de  tant  de  rois. 
Puisqu'il  devait  ser\ir,  fût  tombé  sous  vos  lois. 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asUe. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille  : 
J'attendais  de  son  lils  encor  plus  de  bouté. 
Pardonne,  cher  Hector,  à  ma  crédulité. 
Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  eimemi  d'un  crime  ; 
Malgré  lui-même,  enfin ,  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ab  !  s'il  l'était  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins, 
Kt  que,  finissant  la  sa  haine  et  nos  misères, 
li  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères! 

La  colère  de  Pyrrhus  s'adoucit ,  mais  sans  qu'il  renonce 
à  son  premier  dessein.  Il  laisse  à  Andromaque  le  choix  de 
l'épouser  ou  de  voir  périr  son  fils.  Dans  cette  perplexité 
cruelle ,  elle  dit  à  sa  confidente  : 

Quoi  !  Céphise ,  j'irai  voir  expirer  encor 

Ce  fils,  ma  seule  joie,  et  l'image  d'Hector, 

Ce  lils  que  Je  sa  llamme  il  me  laissa  pour  gage? 

Hélai  !  il  m'en  souvient!  le  jour  que  son  courage 

Lui  fit  chercher  Achille  ,  ou  plutôt  le  trépas. 

Il  demanda  son  fils, .et  le  prit  dans  ses  bras  : 

«  Chère  épouse,  dit-il,  en  essuyant  mes  larmes  , 

"  J'ignore  (juci  succès  le  sort  garde  à  mes  armes; 

-  Je  te  laisse  mon  lils  pour  gage  de  ma  foi  ; 

«  S'il  me  perd  ,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 

«  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'est  clière  , 

«  Montre  au  fils  à  (piel  point  tu  chérissais  le  pèfc  - 

Et  ie  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux.' 

Et  je  laisse  avec  Hii  périr  tous  ses  aïeux  ? 

Roi  barbare,  faut  il  que  m-tn  crime  l'entraîne.' 

Si  je  te  hais,  est-il  (oupahic  de  ma  haine P 

T'a-t-il  do  tous  les  siens  repriK".hé .le  trépas.' 

S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 

Mais  cependant,  mon  lils,  tu  meurs,  si  je  n'arrête 

Le  fer  que  le  cruel  lient  levé  sur  ta  tète. 

Je  l'en  puis  détourner,  et  je  l'y  vais  oiTrir! 

Non,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  souffrir. 

7.  Les  images  que  présente  la  trai;édie ,  dos  mis  mil 

10. 
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tombent,  des  puissants  qui  périssent,  d'éclatants  revers, 
d'affreuses  perfidies,  des  meurtres  atroces,  tout  ce  qui 
étonne  enfin  la  pensée  des  peuples  et  les  dispose,  soit  a 
une  morne  terreur,  soit  à  une  douce  pitié ,  laissent  toujours 
au  fond  de  l'âme  un  souvenir  d'attendrissement  qui  n'est 
pas  peut-être  la  bonté,  mais  qui  en  est  l'imitation  et  peut 
en  devenir  le  commencement.  Il  n'est  jamais  sans  utilité  de 
faire  pleurer  les  hommes  sur  les  maux  de  l'humanité;  cela 
les  rend  moins  confiants  dans  la  prospérité ,  plus  humbles 
dans  le  malheur,  plus  doux  envers  leurs  semblables,  plus 
affables  ou  plus  généreux. 

Pour  produire  cet  effet,  il  faut  que  la  tragédie  soit  fidèle 
au  principe  de  tous  les  arts,  qui  consiste  à  représenter  tou- 
jours la  vertu  comme  un  objet  d'intérêt  et  d'affection  ;  et 
c'est  en  effet  ce  qui  se  remarque  dans  les  chefs-d'œuvre. 
Entre  tous  les  personnages  qui  sont  offerts  sur  la  scène 
tragique  à  la  pitié  des  hommes,  il  n'en  est  point  que  les 
poètes  aient  essayé  de  rendre  intéressants  par  le  crjme  :  il 
en  est  de  criminels  pourtant;  mais  alors  on  les  voit  pous- 
sés par  je  ne  sais  quelle  puissance  qui  les  entraîne  malgré 
leur  vertu ,  et  cette  résistance  même  a  quelque  chose  de 
touchant  et  de  pathétique. 

On  ne  peut  donc  pomt  offrir  indifféremment  toutes  sor- 
tes de  criminels.  Lorsqu'on  met  Tibère  ou  INéron  sur  la 
scène,  on  doit  craindre  de  ne  faire  naître  qu'un  sentiment 
d'horreur,  et  ce  sentiment  est  trop  pénible  à  l'âme  pour 
êb'e  tragique.  Racine  a  pourtant  mêlé  ce  personnage  de 
Néron  à  des  scènes  remplies  d'émotions  dramaticpies.  Mais 
le  caractère  de  ce  tyran  est  encore  indécis;  le  crime  lui  est 
nouveau,  il  délibère  dans  ses  vengeances,  et  cette  irréso- 
lution est  une  source  d'incertitude  et  par  conséquent  d'in- 
térêt dans  la  tragédie.  INéron  combat  coi\tre  lui-même, 
et  il  peut  encore  se  mêler  de  la  pitié  au  sentiment  d'hor- 
reur qu'iuspirent  ses  premiers  crimes.  C'est  lui  qui  dit  au 
confident  qui  te  pousse  aux  forfaits  : 

Mais  de  tout  l'univers  quel  sera  le  langage? 
Sur  les  pas  des  tvr;iiis  venx-lu  que  je  m'engage, 
Et  qut'  Rome,  effaçant  tant  de  titres  d'honneur, 
Me  laisse,  ponr  loiis  noms,  celui  d'empoisonneur! 
Us  mettront  ma  veni^eance  au  lang  des  parricides. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  tragédie  contemporaine  a  voulu 
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produire  de  grands  effets.  Elle  a  cherché  dans  des  inven- 
tions horribles  une  terreur  qui  dégénérât  en  une  sorte  d'el- 
froi  stupide;  elle  a  cherché  des  nnonstics  affreux ,  une 
déboutante  déj^radation  dans  le  crime,  telle  qu'elle  se  ren- 
contre quelquefois  devant  les  tribunaux  de  la  terre,  mais 
telle  qu'il  ne  faudrait»  jamais  l'offrir  dans  un  poërae  drama- 
tique, à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  l'horreur  à  la  place 
de  la  pitié. 

La  tragédie  anglaise  a  depuis  longtemps  fourni  des  exem- 
ples de  cette  dégradation.  On  le  voit  dans  Shakspeare, 
modèle  étonnant  de  grandeur  et  de  trivialité. 

8.  Les  personnages  tragiques  peuvent  et  doivent  parler 
en  vers;  mais  il  serait  ridicule  de  les  faire  parler  avec  l'en- 
thousiasme poétique.  On  rejettera  donc  IfS hyperboles,  les 
comparaisons  directes,  les  apostrophes  aux  êtres  insensi- 
bles, et  toutes  ces  expressions  figurées  qui  n'appartiennent 
qu'au  poëte ,  lorsqu'il  se  montre  sans  prendre  aucun  soin 
de  se  cacher. 

Toutefois  il  est  des  circonstances  où  ces  expressions  figu- 
rées, loin  d'être  déplacées ,  font  un  effet  admirable;  c'est 
lorsque  la  passion  ou  le  sentiment  les  fait  naître.  Ains:. 
lorsque  Pyrrhus  promet  à  Andromaque,  si  elle  veut  l'épou- 
ser, de  relever  les  murs  de  Troie  et  d'y  couronner  son  fils, 
cette  princesse  lui  répond  : 

Seigneur,  tint  rte  grandeurs  ne  nous  tOTietienr  plus  gnfre, 
Je  les  lui  promettais  tant  qu'a  vécu  son  ptVe. 
i\'on,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor. 
Sacrés  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

9.  Les  descriptions  font  un  Irès-bel  effet  dans  la  tragédie, 
mais  il  faut  qu'elles  soient  liées  au  sujet,  qu'elles  y  soient 
même  nécessaires,  et  toujours  dictées  par  le  sentiment  ou 
la  passion. 

Telle  e^st  la  description  qu'Andromaque  fait  de  la  prise 
(leTtoie  (act.  m,  se.  8)  : 

Dois-jp  oublier  Herlor  privt*  de  fuin^railles, 
Kt  lralu<^  sans  Imnneur  anliiiir  de  nos  ninr.iilles? 
l)ois-je  («idijier  son  pcre,  A  mes  iiitsls  renverse, 
Ensaii;;laMt  l'anlel  t]n'il  lenail  einhrass»^? 
S()ii;;e,  songe,  Cepliise,  .'»  celte  nuit  crnolle 
Qui  tut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  tMernelie 
Figurt'-toi  Pyrrhus,  les  yeux  etincelant.s. 
Entrant  h  la  lueur  de  nos  palais  brûlants. 
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Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passade 
Et,  de  sang  tout  couvert,  échauffant  le  carnage; 
Sonse  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants, 
Dans  la  (lamine  étoulfés,  sous  le  fer  expirants. 
Pems-toi  dans  ces  liorrenrs  Androinaqiie  éperdue. 
Voila  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue. 
Voila  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner  : 
Enhn  voilà  l'époux  que  tu  me  veux  donner. 

1 0.  Lorsque  le  poëte  fait  une  narration  pour  instruire 
le  spectateur  de  ce  qui  s'est  passé  avant  l'action,  le  style 
doit  en  être  riche,  brillant,  animé  et  surtout  pathétique, 
lel le  est  celle  d'Idoménée ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  par 
Crebillon  (act.  i ,  se.  2)  : 

La  Crète  paraissait  ;  tout  Haftait  mon  envie; 

Je  itistmguais  déjà  le  port  de  Cydonie  : 

Mais  le  ciel  ne  m'offrait  ces  objets  ravissants 

Que  pour  rendre  toujours  mes  désirs  plus  pressants 

Une  effroyable  nuit  sur  les  eaux  répandue 

Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue; 

La  mon  seule  y  parut...  Le  vaste  sein  des  mers 

Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 

Par  des  vents  opposés  les  vagues  ramassées, 

De  l'abîme  profond  jiisques  au  ciel  poussées, 

Dans  les  airs  embrasés  agitaient  nos  vaisseaux, 

Aussi  près  d'y  périr  qu'à  foudre  sur  les  eaux. 

D  un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée , 

Semblait  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée; 

Et  Neptune  en  courroux  à  tant  de  malheureux 

N  ofirait  jiour  tout  salut  (pie  des  rochers  affreux. 

Que  to  dirai-je  enfin?...  dans  ce  péril  extrême. 

Je  lremi)lai,  Sophionyme,  et  tremblai  pour  moi-même 

Pour  apaiser  les  dieux,  je  priai je  promis 

Non,  je  ne  promis  rien,  dieux  cruels!  j'en  frémis 

Neptune,  rinstrument  d'une  indigne  faiblesse, 

S  empara  de  mon  cœur,  et  dicta  la  promesse. 

S  il  n'en  eiU  inspiré  le  barbare  dessein. 

Non,  je  n'aurais  jamais  promis  de  sang  humain. 

«  Sauve  des  malheureux  si  voisins  du  iiaufrage  , 

«  Dieu  piiissamt,  m'écriai-je,  et  rends-nous  au  rivage. 

«  Le  premiei  des  sujets  rencontré  par  son  roi, 

«  A  Neptune  immolé,  salisfera  jioiir  moi....  » 

Mnii  sacrilège  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde; 

Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profonde, 

ht  1  effroi  succédant  à  mes  premiers  transports, 

Je  me  sentis  glacer  en  revoyant  ces  bords  : 

Je  les  trouvai  déserts  ,  tout  avait  fui  l'orage; 

llu  seul  homme  alarmé  parcourait  le  rivage; 

11^  semblait  de  ses  pleurs  mouiller  quelques  débris; 

J  en  approche  en  tremblant...  Hélas  !  c'était  mon  (ils  I 

11 .  Le  dialogue  n'attache  le  spectateur  qu'autant  que  les 
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personnages  se  répondent  à  propos,  directement  et  avec 
justesse.  Le  poëte  ne  doit  donc  s'y  permettre  aucune  négli- 
gence. Corneille,  parmi  nos  bons  tragiques,  nous  offre  d'ad- 
mirables modèles  en  ce  genre.  Tel  est  le  dialogue  entre 
Horace  etCuriace,  lorsque  celui-ci  maudit  le  fatal  honneur 
qui  l'oblige  de  s'armer  contre  son  beau-frere  et  son  ami.  Eu 
voici  la  fin  (act.  ii.  se.  3)  : 


Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère  ; 
Et  pour  trancher  enlin  ces  discours  superllus, 
Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 

CURIACE. 

Je  vous  connais  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  tue. 

A  ce  mot,  dit  Voltaire,  on  se  récria  d'admiration;  on 
n'avait  jamais  rien  entendu  de  si  sublime. 

Veut-on  un  dialogue  vif,  pressant  et  qui  entraîne? on  eu 
trouvera  le  plus  parfait  modèle  dans  le  même  poëte  {Po- 
lyeucte,  ii,  6)  : 

NÉARQUE. 

OÙ  pensez-vo>\s  aller? 

POLYEUCTE. 

Au  temple  où  l'on  m'appelle. 

NÉAKQUE. 

Quoi!  vous  niclor  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 

l'OLVEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien  ? 

NÉARQUE. 

J'ubliorre  les  faux  dieux. 

l'OLVEUCTE. 

Et  moi ,  je  les  déteste. 

NÉ\UQIE. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

l'OLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  fune.<it«< 

NÉARQUE. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 
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VOf.YEUCTE. 

Je  les  veux  renverfi  ;, 
Et  mourir  dans  leur  temple ,  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarque,  allons,  nu^  yeux  des  lio: 
Braver  l'idolâtrie  et  montrer  qui  nous  sommes. 
C'est  l'alteule  du  Ciel,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  <le  le  promettre ,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  grâces  an  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaître 
De  celte  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître, 
Où  déjà  sa  bonté ,  prêle  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUK. 

Ce  zèle  est  trop  ardent;  souffrez  qu'il  se  modère. 

POLYEUCTE. 

Ou  n'en  peut  trop  avoir  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYECCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYEtCTE. 

II  sera  mon  appui. 

NÉARQDE. 

Il  ne  coimnande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQDE. 

II  suffit,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  souffrir. 

POLYECCTE. 

On  souffre  avec  regret,  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NÉARQIIE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée, 

"OLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  painae  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  ciimes  en  vivant  me  la  pourraient  Mer. 
Pourquoi  mettre  an  hasard  ce  aue  la  moil  assortît 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dure? 
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Je  suis  chrétien ,  Néarque ,  et  le  suis  toul  à  fait  ; 

La  foi  que  j'ai  roçiie  as|)ire  à  snri  effet. 

Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

NÉARQUE. 

M^agez  votre  vie ,  à  Dieu  mfime  elle  importe  : 
Vivez  pour  protéger  les  clirétieus  en  ces  lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mounr? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimeriez  mieux  vivre! 

§2.  —  De  la  Tragédie  Popiilaire  ou  Drame,  et  de  la 
Tragédie  Lyrique  ou  Opéra. 

I.  Qn'est-C€  que  le  (^-rame? —  2.  Qu'est-ce  que  la  tragMie  lyrique  ou 
opéra?  —  3.  L'opt^ra  est-il  astreint  à  la  règle  de»  trois  unités?  —  4.  Qu'ap- 
pelle-t-on  récitatif  et  air  ou  ariette  ?  —  5.  Quels  sont  les  deux  excès  a  évi- 
ter dans  le  style  de  l'opéra? 

1 .  Le  drame  est  une  espèce  de  tragédie  populaire ,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  ou  l'on  représente  les  événements  les 
plus  funestes  et  les  situations  les  plus  misérables  de  la  vie 
commune.  Tel  est  V Enfant  prodigue  de  Voltaire. 

2.  La  tragédie  lyrique  ou  opéra  est  une  tragédie  faite 
pour  être  chantée.  L'action  qu'elle  représente  est  héroïque 
et  malheureuse;  ajoutons  qu'elle  est  quelquefois  merveil- 
leuse,  et  c'est  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  la  tra- 
gédie proprement  dite.  Le  merveilleux  de  cette  action 
consiste  dans  l'intervention  de  quelque  divinité,  de  quel- 
que ôtre  surnaturel  qui  se  mêle  j)armi  les  personnages, 
dans  les  événements  extraordinaires,  dans  les  décorations 
les  plus  superbes,  dans  la  pompe  la  plus  éblouissante.  On 
y  voit,  au  nombre  des  acteurs,  les  dieux  du  ciel,  de  In 
terre,  des  enfers,  des  ombres,  des  démons,  des  furies,  les 
habitants  du  Ténare,  et  tous  ces  êtres  fantastiques  dont 
l'imagination  a  peuplé  la  terre  et  les  airs. 

3.  L'opéra,  lorsqu'il  emploie  le  merveilleux,  ne  peut 
être  astreint  à  la  ri-gle  des  trois  unités  :  la  féerie  ne  sau- 
rait s'accommoder  d'une  loi  dictée  par  la  raison.  D;ins  la 
tragédie  proprement  dite,  chaque  acte  ne  contient  qu'une 
partie  de  l'action;  ici  chaque  acte  contient  souvent  une 
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action  entière,  et  cette  action  amène  une  fête,  un  diver- 
tissement de  danse.  Le  lieu  de  l'action  y  change  aussi  à 
chaque  acte,  parce  qu'il  faut  plaire  aux  yeux  par  la  va- 
riété des  tahleaux  ;  enfin  ces  changements  se  fout  même 
au  milieu  des  actes. 

4.  On  distingue  dans  les  discours  des  personnages  le  mo- 
ment tranquille  du  moment  passionné.  Le  musicien  rend 
l'un  par  un  genre  de  déclamation  appelé  récitatif,  et  l'au- 
tre par  un  chant  qui  porte  le  nom  d'air  ou  ù' ariette.  Ce 
chant  ne  peut  donc  être  placé  que  dans  les  endroits  où  le 
personnage  se  livre  aux  transports  d'une  passion  douce  ou 
violente. 

5.  La  diffusion  et  la  trop  grande  concision  du  style  sont 
deux  excès  également  nuisihles  dans  la  tragédie  lyrique. 
Le  premier  rend  le  chant  traînant  et  monotone,  le  second 
le  rend  trop  changeant ,  trop  brisé. 

Ainsi  chiique  tableau ,  chaque  sentiment  doit  être  séparé 
par  des  intervalles  et  des  silences;  tels  sont  ces  beaux  vers 
du  début  des  Éléments  : 

Les  temps  sont  arrivés  :  cessez ,  triste  chaos  ; 
Paraissez ,  éléments.  Dieux ,  allez  leur  prescrire 

Le  mouvement  et  le  repos  : 
Tenez-les  renfermés  chacun  dans  son  empire. 
Coulez,  ondes,  coulez.  Volez,  rapides  feux. 
Voile  azuré  des  airs,  embrassez  la  nature. 
Terre,  enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  verdure. 
Naissez,  mortels,  pour  obéir  aux  dieux. 

(Roy.) 
DEUXIÈME  SECTION. 

DU    GENBE   COMIQUE    OU   DE   LA   COMÉDIE. 

Qu'est-ce  que  comprend  le  genre  comique? 

Le  genre  comique  comprend  :  i"  la  comédie  propre- 
ment dite;  2"  Va  farce  ou  comédie  populaire  ;  3°  \qs  pièces 
à  scènes  détachées  ou  à  tiroir;  4°  la  parodie;  5"  l'opéra 
comique. 


POÉTIQUE.  233 

$  i".  —  De  la  Comédie  proprement  dite. 
Akt.  P'  .  —  De  la  Comédie  considérée  en  général. 

1.  Qu'est-ce  que  la  comédie  prepreraent  dite?  —  2.  Quel  est  l'objet  d^ 
la  comédie?  —  3.  Quel  est  ou  quel  doit  être  le  but  moral  de  la  comé<iie7 
—  4.  Sur  quels  vices  doit  porter  le  choix  de  la  comédie?  —  5.  Combien 
y  a-t-il  d'espèces  de  comique?  —  8.  Qu'est-ce  que  le  comique  noble?  — 
7.  Qu'e.st-ce  que  le  comique  bour^;eols?  —  8.  Qu'est-ce  mie  le  bas  comi- 
crae  et  eu  quoi  differe-t-il  du  comi(|ue  {yossier?  —  9.  Les  trois  genres 
de  comique  peuvent-ils  se  trouver  dans  la  même  pièce? 

1.  La  comédie  proprement  dite  est  la  représentation 
d'une  action  prise  dans  la  vie  commune,  et  montrée  sous 
le  côté  ridicule. 

2.  La  comédie  a  pour  objet,  non  les  grandes  infortunes 
des  hommes,  ni  leurs  grands  crimes,  mais  leurs  folies, 
leurs  travers,  leurs  vices  les  moins  odieux,  et  ces  traits  de 
leurs  caractères  qui  paraissent  manquer  de  convenance, 
qui  les  exposent  au  blâme  des  uns,  à  la  risée  des  autres, 
ou  qui  les  rendent  incommodes  et  désagréables  dans  la  so- 
ciété. 

3.  La  comédie  doit  avoir  pour  but  moral  de  corriger  les 
vices  de  l'homme  par  une  image  vivante  de  ces  vices,  et  de 
rendre  ainsi  la  satire  des  moeurs  animée  pour  la  rendre  plus 
utile. 

4.  Si  la  comédie  prétend  instruire  les  hommes  en  les  amu- 
sant, il  est  évident  que,  pour  rester  fidèle  à  sa  devise, 
elle  ne  doit  point  saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de 
plus  triste  entre  les  vices  de  l'humanité.  Rarement  pénè- 
tre-t-elle  dans  les  mystères  profonds  du  cœur;  ou  si  quel- 
quefois elle  les  dévoile  avec  finesse,  ce  n'est  jamais  pour 
émouvoir  notre  pitié  par  le  spectacle  de  la  dégradation, 
fc'est  pour  exciter  notre  malignité  par  le  spectacle  du  ridi- 
cule. 

Ainsi ,  le  vice  n'appartient  «à  la  comédie  qu'autant  qu'il 
est  ridicule  ou  méprisable;  dès  que  le  vice  est  odieux,  il 
est  du  ressort  de  la  tragédie. 

La  comédie  doit  donc  être  d'une  délicatesse  infinie  dans 
le  choix  des  caractères  et  des  sujets.  11  est  des  vertus  sin- 
gulières, qui,  poussées  à  un  certain  point,  touchent  au  ri- 
dicule; la  comédie  deviendrait  perverse,  si  elle  dépassait 
les  limites  que  lui  trace  la  morale.  La  vertu  doit  toujours 
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être  sacrée ,  et  la  comédie  ne  jamais  porter  atteinte  au  res- 
pect qu'elle  mérite,  même  lorsque  ses  dehors  ne  sont  point 
aimables  ou  imposants. 

5.  Il  y  a,  dit  Marraontel ,  trois  espèces  de  comique  :  le 
haut  comique  ou  comique  noble,  \&  comique  bourgeois  et 
le  bas  comique. 

6.  Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands,  qui 
diffèrent  des  mœurs  bourgeoises  et  populaires,  moins  par 
le  foud  que  par  la  l'orme. 

7.  Le  comique  bourgeois  peint  les  mœurs  de  la  bour- 
geoisie ,  ses  prétentions  déplacées ,  ses  faux  airs ,  sa  vanité , 
ridicules  peu  diftici les  à  saisir  et  qui  conviennent  merveil- 
leusement au  théâtre. 

8.  Le  bas  comique  peint  les  mœurs  du  peuple  ;  il  peut, 
comme  les  tableaux  flamands,  avoir  le  mérite  du  coloris, 
de  la  vérité  et  de  la  gaieté.  H  a  aussi  sa  grâce  et  sa  finesse, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  grossier,  qui 
n'est  point  un  genre  a  part,  mais  qui  peut  être  un  défaut  de 
tous  les  genres. 

9.  Les  trois  genres  de  comique  peuvent  se  trouver  dans 
une  même  pièce  et  ne  servent  qu'à  se  fortifier  réciproque- 
ment. 

Art.  il — De  la  Comédie  considérée  sous  le  rapport 
poétique. 

I.  Combien  distinsup-t-on  de  sortes  principales  de  camédies?  — 2.  En 
quoi  consiste  la  comédie  d'intnuiie?  —  ;i.  Qu'est-ce  que  la  comédie  do, 
caractère?  —  4.  Qu'est-ce  que  la  comédie  mixte?  —  5.  Comment  doi- 
vent élre  présentés  les  caractères,  et  qu'y  faut-il  éviter?  —  6.  Qu'y  a-t-i! 
à  observer  dans  le  développement  du  caractère  principal?  — 7.  Qu'entend- 
on  par  coups  de  théâtre  ou  surprises?  —  8.  Qu'est-ce  que  la  comédie 
larmoyante?  —  9.  Qu'est-ce  que  la  comédie  héroluue?  —  10.  Qu'est-ce 
que  la"  comédie-ballet?  —  II.  Quel  doit  être  le  style  de  la  comédie? 

1.  On  distingue  trois  sortes  principales  de  comédies  : 
la  comédie  d'intrigue,  la  comédie  de  caractère  et  la  co- 
médie mixte.  Il  y  a  en  outre  la  comédie  larmoijante  ou  at- 
tendrissante y  la  comédie  héroïque  et  la  comédie-ballet. 

2.  l,h  comédie  d'intrigue,  dit  Destouches,  auteur  de 
V Envieux,  consiste  dans  un  enchaînement  d'aventures 
plaisantes  qui  tiennent  le  spectateur  en  haleine  et  forment 
un  embarras  qui  croît  toujours  jusqu'au  dénofiment.  Le» 
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incidents  en  font  ordinaircînent  tout  le  mérite ,  parce  que 
les  mœurs  et  le«  caractères  n'y  sont  touches  que  superficiel- 
lement. 

3.  Lacomédiff  de  caractère  est  celle  où  Ton  pn'-sente  un 
caractère  dominant,  {[ui  faihprofjrement  le  sujet  de  la  pièce; 
telles  sont  les  comédies  de  \'A>-(ire,  du  Glorieux,  du  t}Ien- 
teur,  etc.  A  ce  caractère  prineipal  le  poêle  peut  associer 
d'autres  caractères ,  pour  ainsi  dire  subalternes,  sans  que 
l'action  en  devienne  plus  char^'ée  ni  plus  intriguée.  C'est  ce 
qu'a  fait  Molière  dans  le  Misanthrope,  ou  se  trouvent  les 
caractères  de  la  coquette ,  de  la  médisante  et  des  petits- 
maîtres. 

4.  La  comédie  mixte  est  celle  qui  est  formée  de  plu- 
sieurs caractères  opposés  entre  eux,  mais  dont  aucun  n'est 
principal  ou  subalterne  par  rapport  à  l'autre.  Tels  sont, 
dans  l'École  des  maris  ae  Molière,  les  caractères  d'Isa- 
belle, de  Sganarelle,  d'Ariste  et  de  Léonore;  ceux  d'Agnès 
et  d'Arnolphe,  dans  V Ecole  des feinmes. 

.5.  Les  caractères  de  la  comédie  doivent  être  présentés 
dans  toute  leur  inté[irité,-  c'est-à-dire  que  le  poète  ne  doit 
oublier  aucun  trait  qui  puisse  caractériser  parfaitement  ses 
personnages,  surtout  le  principal. 

Mais  il  faut  prendre  garde  de  passer  ici  les  bornes  de 
la  nature.  Quand  il  est  question  de  ridicule,  rien  de  plus 
diflicile  que  de  marquer  le  point  précis  ou  finit  le  naturel 
ou  le  vraisemblable.  Dans  i'Iaute,  par  exemple,  lorsque 
l'Avare  examine  celui  (|u'il  soupçonne  de  lui  avoir  volé 
sa  cassette,  après  avoir  visité  sa  main  droite  et  ensuite  sa 
main  gauche,  il  s'écrie  :  Montre  aussi  la  troisième;  ce  qui 
est  choquant.  Molière  a  dit  :  IJt  Cautre?  ce  qui  est  natu- 
,  rel,  attendu  que  la  précipitation  de  l'Avare  a  pu  lui  faire 
,  oublier  qu'il  a  déjA  examiné  deux  mains  et  prendre  celle- 
ci  pour  la  seconde. 

6.  Le  développement  du  caractère  principal  doit  se  faire 
par  une  suite  de  gradations  habiles.  Dès  qu'il  paraît,  il 
faut  qu'un  trait  frappant  l'annonee  aux  speetateurs;  un 
trait  plus  frappant  encore  succède  au  premier,  et  Ton  en 
voit  une  suite  d«  plus  forts  encore  jusqu'au  denoùment 
où  le  dernier  coup  de  pinceau  montre  le  caractère  dans 
tout  son  jour  et  sous  toutes  ses  faces.  Nos  bons  comiques 
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ont  même  souvent  observé  cette  règle  au  delà  du  dénota - 
ment.  Le  Misanthrope  de  Molière  termine  la  pièce  par  ces 
vers  : 

Trahi  de  tontes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 

Et  cherclier  sur  la  terre  nn  endroit  écarté, 

Où  d'être  homme  d'hoimeur  on  ait  la  liberté. 

Le  Distrait  de  Regnard  dit  à  son  valet ,  au  moment  où 
son  mariage ,  qui  fait  le  déuoûment  de  la  comédie ,  vient 
d'être  arrêté  : 

Toi ,  Carlin ,  à  l'instant  prépare  ce  qu'il  faut , 
Pour  aller  voir  mon  oncle  et  partir  au  plus  tôt. 

Carlin  lui  répond  : 

Laissez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage!... 
Vous  n'y  songez  donc  plus?  Vous  êtes  marié. 

LÉANDRE. 

Tu  m'en  fais  souvenir;  je  l'avais  oublié. 

U Irrésolu  de  Destouches,  après  avoir  balancé  dans  tout 
le  cours  de  la  pièce  entre  Célimène  et  Julie,  et  s'être  à  la 
fin  décidé  pour  celle-ci ,  dit ,  en  sortant  pour  aller  signer  le 
contrat  de  mariage  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Célimène. 

7.  On  entend  par  coups  de  théâtre  o\i  surprises  des  é\é- 
nements  qui  surviennent  à  l'improviste  dans  le  cours  de 
l'action,  et  qui  ont  pour  but  de  surprendre  agréablement 
le  spectateur. 

8.  Lîx  comédie  larmoyante  on  attendrissante  est  celle 
qui  présente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les 
l'ont  aimer ,  et  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui  les  ren- 
dent intéressantes. 

9.  La  comédie  héroïque  est  celle  où  l'on  introduit  des 
prmces  et  des  rois;  mais  si  l'on  borne  la  comédie  au  comi- 
que ,  on  exclut  par  cela  même  tout  ce  qui  sort  de  la  vie  or- 
dinaire. 

10.  La  comédie-ballet  est  celle  où  les  intermèdes  sont 
remplis  par  des  pantomimes,  par  des  chants  ou  par  des 
danses. 

1 1.  Le  style  de  la  comédie  doit  être  clair,  aisé,  simple 
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et  approchant  de  la  conversation,  sans  que  pourtant  il 
soit  jamais  lâche,  rampant  ni  décousu.  l>es  expressions 
doivent  être  vives,  choisies,  mais  jamais  pompeuses  ni 
majinifiques;  point  de  grands  mots ,  point  de  fi<iures  écla- 
tantes et  soutenues.  Les  pensées  doivent  être  fines  et  dé- 
licates, mais  toujours  justes,  vraies,  naturelles  et  faciles 
à  comprendre.  Dans  le  dialogue,  il  faut  un  ton  d'aisance 
et  de  liberté,  doux  sans  affectation,  exempt  de  prétention 
et  de  vain  babil,  de  recherche  et  de  bel -esprit. 

Dans  la  comédie ,  comme  dans  toute  autre  composition 
littéraire,  le  style  doit  être  proportionné  tant  à  la  nature  du 
sujet  qu'à  la  qualité  ou  à  la  situation  du  personnage.  De 
là  vient  que  la  comédie  peut  élever  le  ton  sans  cependant 
oublier  la  simplicité. 

§  2.  —  /)<?  la  Farce  ou  Comédie  Populaire,  des  Pièces 
à  scènes  détachées  ou  à  tiroir,  de  ta  Parodie  et  de  rO- 
péra- Comique. 

I.  Qu'est-ce  que  la  farce  et  (pel  on  est  l'objet?  —  2.  Dans  quel  l)ut  la 
farce  a-t-clle  été  introduite  sur  la  scène?  —  a.  Qu'enteud-on  par  pièces  a 
6CèiM?s  (Ictacliées  ou  à  tiroir?  —  4.  Qu'est-ce  que  la  parodie  et  combien  y 
en  a-l  il  d'espèces?  —  b.  Qu'est-ce  (|ue  l'opéra-couiique?  —  6.  Combien 
dislingue-t-on  d'espèces  d'opéra-comique? 

1.  La  farce  on  comédie  populaire  est  une  petite  pièce 
dont  l'objet  est  de  faire  rire  par  une  peinture  grossière  et 
chargée  des  ridicules  et  des  vices.  On  pourrait  l'appeler  la 
comédie  en  caricature. 

2.  La  farce  a  été  introduite  sur  la  scène  pour  être  re- 
présentée à  la  suite  d'une  comédie  ou  d'une  tragédie ,  dans 
la  vue  de  délasser  le  spectateur  du  sérieux  des  grandes 
pièces.  Aussi  l'agrément  et  la  gaieté  doivent-ils  en  faire  le 
principal  mérite. 

3.  On  entend  "^nr  pièces  à  scènes  détachées  o\\  à  tiroir 
fcllesdontlesscènesn'ontaucuneliaison  entre  elles.  Le  poète 
y  fait  paraître  plusieurs  personnages  qui  ont  chacun  leur 
intérêt  particulier  ;  ils  viennent  successivement  on  plusieurs 
ensemble,  un  homme  ou  une  di.vinilé;  ces  pieees  n'ont 
donc  en  général  ni  intrigue  ni  denoùment;  elles  finissent 
avec  l'audience  de  l'hoinine  ou  du  dieu  consulte.  Klies  sont 
presque  toujours  suivies  dune  danse  formée  par  les  person- 
nages qui  ont  paru  sur  la  scène. 
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4.  La  parodie  en  général  est  une  imitation  ridicule  d'un 
ouvrage  sérieux ,  et  le  moyen  le  plus  commun  que  le  pa- 
rodiste  y  emploie  e-st  de  substituer  une  action  triviale  à  une 
action  héroïque.  On  en  distingue  deux  espèces,  selon  que 
les  originaux  sont  parodies  eu  entier  ou  en  partie. 
•  5.  \^ opéra-comique  est  une  comédie  d'intrigue  faite  pour 
égayer  le  spectateur ,  moins  par  la  peinture  des  ridicules 
eF  des  caractères  que  par  la  musique  dont  la  pièce  Est  ac- 
compagnée. 

6.  On  distingue  deux  espèces  d'opéra-comique  :  l'opéra- 
comique  en  vaudeville,  et  l'opéra-eomique  à  ariettes.  Le  pre- 
mier est  tout  entier  ou  presque  tout  entier  en  chansons,  sur 
des  airs  connus  ou  nouveaux  ;  le  second  est  mêlé  de  chants 
sur  des  paroles  qui  expriment  un  sentiment  ou  une  passion. 


CHxVPITRE   IV, 

GENBE   DIDACTIQUE    OU    PHILOSOPHIQUE. 

Du  Genre  Didactique  en  général. 

I.  Qu'entend-ori  par  genre  didactique  oa  philosophique?  —  2.  Quel 
est  le  but  du  poëme  didacUque,  et  quecomitcend-U? 

1,  On  entend  par  genre  didactique  ou  philosophique 
le  genre  de  poésie  qui  s'adresse  spécialement  à  la  raison. 
Il  embrasse  tout  ce  qui  forme  le  domaine  de  rintelligence, 
tel  que  les  sciences,  les  arts,  la  morale,  la  religion  même. 

2.  Le  poème  didactique  a  pour  but  d'instruire.  On  ne 
doit  donc  rapporter  à  ce  geure  que  les  ouvrages  spéciale- 
ment destinés  à  notre  instruction.  Mais  il  faut  remarquer 
que  parmi  ces  ouvrages  il  eu  est  ou  cette  destination  est 
couverte  d'une  enveloppe  qui  déguise  les  règles  et  les  avis 
du.  poète.  Ainsi,  (kvns  l'apologue,  l'instruction  est  cachée 
sous  le  voile  de  la  fiction;  l'epître  présente  accidentel lemenl 
des  dissertations  morales  sur  la  vie,  sur  le  caractère  des 
hommes;  dans  la  satire,  c'est  par  la  peinture  des  vices  e1 
des  ridicules  qu'on  cherche  à  nous  rendre  meilleurs.  Ains; 
le  genre  didactique-compreud  :  iMe  poème  didactique prO' 
prement  dit;  2"  Vépitre;  3"  la  satire;  4°  Vapologue. 
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§  I«'.  —  Du  Poème  Didactique  proprement  dit, 

«„i;  ,Q"'<'-''-<^.e  que  le  pofme  dirlaclicjue  proprement  dit?  —  2.  Quels 
sont  les  avanUiKes  du  p.x^.ne  di.la,ti.|ue  sur  les  traités  en  pro.>e?-3. 
d'onu'  ;  !„r  7"  ^l""!".  '  '^'•"■^i'.l'»*  "'y  '•■'t-il  toujours  iolroduit  qu'a  titre 

les  Dr«H  rt^^^^^^^  T-t  ^'"•'' ^  "*'  ''*  f"'™*'  *""'-^  '"«J"""^  ''  f""'  présenter 
Hél.rHMr^  ^,~^-  r"*'''-  'l'":''»""'.^  passades  (1rs  poèmes  didactiques  des 
Ou'es.  rP  «7»  ?»  n^l'*''*  f"".'''?,«-"'<'il>*  (le  la  poésie  didactique?  -8. 
yu  est-ce  que  le  poème  descriptif  et  quel  en  est  le  vice? 

1.  J-e  poème  didactique  est  im  traité  ré^uUeT,  roulant 
sur  un  sujet  philosophique,  prave  et  utile.  Tels  sont  la  Re- 
ligion de  Racine  le  /ils,  les  Géorgiques  de  Virgile,  les  Jar- 
dins de  Delille,  les  Saisons  de  Saint-Lambert,  IMr^  00e- 
^î<;rMe  de  Boileau ,  etc. 

Les  Livres  Saints  nous  offrent  aussi  plusieurs  poëraes  di- 
dactiques, tels  que  lesProi-^rôe.uleSalomou,  YEcclésiaste, 
le  Livre  de  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique. 

2.  Le  poëme  didactique  trace  les  règles  de  l'art  qu'il  veut 
enseigner,  ou  s'attache  à  prouver  des  principes;  mais  la  dif- 
férence de  fornie  lui  donne  sur  les  traités  en  prose  une  foule 
d'avantages.  Le  charme  de  la  versification  rend  l'instruc- 
tion plus  agréable;  les  descriptions,  les  épisodes  et  les  au- 
tres ornements  qu'il  admet  occupent  et  tlattent  l'imagina- 
tion; les  vers  enfin  gravent  plus  profondément  dans  la 
mémoire  les  circonstances  les  plus  importantes  du  sujet. 

3.  L'épisode  du  poëme  didactique  n'y  est  pas  toujours 
introduit  à  titre  d'ornement;  quelquefois  il  est  mêlé  au 
sujet,  dans  le  but  d'instruire,  et  le  poète,  tout  en  peignant 
les  objets  qui  ne  tiennent  qu'aux  parties  principales  de  son 
uivrage,  trace  une  suite  raisonnee  de  préceptes.  C'est  ce 
[u'a  fait  Rosset  dans  le  chant  de  son  poème  [Agriculture) 
iù  il  traite  des  arbres.  A  propos  du  mûrier,  il  décrit  les 
i-avaux  des  vers  à  soie  qui  se  nourrissent  des  feuilles  de  cet 
irbre  précieux.  En  voici  quelques  vers  : 

Lass<«s  d'un  vain  loisir,  et  libres  de  leurs  nianx, 
Les  vers  veulent  alors  coiumcncer  leurs  travaux'. 
Aidez  de  tous  vos  soins  un  espoir  oui  vous  llatte 
Dans  leur  corps  transparents  l'or  di-  la  soie  eilate 
Vous  les  vo\.'/,  mouler;  olln/lnir  des  rameaux- 
Qu'ils  puissent  y  siisp..ndie  el  liler  leurs  lonilx'aiix 
Sous  les  anneaux  nioinanls  qu'à  vos  veux  ils  présentent, 
l)ans  leur  seui  deux  vais.seaux  A  lou;;s  replis  seriH^nlent. 
La  soie  e»  se  formant .  brute  et  liquide  encor 
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Dans  ces  riches  canaux  roule  ses  ondes  d'or. 
La  liqueur  s'épaissit  dans  sa  route  dernière, 
Se  transforme  en  un  (il,  et  sort  par  la  filière. 
Quand  la  chenille  enfin  voit  ce  temps  arrivé, 
Klle  prodigue  un  suc  jusqu'alors  réservé. 
Kn  longs  cercles  d'abord  des  fils  qu'elle  ménage 
Klle  forme  un  duvet,  appui  de  sou  ouvrage  : 
Bientôt  elle  décrit  des  mouvements  plus  courts, 
Et  ses  fils,  plus  serrés,  unis  par  mille  tours. 
D'un  tissu  merveilleux  composant  la  structure. 
D'un  (j'uf  d'or  ou  d'argent  [)iésentent  la  figure. 
Venez  les  admirer  :  ce  ver  dans  sa  prison 
Ne  commence  qu'à  peine  à  former  sa  cloison  ; 
Celui-ci ,  que  déjà  cache  un  épais  nuage. 
Laisse  encore  de  ses  fils  entrevoir  l'assemblage  : 
D'autres  se  renfermant  dans  les  mêmes  réseaux, 
Unis  pendant  leur  vie,  unissent  leurs  tombeaux. 
Mais  dans  ces  jours,  hélas!  si  du  bruit  du  tonnerre 
Le  cie!  dans  son  courroux  épouvante  la  terre. 
Ils  frissonnent  d'horreur,  tombent,  et  pour  jamais 
Laissent  en  expirant  leurs  tissus  imparlaits. 

4.  Le  principal  mérite  d'un  poëme  didactique  consiste 
sans  doute  dans  la  justesse  des  pensées,  la  solidité  des 
principes,  la  convenance  et  la  clarté  des  applications  et 
des  exemples.  Mais  si  le  poëte  doit  instruire,  il  faut  qu'il 
anime  l'instruction ,  et  qu'il  fasse  disparaître  la  sécheresse 
et  la  monotonie  des  préceptes  sous  les  ornements  de  l'élo- 
cution  :  choix  des  épithétes,  emploi  des  termes  métapho- 
riques, hardiesse  et  éclat  desfifiures,  harmonie  et  viva- 
cité des  tours,  en  un  mot ,  tout  ce  que  le  style  poétique  a 
d'attrayant  et  d'enchanteur.  Voyez  avec  quelle  précision 
de  langage,  quelle  solidité  de  raisonnement,  et  tout  à  la 
fois  avec  quel  charme  de  poésie  Racine  le  fils  établit  l'iiU' 
mortalité  de  l'âme  : 

Je  pense.  La  pensée,  éclatante  lumière, 
Ne  i)eut  sortir  du  sein  de  l'épaisse  matière. 
J'entrevois  ma  grandeur.  Ce  corps  lourd  et  grossier 
N'est  donc  pas  tout  mon  bien,  n'est  pas  moi  tout  entier 
Quand  je  pense,  cliargé  de  cet  emploi  sublime, 
Plus  noble  que  mon  corps,  un  autre  être  m'anime. 
Je  trouve  donc  qu'en  moi,  par  d'admirables  nœuds, 
Deux  êtres  opposés  sont  réunis  entre  eux  : 
De  la  chair  et  du  sang,  le  corps  vil  assemblage, 
L'âme ,  rayon  de  Dieu ,  son  souffle ,  son  image. 
Ces  deux  êtres,  liés  par  des  meiids  si  secrets, 
Séparent  rarement  leurs  plus  cliers  intérêts. 
Leurs  plaisirs  sont  communs  aussi  bien  que  leurs  peines 
L'âme,  guide  du  corps,  doit  en  tenir  les  rênes, 
Mais  par  des  maux  cmpls  quand  le  corps  est  troublé 
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De  l'âme  quelquefois  l'empire  est  ébranlé 

Dans  un  vaisseau  brisé,  sans  voile  et  sans  cordage , 

Triste  jouet  des  vents,  victime  de  leur  rage. 

Le  pilote  effrayé,  moins  maître  que  les  Ilots , 

Veut  faire  entendre  en  vain  sa  voix  aux  matelots 

Et  lui-même  avec  eux  s'abandonne  à  l'orage. 

Il  périt;  mais  le  nôtre  est  exehi[it  du  naufrage. 

Comment  périraif-il?  Le  coup  fatal  au  corps 

Divise  ses  liens ,  dérange  ses  ressorts  : 

Un  être  simple  et  pur  n'a  rien  qui  se  divise , 

Et  sur  l'ànie  la  mort  ne  trouve  point  de  prise. 

Que  dis-je.'  Tous  ces  corps  dans  la  terre  engloutis 

Disparus  à  nos  yeux ,  sont-ils  anéantis? 

D'où  nous  vient  du  néant  cette  crainte  bizarre? 

Tout  en  sort,  rien  n'y  rentre,  et  la  nature  avare 

Dans  tous  ses  changements  ne  perd  jamais  son  bien. 

Ton  art  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien, 

Toi  qui ,  riche  en  fumée ,  ô  sublime  alchimiste , 

Dans  ton  laboratoire  invoques  Trismégisle. 

Tu  peux  filtrer,  dissoudre,  évaporer  ce  sel  : 

Mais  celui  qui  l'a  fait,  veut  qu'il  soit  immortel. 

Prétendras-tu  toujours  à  l'honneur  de  produire, 

Tandis  que  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  détruire? 

Si  du  sel  ou  du  sable  un  grain  ne  peut  périr. 

L'être  qui  pense  en  moi  craindra-t-il  de  mourir? 

Qu'est-ce  donc  que  l'instant  où  l'on  cesse  de  vivre? 

L'instant  où  de  ses  fers  une  âme  se  délivre. 

Le  corps  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu; 

L'esprit  retourne  au  ciel  dont  il  est  descendu. 

5.  Les  préceptes  doivent  être,  en  général ,  énoncés  avec 
brièveté.  Cette  brièveté,  quand  elle  est  jointe  à  la  clarté, 
a  plusieurs  avantages.  On  en  saisit  mieux  le  précepte,  on 
l'apprend  plus  aisément,  on  le  retient  exactement  et  pour 
toujours  : 

Quand  le  précepte  est  court,  il  frappe  nos  esprits; 
La  mémoire  le  garde  après  l'avoir  appris. 

I     Cette  pensée  d'Horace  se  trouve  dans  VEcclésiaste  de 
iSalomou,  sous  une  forme  parabolique  (c.  xii,  v.  il)  : 

I     Les  paroles  des  sages  sont  comme  des  aiguillons  et  comme  des  clous 
profondément  enfoncés. 

fi.  Les  poëmes  didactiques  des  Hébreux  présentent  une 
i  foule  de  traits  heureux  dont  on  ne  nous  saura  pas  mau- 
jvais  gré  de  citer  quelques-uns.  Voici  une  allégorie  char- 
I  mante  : 

i     Le  pain  du  mensonge  est  doux  à  la  bourbe  ;  nia  s  il  la  remplit  co- 
lluile  de  gravier  {Prov.,  c.  xx,  v.  17). 

TnArr*^  de  r.iTTKR.  1 1 
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Cette  pensée  a  été  imitée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
c'est  lorsque  Paul  et  Virginie  viennent  de  ramener  la  mal- 
heureuse négresse  à  son  maître  impitoyable.  Après  avoir 
obtenu  son  pardon ,  ils  s'enfuient  :  bientôt  accablés  de  las- 
situde, de  faim  et  de  soif,  il  s'asseient  sous  un  arbre.  — 
Ma  sœur,  dit  Paul  à  Virginie,  lu  as  faim  et  soif;  nous  ne 
trouverons  point  ici  à  dîner;  allons  demander  à  manger 
au  maître  de  l'esclave.  —  Oh!  non,  reprit  Virginie,  il  m'a 
fait  trop  peur.  Souviens-toi  de  ce  que  dit  quelquefois 
maman  :  Le  2^<^in  d^  méchant  retnplit  la  bouche  de 
gravier. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  une  espèce  d'apologue  sur 
les  mauvais  effets  de  la  paresse  (c.  xx ,  v.  4  h 

Le  paresseux  ne  veut  pas  labourer  à  cause  du  froid  :  il  mendiera  donc 
pendant  Tété ,  mais  on  ne  lui  donnera  rien. 

Ce  verset  rappelle  la  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi. 

7.  Les  anciens  animaient  merveilleusement  leurs  poèmes 
didactiques  par  une  variété  de  conceptions  morales  qui 
leur  donnaient  la  vie.  Mille  épisodes  touchants  se  mêlent 
à  leurs  préceptes ,  et  dès  que  leur  sujet  les  ramène  à  des 
descriptions ,  tout  en  cherchant  à  égaler  par  les  formes  du 
style  les  pompes  de  la  nature  ou  \es  iniracles  des  arts ,  ils 
se' gardent  de  faire  de  ce  travaiU'unique  objet  de  leur  étude; 
mais  ils  connaissent  le  secret  de  ramener  dans  ces  descrip- 
tions même  quelque  image  touchante  pour  le  cœur,  ou 
quelque  pensée  imposante  pour  Timagination  :  ils  aiment 
mieux  séduire  l'esprit  que  le  surprendre,  et  l'éclairer  que 
l'éblouir. 

De  nos  jours,  la  poésie  didactique  n'est  plus  autre  chose 
que  la  poésie  descriptive,  cette  poésie  la  plus  facile  de 
toutes  et  la  plus  prompte  à  se  perdre  dans  le  mauvais 
goût;  cette  potsie  qui  ne  brille  que  par  la  symétrie  des 
vers ,  par  l'arrangement  de  ses  syllabes ,  par  l'effet  inat- 
tendu de  ses  cadences ,  par  l'appareil  de  son  harmonie; 
cette  poésie  qui  se  fatigue  péniblement  à  imiter  ce  que  la 
nature  extérieure  offre  "de  doux  ou  de  bruyant  à  l'oreille, 
d'agréable  on  de  bizarre  à  l'esprit;  cette  poésie  enfin  qui 
n'est  (iu'une  lutte  permanente  de  la  versiiication  contre  la 
féconde  et  merveilleuse  nature.  C'est  avilir  le  plus  noble 
des  arts  de  l'esprit  que  de  le  réduire  à  un  tel  mécanisme 
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d'imitaiion.  La  poésie  ne  doit  pas  parler  uniquement  a  To- 
re ille;  elle  doit  parler  à  rintelligence ,  et  pour  cela  se  pré- 
senter avec  des  pensées  et  des  images  qui  ne  soient  pas  .seu- 
lement empruntées  à  la  nature  matérielle,  mais  à  la  nature 
morale,  bien  autrement  féconde  et  surtout  bien  autrement 
élevée. 

8.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  poésie  le  genre  ou  le 
poème  descriptif  n'était  pas  connu  des  anciens.  C'est  une 
Invention  moderne  que  n'approuvent  ni  la  raison  ni  le  goût. 
li  consiste  en  effet  à  décrire  pour  décrire ,  à  décrire  encore 
après  avoir  décrit,  en  passant  d'un  objet  à  un  autre  sans  au- 
tre cause  que  la  mobilité  du  regarcl  et  de  la  pensée ,  et 
comme  en  nous  disant  :  «  Vous  venez  do  voir  la  tempête , 
«  vous  allez  voir  le  calme  et  la  sérénité.  «  Ainsi  dans  le 
poëme  descriptif,  nul  ensemble,  nul  ordre,  nulle  corres- 
pondance; il  peut  y  avoir  des  beautés,  mais  des  beautés  qui 
ne  détruisent  pas  leur  succession  raonoton';  ni  leur  dis- 
cordant assemblage. 

'^^.—DcrÉpitre. 

I.  QaVst-ce  que  l'épltre  et  quelle  en  peut  être  la  matière  et  le  sljl(i7 
—  2.  Combien  aistln)iae-t-on  de  sortes  d'épitres?  —  a.  Qu'est-ce  que  l'é- 
pltre philosophique  et  cruelles  en  doivent  iHre  les  qiialilcs?  —  l.  Qu'est-co 
que  riiéfolde?  —  5.  Qu  est-ce  que  l'épitre  familière?  —  a.  Quels  doivent 
être  les  caractèras  de  l'épitre  mêlée  de  prose? 

1 .  Vépître,  comme  son  nom  l'indique ,  n'est  autre  chose 
qu'une  lettre  écrite  en  vers.  Il  n'est  aucun  genre  de  poésie 
plus  libre,  soit  dans  le  choix  de  la  matière,  qui  peut  em- 
brasser tous  les  objets ,  soit  dans  le  choix  du  style ,  qui 
peut  prendre  tous  les  tons. 

2.  On  distingue  quatre  sortes  d'épitres  :  i  •  Vépitre  phi- 
losophique ;  V  V  héroidc  ;  3"  Vépitre  familière  ;  A"  Vepitre 
méiee  de  prose. 

3.  Vépitre  philosophique  est  celle  qui  roule  sur  la  re- 
ligion, la  morale,  In  littevature,  les  sciences,  les  arts  ou 
sur  quelque  grande  passion.  Elle  doit  se  distinguer  pur  la 
justesse  et  la  solidité  des  idées,  par  la  profondeur  et  la  lu- 
cidité des  raisonnements.  H  faut  que  le  style  en  soit  concis 
et  rapide,  le  ton  vif  et  animé,  la  tournure  piquante  et  in- 
génieuse, pour  frapper  l'imagination  et  tenir  l'attention 
éveillée.  Voyez  comme  dans  l'épitre  5«  Boileau  prouve  que 
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nous  ne  devons  chercher  notre  bonheur  qu'en  nous-mê- 
mes : 

Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis , 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis. 
C'est  l'erreur  que  je  fuis,  c'est  la  vertu  qne  j'aime  : 
Je  songe  à  me  connaître  et  me  cherche  en  moi-môme  ; 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  cherchei 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
'Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ; 
Que  Rohaut  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 
Ou  que  Dernier  compose  et  le  sec  et  l'humide 
De  corps  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide, 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  régler  mes  désirs ,  à  prévenir  l'orage , 
A  sauver,  s'il  se  peut ,  ma  raison  du  naufrage. 
C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  ; 
Mais  ce  repos  heureux  doit  se  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne , 
Est  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre, 
Cherciie  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore. 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 
De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés. 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  Nouveau -Monde  ? 
Le  bonheur,  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

4.  Vhéroide  est  une  épître  dans  laquelle  on  fait  parler 
des  héros ,  des  Héroïnes ,  ou  quelque  personnage  célèbre , 
agité  d'une  passion. 

5.  Vépitre  familière  est  celle  qui  se  caractérise  par  un 
air  de  négligence  et  de  liberté.  Par  conséquent  elle  ne 
souffre  point  d'ornements  étudiés  ;  il  lui  faut  une  élégante 
simplicité,  une  plaisanterie  aimable,  un  badinage  léger, 
la  vivacité,  les  saillies,  les  traits  d'esprit ,  mais  qui  parais- 
sent n'avoir  rien  coûté.  Cette  espèce  d' épître  admet  le  récit 


POÉTIQUE.  246 

des  faits  les  plus  ordinaires,  les  plus  petits  détails,  la  aps- 
cription  des  objets  les  plus  communs,  pourvu  qu<'  tout  y 
soit  exprimé  avec  grâce. 

Le  militaire  français  ne  pouvait  être  mieux  peint  ni  mieu.v 
loué  qu'il  ne  l'a  été  dans  l'épitre  suivante  de  Voltaire.  Elle 
est  datée  du  camp  de  IMnIipsbourg,  1 3  juillet  1734  : 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Et  qu'on  prend  ses  repas  par  terre. 
Je  vois  et  j'entends  l'aUiiospfière 
Qui  s'embrase  et  qui  letentit 
De  cent  décliarfçes  de  tonnerre  : 
lit  dans  ces  liorreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  t)oit  et  rit. 
Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Pliilipsbourg 
Par  cinquante  mille  Alcxandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 
Je  les  vois,  prodiguant  Ituir  vit;, 
Chercher  ses  combats  meurtriers, 
Couverts  de  fange  et  de  lauriers 
VA  pleins  iriionneur  et  de  folie. 
Je  vois  briller  au  milifu  d'eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire , 
A  l'œil  superbe,  au  front  poudreux, 
Portant  au  cou  cravate  noii  e , 
Ayant  sa  trompette  en  sa  n)ain , 
Sonn.iiit  la  charge  e»  la  victoire . 
Et  chantant  ([uelques  airs  à  boire, 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 
O  nation  brillante  et  vaine  ! 
Illustres  fous,  peuple  charmant, 
Que  la  Gloire  à  son  char  entrain.;, 
11  est  beau  d'affronter  gaiement 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène ,  etc. 

6.  L'rpitrc  virfce  de  prose  doit  avoir  tons  les  oai'notero^ 
de  la  lettre  ordinaire.  On  peut  cependant  y  mettre  plus  de 
finesse,  de  délicatesse  ou  d'agrément;  mais  il  faut  en  ban- 
nir toute  fiction  .sérieuse,  toute  |)einture  magniliqur ,  toute 
idée.ou  tout  sentiment  trop  relevé. 
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Z.—  De  la  Satire. 

I.  Qu'est-ce  que  la  satirfe?  —  2.  L'odieux  que  peut  avoir  la  satire  est-i) 
inhérent  à  ce  genre  de  poëme?  —  3.  Ouel  est  le  devoir  du  vrai  satirique 
et  comment  peul-il  remplir  son  objet?  —  4.  Quels  sont  les  sujets  où  la 
satire  doit  se  renfermer  et  quels  sont  les  dangere  de  la  satire  des  mœurs? 
—  B.  Qu'exige  la  satire  des  ouvrages  d'esprit  ? 

1 .  La  satire  est  un  discours  en  vers ,  dans  lequel  on  at- 
taque directement  les  vices,  les  défauts  et  les  travers  des 
hommes ,  de  même  que  les  mauvais  ouvrages ,  les  faux  ju- 
gements et  les  sophismes.  Boileau  critique  ainsi  l'avare ,  !a 
prodigue  et  le  joueur  : 

Un  avare  idolâtre  et  fou  de  son  argent , 

Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'aboudance, 

Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 

Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 

A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 

Plus  il  le  voit  accru ,  moins  il  en  fait  usage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage , 

Dira  cet  autre  fou,  non  moins  privé  de  sens, 

Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants. 

Et  dont  r<lnie  inciuiète ,  à  soi-même  importune, 

Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 

Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé.' 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé. 

Répondra,  chez  Fredoc,  ce  marquis  sage  et  prude, 

Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude. 

Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'uu  sept , 

Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance, 

Vient  par  un  coup  fatal  faire  toiuner  la  chance, 

Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  li^rissés , 

Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 

Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise , 

Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Église. 

2.  L'odieux  que  peut  avoir  la  satire,  et  qu'elle  n'a  que 
trop  souvent,  n'est  point  inhérent  à  ce  genre  de  poëme;  il 
vient  de  l'abus  qu'on  en  fait  et  de  la  licence  excessive  qu'on 
s'y  donne  Renfermée  dans  de  justes  limites,  la  satire  ne 
peut  être  que  fort  utile  à  la  société  civile  comme  à  la  répu- 
blique des  lettres  ;  car,  dit  Boileau , 

Elle  seule  ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice. 

Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice: 

Et  souvent ,  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 

Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 

3.  (Ainsi)  combattre  en  général  les  mœurs  corrompues  et 
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lutter  contre  les  vices  généraux  de  la  société  pour  venger 
la  morale  et  la  vertu ,  frapper  lesméchanta  auteurs  des  traits 
du  ridicule  pour  venger  la  raison  et  le  goût ,  sans  jamais 
humilier  ni  Aétrir  les  personnes,  tel  est  le  devoir  du  vra/ 
satirique;  il  peut  remplir  son  objet  sur  un  ton  séneux  eV 
caustique ,  ou  sur  un  ton  plaisant  et  léger  ;  mais  il  doit  tou- 
iours  se  souvenir  que 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  vérité  du  vers  de  la  satire. 

(BOILEAD.) 

4.  La  satire  doit  éviter  de  publier  les  scandales  des  hom- 
mes, lorsqu'elle  prétend  leur  donner  des  leçons  de  sagesse. 
11  faut  qu'elle  ait  soin  de  ne  point  enflammer  davantage  les 
passions  haineuses,  tandis  qu'elle  songe  à  les  apaiser,  m 
d'exciter  encore  la  malignité  humaine ,  sous  prétexte  de  cor- 
riger les  vices  par  le  ridicule.  Tout  ce  qui  tient  aux  conve- 
nances de  l'esprit,  soit  dans  les  mœurs ,  soit  dans  les  let- 
tres ,  tels  que  les  défauts ,  les  travers ,  les  ridicules  moraux 
ou  littéraires,  devrait  former  l'objet  principal  de  la  sa- 
tire. Citons  encore  Boileau  : 

Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  giloire, 

Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers? 

Si ,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  sourco  divine. 

Son  cœur  démeut  en  lui  sa  superbe  origine, 

Et,  n'ayant  rien  de  giand  qu'une  sotttî  fierté. 

S'endort  dans  une  lùche  et  molle  oisiveté?... 

On  no  m'ébluuit  point  d'une  apparence  vaine; 

La  vertu ,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 

Si  vous  êtes  sorti  de  ces  Iniros  fameux , 

Montrez-nous  celle  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 

Ce  zèle  |iour  l'honneur,  cette  hoi  reur  pour  le  vice. 

Uespectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 

Savcz-vous  pour  la  gloii  e  oublier  le  repos , 

Et  dormir  en  i)lein  chami»  le  harnais  sur  le  dos? 

Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  ilhistres  marques  : 

Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques; 

Venez  de  mille  aieux  ;  il  si,  ce  n'est  assez, 

Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  pusses  ; 

Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  platt  de  descendre; 

Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d'Alexandre. 

iîn  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir; 

Et  si  vo\is  n'en  sorte/ ,  vous  devez  en  sortir. 

Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  liniio , 

3i  vous  ne  faiteà  voir  (ju'une  bassesse  indique. 
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Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous. 

Sont  autant  de  témoins  qui  parient  contre  vous; 

Lt  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 

ISe  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie 

l^n  vain  tout  lier  d'un  rang  que  vous  déshonorez. 

Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révélés  • 

En  vam  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères 

ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  •      ' 

ilTJi^  ''""''  ''"..?".'  '^"'™  '^^'"^'  "»  imposteur, 
Un  traître ,  un  scélérat ,  un  perfide ,  un  menteur. 
Un  lou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie 
Et  d  un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

5   La  satire  des  ouvrages  d'esprit  exige  que  Je  poète, 
guide  par  un  goût  sur,  se  montre  toujours  sans  amertume 
sans  passion,  sans  partialité.  La  prévention  ne  doit  jamais 
dicter  ses  jugements.  Boileau  a  manqué  à  cette  règle  àl'é. 
gard  du  Tasse  et  de  Quinault.  ë'»=  ^  •  c 

Le  satirique  doit  aussi  s'interdire  les  personnalités  :  il 
parlera  des  ouvrages ,  mais  non  des  auteurs.  Despréaux  n'a 
pas  toujours  observé  cette  loi  de  bienséance  ;  il  a  pris  plai- 
sir a  tourner  en  ridicule  l'indigence  de  quelques  méchants 
écrivains  de  son  temps,  et  en  cela  il  ne  doit  pas  être  imité. 
Les  lettres  ne  doivent  servir  qu'à  rapprocher  les  hommes 
dans  le  cercle  du  bon,  du  beau  et  du  vrai,  comme  il  le  dit 
lui-même  :  3  «  v 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ' 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux 
Pour  arrner  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux  ^ 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître , 
Et  souvent  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître, 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Colin  a  prêché? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre 
C  est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre 
En  es  blâmant  entin  j'ai  dit  ce  que  j'en  cioi  • 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 
Il  a  tort,  dira  1  un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Ciiapelain!  ah!  c'est  un  si  bon  homme I 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers  • 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose? 
Voila  ce  que  1  on  dit  ;  et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blAmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
^^."'"se  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
ï>ait  de  1  homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

(Satire  n,) 


POÉTIQUE.  249 

g  4  _  /)e  r Apologue  ou  de  la  Fable. 

I.  L'apologue  doit-il  être  rangé  dans  le  genre  didactique?  -  2.  Q\n> 
peut-on  rapporter  a  l'apologue? 

1.  i: apologue  doit  être  rangé  dans  le  genre  didactique. 
C'est ,  en  effet ,  un  poëme  consacré  spécialement  a  nous  ins- 
truire d'une  manière  agréable  et  détournée.  La  Fontame 
l'a  très-bien  dit  : 

Les  fables  ne  sont  point  ce  qu'elles  semblent  être  : 

Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  heu  de  maître; 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire. 

2.  On  peut  rapporter  à  l'apologue  la  métamorphnap  et 
le  conte. 

Art.  1".  —  Apologue  ou  Fable. 

I  Oa'est-ce  oue  l'apologue  ou  fable  et  la  moralité?  —  3.  Quelles  sont 
les  q?"lités  de?action  daSs  l'apologue?  -  3.  Quel  doit  être  le  sly  e  de  la 
fabl?"  expliquez-en  les  diverses  (lualilés.  -  4  En  quoi  ^^"s.ijte.U  les 
frrnpm..nls  de  l'anol.i"ue>  -  b.  Quel  doit  être  le  dialoçue  dans  la  pd)  e  ? 
1  6  Ouèlle  doiféUela  moralité^de  l'apologue  et  ou  doTt^Ueétre  placée-? 
—  ?'.  Développez  la  fable  du  Cliéne  et  du  Roseau. 

1 .  V apologue  est  une  petite  épopée ,  ou  le  récit  d'une 
action  attribuée  à  dos  personnages  quelconques ,  dieux , 
hommes,  animaux ,  êtres  inanimés ,  et  dont  il  resuite  pour 
les  mœurs  une  instruction  utile,  appelé  moralité. 

2.  L'apologue  n'étant  qu'une  épopée  en  petit,  a  néces- 
sairement plusieurs  points  communs  avec  le  poëme  épique. 
Ainsi  l'action  y  doit  être  une,  Juste,  vraisemblable  et  en^ 
tière. 

La  fable  du  Loup  et  du  Chasseur,  dans  la  Fontaine ,  pèche  contre 
l'unité-  —  celle  des  Deux  Moineaux,  de  La  Moite,  contre  la  jus- 
tesse ;  —  celle  de  la  Génisse ,  de  la  Chèvre  et  de  la  Brebis  en  sociéfé 
avec  'le  Liorij  contre  la  vraisemblance. 

3.  Le  Style  de  la  fable  doit  être  simple ,  familier,  riant, 
gracieux ,  naturel  et  surtout  narf. 

[.a  simplicité  n'exclut  point  rolevation ,  quand  les  per- 
sou.Kvgcs  ont  de  la  grandeur  et  de  la  dignité,  comme  dans 
la  fable  du  Chnie  et  du  Roseau. 

Le  famiUer  n'admet  yas,  à  tout  propos,  des  expressions 

11. 
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populaires  et  proverbiales  ;  c'est  ce  qu'a  fait  La  Motte  pour 
avoir  l'air  naturel.  Tantôt  c'est  Morphée  qui  fait  litière  de 
pavots;  tantôt  c'est  la  lune  qui  est  empêchée  par  les  char- 
mes (l'une  magicienne  ;  ici  le  lynx ,  attendant  le  gibier, 
prépare  ses  dents  à  l'ouvrage;  là,  le  jeune  Achille  est 
fort  bien  inorigéné  par  Chiron.  Tout  cela  n'est  point  du  fa- 
milier, c'est  du  bas. 

Le  riant ,  dans  la  fable ,  consiste ,  soit  à  transporter  aux 
animaux  des  dénominations  et  des  qualités  propres  a 
l'homme ,  comme  certain  Renard  gascon ,  une  Hélène  au 
beau  plumage  (une  belle  poule),  la  majesté  fourrée  (un 
chat) ,  un  citoyen  du  Mans,  chapon  de  son  métier,  etc.  ; 
soit  à  comparer  les  petites  choses  aux  grandes ,  à  mesurer 
les  grands  intérêts  par  les  petits  ;  soit  encore  à  se  servir 
d'une  circonlocution  qui  fait  image ,  comme  de  dire  à  pro- 
pos d'un  sanglier  dur  à  tuer  : 

La  Parque  et  ses  ciseaux 

Avec  peine  y  mordaient. 

Le  gracieux  se  place  ordinairement  dans  les  descriptions 
qu'on  jette  de  temps  en  temps  dans  le  récit  : 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur, 
Ce  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre, 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C'est  la  louange ,  Iris. 

Kt  ailleurs  : 

Des  lapins  qui  sur  la  bruyère , 
L'œil  éveillé,  l'oreille  au  guet^ 
S'égayaient  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet. 

Le  naturel  et  le  naïf  doivent  régner  dans  toute  la  fable. 
En  voici  un  exemple  tiré  de  la  fable  du  Savetier  et  du  Fi- 
nancier, par  la  Fontaine  : 

En  son  hôtel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit  :  «  Or  ça,  sire  Grégoire, 
Que  gagnez-vous  par  an  ?  —  Par  an  !  ma  foi ,  monsieur. 

Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n'est  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte  ;  et  je  n'entasse  guère 
Un  jour  sur  l'autre  ;  il  suffit  qu'à  la  fin 

J'altrappe  le  bout  if  l'année  : 

Chaque  jour  amène  son  pain.  — 
Eh  bien!  que  gagnez-TOus,  diteâ-moi,  par  journée? — 
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Tantôt  plus ,  tantôt  moins  :  le  mal  est  que  toujours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honnêtes) , 
Le  mal  est  que,  dans  l'an ,  s'enliemélout  des  jouis 
Qu'il  faut  chômer 

Ne  dirait-oa  pas  que  le  ^oëte  a  été  présent  à  cet  entre- 
tien? Voici  encore  un  exemple  de  naïveté,  dans  le  début 
de  la  fable  des  Femmes  et  du  Secret  : 

Rien  ne  pèse  tant  c^u'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difticilé  aux  dames , 
Et  je  sais  môme  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

4.  Les  ornements  de  l'apologue  consistent  :  l"  dans  les 
images,  les  descriptions,  les  portraits  des  personnes,  des 
attitudes ,  des  lieux ,  etc.  Tantôt  l'image  est  un  seul  mot  ; 

Un  mort  s'en  allait  tristement. 
La  dame  au  nezpoinlu  (la  belette). 

Tantôt  on  décrit  les  mœurs  : 

Un  Tieux  renard,  mai»  des  plus  fins, 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  prenetir  de  lapins , 
Sentant  son  renard  d'une  lieue  ; 

ou  le  corps  : 

Un  héron  au  long  bec ,  enunanche  d'un  Jor<;  cou , 
Uujour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où; 

ou  les  lieux  : 

Le  lapin  à  l'Âurore  allait  faire  sa  cour 
PcTiai  le  Ihym  et  la  rosée; 

ou  les  circonstances  : 

I,ps  marques  de  sa  cruauté 
Partirent  avec  l'aube.  On  vit  un  étalage 

De  corps  sa!ij;laiit»  et  de  caruii^e. 

Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  lebroussAl  d'horrtur  dans  sou  m.iuoir  liqui 

Tel ,  et  d'un  spectacie  pareil , 
Apollon  irrité  contre  le  lier  Atride, 

Joncha  son  canifi  de  morts.  — 

Tel  encore  autour  de  sa  tente, 

Ajax,  à  l'Ame  impatiente, 
0<i  moutons  et  de  bouc»  fil  un  vaste  débris , 
Croyojit  tuer  en  eux  son  i  ancurrent  Uly.sse. 

(le  fermier;  le  Chien  et  le  Renard.) 
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2"  T)r\ns  les  pensées,  tantôt  solides  comme  lorsque  la 
Fontaine  dit,  on  parlant  d'un  philosophe  : 

il  connaît  l'univers  et  ne  se  connaît  pas. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Tantôt  singulières  : 

Un  lièvit!  en  son  gîle  songeait; 
Car  que  faire  en  un  gîte  ;ï  moins  que  l'on  ne  songe  ? 

3°  Dans  les  allusions.  Ainsi  les  canards,  en  parlant  à  la 
tortue ,  lui  disent  : 

Voyez-vons  ce  large  chemin.' 
Nous  vous  voiturerons ,  par  l'air,  en  Amérique  ; 

Vous  verrez  mainte  république, 
Maint  royaume ,  maint  peuple.  Et  vous  profiterez 
Des  (HlïéreMtes  mœurs  que  vous  remarquerez  : 
Ulysse  en  fit  autant.  —  On  ne  s'altendail  guère 

A  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

4°  Dans  les  tours  qui  doivent  être  vifs ,  frappants ,  et 
peuvent  être  quelquefois  sublimes  : 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau  , 
Qu'un  statuaire  en  fit  l'emplette  : 
Qu'en  fera,  dit-il,  mou  ciseau? 
Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette.!* 
Il  sera  dieu  :  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sti  main  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains,  faites  des  vœux  : 
Voilà  le  maître  de  la  terre. 

(Le  Statuaire.) 

5°  Dans  les  expressions ,  tantôt  hardies  :  Ne  eoupezpoint 
ces  arbres,  disait  le  philosophe  scythe  ; 

Ils  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage  ; 

pour  dire  qu'ils  mourront  assez  tôt. 
Tantôt  riches  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau. 

Tantôt  brillantes,  comme  quand  la  Fontaine  appelle 
l'arc-en-ciel,  Vécharpe  d'Iris. 

5.  Le  dialogue  doit  être  vif,  pressé  et  toujours  coupé  à 
propos.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  tiré  de  la  fable 
du  Loup  et  du  Chien  : 
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Cliemin  faisant,  il  vit  le  cou  (lu  chien  pelé. 

Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.  —  Rien.  —  Quoi,  rien!  —  Peu  de  chose. 

—  Mais  encoi  ?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  vovez  est  peut-être  la  cause. 

_  Attaché  !  dit  le  loup  ;  vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vous  voulez  ?  —  Pas  tovjouis  ;  mais  qu'importe? 

—  Il  m'importe  si  bien  ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte. 

6.  La  moralité  doit  naître  sans  effort  et  naturellement  du 
corps  de  la  fable ,  puisque  c'est  pour  elle  que  la  fable  est 
faite.  Il  faut  qu'elle  soit  courte ,  intéressante ,  claire  et  sur- 
tout vraie  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  moralité  est  une  vérité  générale ,  plus  ou  moins  pi- 
([uante ,  et  ordinairement  exprimée  d'une  manière  vive  et 
courte,  propre  à  la  graver  dans  la  mémoire  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 

Plus  fiiit  douceur  que  violence. 

Patience  et  longueur  de  temps 

Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Quelquefois  cette  moralité  est  mise  dans  la  bouche  de 
l'un  des  personnages.  Ainsi ,  le  savetier  dit  au  linaucier  : 

Rendez-moi  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  repifucz  vos  cent  écus. 

Quelquefois  elle  n'est  pas  exprimée ,  comme  dans  la  fa- 
ble du  Chc7ie  et  du  Roseau,  comme  dans  celle  de  la  fMi- 
tière  et  du  Pot  au  lait;  mais  alors  elle  est  facile  à  déduire. 

Plus  rarement  elle  est  développée  : 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  peUt  embarras. 
Le  trop  superbe  é(piipage 
Peut  souvent  en  im  passage 
Causer  du  retardement. 
Les  petit-s  en  toute  affaire 
S'esquivent  fort  aisément; 
Les  {grands  ne  le  peuvent  faire. 

La  moralité  peut  se  placer  tantôt  avant,  tantôt  npns  le 
récit ,  selon  que  le  fïoùt  l'exitie  ou  le  permet.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  a  W  plaisir  de  comparer  chaiiue  trait  du  récit 
avec  la  vérité;  dans  le  second,  on  a  le  pUiisii'  de  la  su«- 
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pension.  Si  le  sens  moral  peut  être  deviné  sans  pe'^e,  c  ^ 
peut ,  on  doit  même  se  dispenser  de  l'exprimer. 

7.  La  Fontaine  mettait  au  rang  de  ses  meilleures  fables 
celle  du  Chêne  et  du  Roseau.  Avant  que  de  la  lire,  es- 
sayons nous-mêmes  quelles  seraient  les  idées  que  la  nature 
nous  présenterait  sur  ce  sujet.  Prenons  les  devants ,  pour 
voir  si  l'auteur  suivra  la  même  route  que  nous. 

Dès  qu'on  nous  annonce  le  Chêne  et  le  Roseau ,  nous 
sommes  frappés  par  le  contraste  du  grand  avec  le  petit, 
du  fort  avec  le  faible.  Voilà  une  première  idée  qui  nous 
est  donnée  par  le  seul  titre  du  sujet.  Nous  serions  choqués 
si,  dans  le  récit  du  poëte,  elle  se  trouvait  renversée  de 
manière  qu'on  accordât  la  force  et  la  grandeur  au  roseau , 
et  la  petitesse  avec  la  faiblesse  au  chêne;  nous  ne  manque- 
rions pas  de  réclamer  les  droits  de  la  nature,  et  de  dire 
qu'elle  n'est  pas  pas  rendue ,  qu'elle  n'est  pas  imitée.  L'au- 
teur est  donc  lié  par  le  seul  titre. 

Si  l'on  suppose  que  ces  deux  plantes  se  parient ,  la  sup- 
position une  fois  accordée ,  on  sent  que  le  chêne  doit  parler 
avec  hauteur  et  confiance ,  le  roseau  avec  modestie  et  sim- 
plicité ;  c'est  encore  la  nature  qui  le  demande.  Cependant , 
comme  il  arrive  presque  toujours  que  ceux  qui  prennent  le 
haut,  sont  des  sots,  et  que  les  gens  modestes  ont  raison, 
on  ne  serait  point  surpris  ni  fâché  de  voir  l'orgueil  du 
chêne  abattu,  et  la  modestie  du  roseau  préservée.  Mais 
cette  idée  est  enveloppée  dans  les  circonstances  d'un  évé- 
nement qu'on  ne  conçoit  pas  encore.  Hâtonsrnous  de  voir 
comment  l'auteur  le  développera. 

Le  Cbëne  un  jour  dit  au  Roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature. 

Le  discours  est  direct.  Le  chêne  ne  dit  point  au  roseau  : 
Qu'il  avait  bien  sujet  d'accuser  la  nature,  mais  vous 
avez...  Cette  manière  est  beaucoup  plus  vive;  on  croif  en- 
tendre les  acteurs  mêmes  :  le  discours  est  ce  qu'on  appelle 
dramatique.  Le  second  vers  d'ailleurs  contient  la  proposi- 
tion du  sujet ,  et  marque  quel  sera  le  ton  de  tout  le  discours. 
Le  chêne  montre  déjà  du  sentiment  et  de  la  compassion , 
mais  de  cette  compassion  orgueilleuse  par  laquelle  on  fait 
sentir  au  malheureux  les  avantages  qu'on  a  sur  lui. 

Un  roitelet  pour  vous  est  nn  pesant  fardeau. 
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Cette  idée  que  le  chêne  donne  de  la  faiblesse  du  roseau 
est  bien  vive  et  humiliante  pour  le  roseau  ;  elle  tient  de  l'in- 
sulte :  le  plus  petit  des  oiseaux  est  pour  vou-  vu  poids  qui 
vous  incommode. 

Le  moindre  veut  oui  d'ivonture 
Fait  rider  la  face  de  l'eau  , 
Vous  oblige  à  baisser  la  tête. 

C'est  la  même  pensée  présentée  sous  une  autre  image. 
Le  chêne  ne  raisonne  que  par  des  exemples  ;  c'est  la  ma- 
nière de  raisonner  la  plus  sensible,  parce  qu'elle  frappe 
l'imagination  en  même  temps  que  l'esprit.  D'aventure 
est  un  terme  un  peu  vieux,  dont  la  naïveté  est  poétique. 
Rider  la  face  de  l'eau  est  une  image  juste  et  agréable  :  vous 
oblige  à  baisser  la  tête;  ces  tiois  vers  sont  doux  :  il  semble 
que  le  chêne  s'abaisse  à  ce  ton  de  bonté  par  pitié  pour  le 
roseau.  Il  va  parler  de  lui-même  en  bien  d'autres  termes  : 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 
Brave  l'effort  de  la  tempête. 

Quelle  noblesse  dans  les  images  1  quelle  fierté  dans  les 
expressions  et  dans  les  tours!  Cependant  que,  terme  noble 
et  majestueux;  au  Caucase  pareil,  comparaison  hyperboli- 
que ;  non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil  :  arrêter 
marque  une  sorte  d'empire  et  de  supériorité,  sur  qui?  sur 
le  soleil  même  ;  brave  l'effort  :  braver,  ne  signifie  pas  seu- 
lement résister,  mais  résister  avec  insolence.  Ce  n'est  point 
à  la  tempête  seulement  qu'il  résiste,  mais  a  son  effort.  Le 
singulier  est  ici  plus  poétique  que  le  pluriel.  Ces  trois  vers, 
dont  l'harmonie  est  forte  et  pleine,  les  idee^  grandes  et  no- 
bles, fi'p^urent  avec  les  trois  précédents ,  dont  l'harmonie  est 
douce  ,'^de  même  que  les  idées  :  observer  encore  front  et 
arrêter,  à  l'hémistiche. 

Tout  vous  est  aquilon ,  tout  nie  serabU-  7/phyr. 

Le  chêne  revient  à  son  parallèle,  si  llatteur  pour  son 
amour-propre;  et,  pour  le  rendre  plus  sensible,  il  le  re-^ 
duit  en  deux  mots,  tout  vous  est  réellement  aquilon;  et 
à  moi,  tout  me  semble  zéphyr.  Le  contraste  est  observé 
partout,  jusque  dans  l'harmonie;  tout  me  semble  ztphyr 
est  plus  doux  (lue  tout  vous  est  aquilon;  mais  quelle  éner- 
gie dans  la  brièveté  !  Continuons  : 
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Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir; 
Je  vous  défendrais  de  l'orage. 

L'orgueil  du  chêne  était  content  ;  peut-être  même  qu'il 
avait  un  peu  rougi.  Il  reprend  son  premier  ton  de  com- 
passion ,  pour  engager  adroitement  le  roseau  à  consentir 
aux  louanges  qu'il  s'est  données ,  et  à  flatter  encore  son 
amour-propre  par  un  aveu  plaintif  de  sa  faiblesse.  Mais , 
malgré  ce  ton  de  compassion ,  il  sait  toujours  mêler  dans 
son  discours  les  expressions  du  ton  avantageux.  A  l'abri 
est  vain  et  orgueilleux  dans  la  bouche  du  chêne.  Du  feuil- 
lage dont  je  couvre  le  voisinage  :  de  mon  feuillage  eût 
été  trop  succinct  et  trop  simple  ;  mais  dont  je  couvre , 
cela  étend  l'idée  et  fait  image.  Le  voisinage ,  terme  juste, 
mais  qui  n'est  pas  sans  enflure.  Je  vous  défendrais  de  l'o- 
rage :  Je...  qu'il  y  a  de  plaisir  à  se  donner  soi-même  pour 
quelqu'un  qui  protège  1 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sui'  les  liiimides  bords  des  royaumes  du  vent. 

Ce  tour  est  poétique  et  même  de  la  haute  poésie  ;  ce 
qui  ne  messied  pas  dans  la  bouche  du  chêne, 

La  natiire  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

C'est  la  conclusion,  que  le  chêne  prononça  sans  dont» 
en  appuyant,  et  avec  une  pitié  désobligeante,  quoique 
réelle  et  véritable. 

On  attend  avec  impatience  la  réponse  du  roseau.  Si  on 
pouvait  la  lui  inspirer,  on  ne  manquerait  point  de  l'assai- 
sonner. La  Fontaine,  qui  a  su  faire  naître  l'intérêt,  ne 
sera  point  embarrassé  pour  le  satisfaire.  La  réponse  du 
roseau  sera  polie ,  mais  sèche ,  et  on  n'en  sera  point  sur- 
pris. 

Votre  compassion ,  lui  répondit  l'arbuste , 
Part  d'un  bon  naturel. 

C'est  précisément  une  contre-vérité.  Le  roseau  n'a  pas 
voulu  lui  dii-e  qu'elle  partait  de  l'orgueil  ;  mais  seulement 
il  lui  fait  sentir  qu'il  en  avait  examiné  et  vu  le  principe  : 
c'était  au  chêne  à  comprendre  ce  discours.  Mais  tout  ce 
qui  suit  est  sec,  et  même  menaçant. 
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Mai&  quittez  ce  souci  : 
Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  rcdoiitablos 
Je  plie ,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jus<ju'ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Résisté  sans  courber  le  clos. 
Mais  attendons  la  fin. 

Le  propos  n'est  pas  lon^ ,  mais  il  est  énergique. 

Les  acteurs  n'ont  plus  rien  à  dire;  c'est  au  poëte  à 
achever  le  récit.  Il  prend  le  ton  de  la  matière,  il  peint  un 
orage  furieux  : 

Comme  il  disait  ces  mots , 
Du  bout  de  l'iionzon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

Le  vent  part  de  l'extrémité  de  l'horizon  ;  sa  rapidité 
s'augmente  dans  sa  course  :  il  y  a  image.  Au  lieu  de  dire 
un  vent  du  nord,  on  le  personnifie ,  et  la  périphrase  dotuie 
de  la  noblesse  à  l'idée  et  de  l'espace  pour  placer  l'har- 
monie. 

L'arbre  tient  l)on  ;  le  roseau  plie. 

Voilà  nos  deux  acteurs  en  situation  parallèle. 

Le  vent  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 
Et  dont  les  jiieds  toutliaient  à  l'empire  des  morts. 

Ces  vers  sont  beaux ,  nobles  ;  l'antithèse  et  l'hyperbole 
qui  régnent  dans  les  deux  derniers  les  rendent  sublimes. 

Le  poëte,  comme  on  le  voit,  a  suivi  les  idées  que  le 
sujet  présente  naturellement  :  c'est  ce  qui  fait  la  vérité 
de  son  récit.  Mais  il  a  su  revêtir  ce  fonds  de  tous  les  or- 
nements (|ui  pouvaient  lui  convenir;  c'est  ce  qui  en  fait 
la  beauté.  Ses  pensées,  ses  expressions,  ses  tours,  forment 
un  accord  parfait  avec  le  sujet  :  toutes  les  parties  en  sont 
assorties  et  liées,  au  dedans  par  la  suite  et  l'ordre  des 
pensées ,  au  dehors  par  la  forme  du  style ,  et  nous  présen- 
tent par  ce  moyen  un  tableau  de  l'art ,  ou  tout  est  grâce 
et  vérité.  Joignez  à  cela  le  sentiment  qui  règne  partout, 
qui  anime  tout  d'ini  bout  à  l'autre.  Cette  pièce  a  tout  ce 
que  l'on  peut  désirer  pour  une  fable  parfaite. 
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AjiT.  il.  _  Métamorphose  et  Conte. 

I.  Qu'est-ce  que  la  métamorphose  et  d'où  le  sujet  doit-ii  en  être  iï\-('  ? 
—  2.  Qu'est-ce  (lu'admet  la  mét.imorpliose?  —  3.  Quelle  règle  doit-on 
observer  dans  leenolx  des  sujets? —  4.  Qu'est-ce  <jue  le  conte?  —  B.  D'après 
quoi  l'étendue  du  coûte  doit-elle  se  régler?  —  G.  Qu'y  a-t-il  à  dire  sur  la 
moralité  du  conte  7 

1.  La  métamorphose  y  mot  qui  veut  dire  chaiigemeut, 
est  une  fable  où  l'on  raconte  les  transformations  d'un 
homme  en  bête ,  en  su-bre ,  en  fontaine ,  en  pierre ,  etc.  Le 
sujet  n'en  peut  donc  être  tiré  que  de  la  mythologie. 

2.  La  métamorphose  admet  les  figures  hardies ,  les  des- 
criptions brillantes ,  le  style  même  sublime ,  et  la  simpli- 
cité de  l'apologue. 

3.  Comme  toute  espèce  de  poésie  sérieuse  doit  avoir  en 
vue  l'utilité ,  il  faut ,  dans  la  métamorphose ,  ne  choisir 
que  des  sujets  dans  lesquels  le  changement  de  nature  soit 
la  punition  du  crime  ou  la  récompense  de  la  vertu  :  tels 
que  Philémon  et  Baucis  et  les  Filles  de  Minée,  sujets  ti- 
rés d'Ovide  et  embellis  par  la  Fontaine. 

4.  Le  conte  est  le  récit  d'un  événement  fabuleux,  en 
prose  ou  en  vers,  dont  le  but  est  d'amuser  et  quelquefois 
d'instruire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  conte  en  vers. 

Semblable  à  l'épopée ,  dont  il  est  une  miniature ,  le  conte 
se  nourrit  de  mensonges ,  et  invente  tout  ce  qu'il  raconte; 
mais,  plus  hardi  qu'elle,  il  franchit ,  quand  il  le  veut ,  les 
bornes  même  du  vraisernblable  et  du  possible. 

5.  L'étendue  du  conte  doit  se  régler  d'après  ce  qui  en 
fait  l'intérêt.  Si  cet  intérêt  est  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer,  il  faut  aider  au  but  le  plus  vite  possible  ;  si  l'in- 
térêt est  dans  le  nœud  et  le  dénoûment  d'une  action  co- 
mique ,  alors,  le  plus  ou  le  moins  de  longueur  dont  il  est 
susceptible  dépend  des  détails  qu'il  exige,  et  les  règles 
en  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'épopée.  Le  conteur 
doit  décrire  et  peindre,  rendre  présents  aux  yeux  de 
l'esprit  le  lieu  de  la  scène,  la  pantomime  et  le  tableau 
de  l'action. 

6.  Le  conte,  comme  tout  autre  ouvrage,  doit  avoir  son 
but  moral,  s'y  diriger  et  y  atteindre.  Bien  ne  le  dispense 
d'être  amusant,  rien^^iie  j'empêche  d'être  utile  :  il  n'est 
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parfait  qu'autant  qu'il  est  à  la  fois  plaisant  et  moral  ;  il 
s'avilit,  s'il  est  licencieux. 


CH^I'ITRE  VII. 


GBNÛE    PA.ST0B.4.L. 


S  t"-  —  De  la  Poésie  Pastorale  en  général. 

|.  Qu'est-ce  qae  la  poésie  pastorale  et  qu'est-ce  qui  en  fait  le  fonds? 
—  2.  Quelle  est  l'oriçme  de  la  poésie  pastorale? —  3.  Quelle  est  l'ulilito 
îûorale  de  cette  poésie?  —  4.  Qu'csl-oiî  que  les  anciens  cijmprenaient  sous 
le  titre  de  pot^sie  pastorale?  —  5.  Citez  un  églogue  de  Racan  avec  uu 
(téveloppement  littéraire. 

ï .  La  poésie  pastorale  est  l'imitation  de  la  vie  cliam- 
pêtre,  dans  des  scènes  qui  nous  la  représentent  avec  tous 
les  charmes  possibles  5  c'est  le  drame  des  hameaux  dans 
les  temps  d'innocence  et  de  vertu.  Ce  qui  en  fait  commu- 
nément le  fonds,  c'est  un  combat  de  ilùte,  c'est  un  événe- 
ment qui  a  troublé  la  bergerie,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  jeiu 
aimables  et  naifs  dans  l'enfance  d'une  société. 

2.  Les  poètes  ne  songèrent  point  à  prendre  pour  mjet 
de  leurs  chants  les  plaisirs  purs  et  tranquilles  de  la  cam- 
pagne ,  lorsque  ces  biens  étaient  pour  eux  d'une  jouissance 
journalière  ;  il  fallut  que  ces  douces  réalites  fussent  deve- 
nues le  lointain  souvenir  d'un  &gQ  d'or,  qu'on  avait  besoir 
de  rappeler  au  milieu  de  la  corruption  et  du  tumulte  des 
cités.  Les  hommes  commencèrent  alors  à  regretter  la  vie 
innocente  et  paisible  que  ce  souvenir  attribuait  à  leurs 
aïeux  ;  ils  se  persuadèrent  qu'au  milieu  des  scènes  cham- 
pêtres et  des  occupations  pastorales,  on  trouvait  une 
félicité  bien  supérieure  à  celle  des  villes ,  et  ccynçurcnt  alors 
l'idée  de  la  céléh.'-er  dans  leiurs  vers.  Ce  fut  à  la  cour  de 
Ptolémée  Philadelphe  que  Théocrite  écrivit  les  plus  ancien- 
nes pastorales  que  nous  connaissions,  et  c'e^t  à  la  coiïf 
d'Au'^uste  que  Virgile  les  imita. 

3.  Les  bexgers  de  Théocrite  et  ceux  de  \'irgi|e  ne  sont 
pas  sans  doute  les  bcrj^crs  de  Icin-  temps;  ce  sont  dca 
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bergers  de  convention,  dont  le  caractère  poétique  semble 
§e  perpétuer  d'âge  en  âge,  et  sous  le  nom  desquels  on 
peut  animer  des  actions  récentes.  Ainsi  la  poésie  pasto- 
rale n'est  qu'une  fiction,  une  sorte  d'allégorie,  puisqu'on 
ne  chante  les  champs  qu'à  la  ville;  mais  l'objet  n'en  est 
pas  moins  moral,  c'est  d'inspirer  à  l'homme  des  pensées 
ûouces,  de  lui  faire  aimer  la  vie  innocente  et  pure,  d'a- 
mortir ses  passions  ardentes,  de  le  retirer  du  bruit  des 
sociétés  corrompues ,  pour  lui  faire  goûter  la  paix  des  so- 
litudes à  l'ombre  des  forêts ,  à  côté  des  troupeaux  bondis- 
sants. Il  n'y  a  pas  d'objet  plus  touchant  dans  ia  poésie , 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  se  présente  ici  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  pur  et  de  séduisant. 

4.  Les  anciens,  sous  le  titre  de  poésie  pastorale,  com- 
prenaient Vidylle  et  ïéglogue.  Les  modernes  mettent  en- 
tre elles  une  différence  tout  à  fait  arbitraire.  Selon  eux , 
l'églogue  veut  plus  d'action  et  de  mouvement  que  l'idylle, 
où  l'on  se  contente  de  trouver  des  images ,  des  récits ,  des 
sentiments  ou  des  passions  modérées.  À  l'imitation  de 
Boileau,  nous  n'admettrons  point  cette  distinction  qui 
n'est  fondée  ni  sur  le  genre  lui-même ,  ni  sur  la  raison. 

5.  Voici  une  églogue  de  Racan  avec  un  développement 
littéraire. 

Tircis ,  ii  faut  penser  à  Caire  la  retraite  : 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde; 
11  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Les  trois  premiers  vers  de  cette  première  stance  sont 
simples  et  coulants,  sans  figures  marquées.  Les  trois  au- 
tres sont  revêtus  d'une  allégorie  noble  et  majestueuse.  La 
chute  en  est  douce. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  : 

Quand  on  bâtit  sur  elle ,  on  bâtit  sur  le  sable. 

Plus  on  est  élevé ,  plus  on  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempftte , 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  palais  de  nos  rois  que  le  toit  des  bergers. 

Celle-ci  commence  par  une  maxime  philosophique.  Les 
mots  bien,  bâtit,  plus,  qui  sont  répétés  dans  le  premier,  le 


POÉTIQUE.  î^' 

second  et  le  troisième  vers ,  leur  donnent  une  certaine 
aisance  pastorale.  C'est  toujours  la  même  pensée  qui  est  re- 
produite dans  tous  ces  vers.  Dans  le  premier  elle  est  ex- 
primée naturellement;  dans  le  second,  elle  l'est  avec  une 
métaphore  qui  n'en  changeque  la  couleur;  dans  le  troi- 
sième ,  elle  reparaît  encore ,  mais  avec  une  addition  qui  la 
déguise  ;  et  dans  les  trois  derniers ,  elle  se  retrouve  encore , 
mais  elle  est  enveloppée  de  deux  allégories  majestueuses 
qui  se  succèdent.  Cette  abondance  est  ce  qu'on  appelle  en 
terme  d'art ,  amplification. 

O  bienlieureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs  ! 
Et  qui  loin ,  retire  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison ,  content  de  sa  fortune, 
A ,  selon  son  pouvoir,  mesuré  ses  désirs  ! 

Il  laboure  lecliamp  que  labourait  son  père  : 
11  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés. 
11  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages , 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Ces  deux  stances  sont  moins  riches  que  les  autres  :  mais 
rien  ne  paraît  y  être  pour  le  besoin  du  vers;  les  pensées 
semblent  s'y  produire  les  unes  les  autres  et  se  pousser  dou- 
cement pour  arriver  à  un  repos  commun. 

Roi  de  ses  passions ,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire. 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau. 

Ses  fliamps  et  ses  jardins  font  autant  de  provinces; 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes, 

Il  est  content  cbez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Celle-ci  est  de  la  plus  grande  beauté.  Combien  de  choses 
le  poète  a  su  tirer  du  seul  mot  de  roi!  C'est  de  1,^  que  sont 
sortis  les  mots  de  domaine,  d'empire,  de  Louve,  de 
provinces,  etc.  Ce  qui  fait  le  brillant  de  cette  stance,  c'est 
l'opposition  du  grand  et  du  petit  :  ce  qui  en  fait  le  beau ,  c'est 
la  vérité  et  le  sentiment.  Louvre  et  Fontainebleau ,  qui  sont 
comme  les  épithètes  de  fnft«7ip,  présentent  du  riant.  .\pri's 
les  deux  stances  précédentes  qui  étaient  d'un  ton  simple ,  il 
fallait,  pour  varier,  que  la  suivante  eût  plus  d'élévation  et 
de  piquant,  l.e  poète  l'a  lait,  mais  de  manière  que  les 
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plus  grandes  choses  y  sont  réduites  a  une  certaine  sirnpii 
cité  par  celles  auxquelles  elles  se  trouvent  liées. 

II  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  '  sa  famille 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille, 
Le  vendangeur  plior  sous  lé  faix  des  paniers. 
Il  semble  qu'à  reiivi  les  fertiles  montagnes , 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

L'abondance  est  très-bien  exprimée  dans  ces  vers.  La 
javelle  et  le  vendangeur  :  le  singulier  est  ici  plus  poétique 
que  le  pluriel,  hes  fertiles  montagnes ,  les  humides  vallons , 
les  grasses  campagnes  :  il  fallait  trois  épithètes ,  ou  il  n'en 
fallait  point  ;  autrement  il  y  aurait  eu  défaut  de  symétrie 
et  de  rondeur. 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées  * , 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées , 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau. 
Aucunes  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses, 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses, 
Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

Dans  la  sixième  stance  il  avait  présenté  les  richesses  de 
la  campagne;  dans  celle-ci ,  il  en  parcourt  les  amusements , 
(a  chasse ,  la  promenade ,  etc. 

H  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 

Dans  ce  môme  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 

A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés. 

Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années, 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 

Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

il  soupire  en  repos  :  le  terme  soupirer  est  riche  et  doux. 
Le  foyer  où.  il  a  été  emmailloté  dans  son  enfance,  rappelle 
un  souvenir  champêtre,  l'image  est  d'après  nature.  On  verra 
tout  le  reste  de  cette  pièce  se  soutenir  sur  le  même  ton 
d'aisance  et  de  simplicité,  même  douceur  dans  les  chutes, 
qui  sont  ménagées  sans  affectation,  à  l'exception  cependant 
d'une  seule,  qu'on  reconnaîtra  aisément  parce  que  le  besoin 
du  poëte  y  parait  et  que  n'ayant  point  eu  assez  d'espace  pour 
y  enchâsser  une  pensée  nouvelle ,  il  a  été  obligé  d'étendre 
celle  du  cinquième  vers ,  pour  l'amener  jusqu'au  bout  du 
sixième. 

'  Heur  pour  bonheur. 

*  Foulées  signifie  les  légères  traces  du  cerf- 
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Il  ne  va  point  fouiller  aux  U;rres  inconnuos , 
A  la  merci  des  vents  et  des  oiidos  chenues , 
Ce  que  naluri;  avare  a  caché  de  trésors. 
Il  ne  reclicrciie  point,  pour  honorer  sa  vie, 
I>e  plus  illustre  mort,  ni  plus  digne  d'envie , 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  [)os&ède  point  ces  maisons  niagnifiqi^es, 
Ces  tours ,  ces  chapite^-iux  ,  ces  superhes  portique.'ï, 
Où  la  magniliccnce  étale  ses  attraits. 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles; 
H  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles. 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Croi.s-moi ,  retirons-nous  hors  de  la  multitude , 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt. 
Sous  un  ch<*ne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient; 
Et  devant  le  soleil ,  tous  les  astres  s'enfuient , 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Los  trois  derniers  vers  do  cette  stance  sont  de  mauvais 
goùl. 

^f5ré.ables  déserts,  séjour  de  l'innocence, 
)ii  loin  (les  vanités  de  la  magnificence 
'  oiniiieiice  mon  repos  et  finit  mon  tourmi'iit, 
Vallons,  fleuves,  roclifr^,  aimable  solitud?. 
Si  vous  fûtes  témoins  ôc  mon  inquiétude, 
SA'ez-le  désormais  de  mon  contentement. 

§  2.  — De  rÉglogue  et  de  l'Idylle. 

I.  Comment  la  \ie  pastorale  peut-elle  être  euvisaaw;  (il  quels  en  sont 
les  écuells?  —  2.  Quel  doit  être  le  caractère  de  ridylle?  —  3.  Quels  doi- 
vent être  lis  scLiIlnients,  les  pensées  et  le  style  de  là  pastorale?  —  4.  Les 
beruers  n'uiil-ils  pas  de^  tours  de  phrase  qui  leur  sont  propres?  —  6. 
Quelles  doivent  être  les  descriptions  dans  la  pastorale?  —  6.  Quel  est  le 
iroyen  d'à^randlr  le  cercle  dv  la  poésie  pastorale?  —  7.  La  pa.storale  peut- 
(Ue  prendra'  !a  forme  d'un  drame  ou  d'un  poème  régtiller  . 

I .  On  peut  considérer  la  vie  pastorale  ou  les  bergers  dans 
trois  états  :  outelsqu'on  s'imagine  qu'ils  onteté  daiisl'abon- 
dance  et  l'égalité  du  premier  âge,  avec  l'ingénuité  de  la 
nature,  la  douceur  de  l'innocence  et  la  noblesse  ie  la  ii- 
berté;  ou  tels  qu'ils  sont  devenus  par  la  force  des  eircon- 
slances,  réduits  à  de5  travaux  dégoûtants  et  pénibles,  à 
des  nécessités  douloureuses  et  grossières ,  à  des  pensées 
basses  et  tristes;  ou  tels  enfln  qu'ils  nont  jamais  ete,  mois 
tels  qu'ils  pourraient  être,  s'ils  avaient  assez  longtemps 
conservé  leur  candeur  et  leur  indépendance,  pour  se  polir 
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sans  se  corrompre ,  et  pour  étendre  leurs  idées  sans  multi- 
plier leurs  besoins.  De  ces  trois  états,  le  premier  est  vrai- 
semblable, le  second  est  réel,  le  troisième  est  possible.  Dans 
le  premier,  le  soin  des  troupeaux ,  les  fleurs ,  les  fruits ,  le 
spectacle  de  la  campagne,  l'émulation  dans  les  jeux,  le 
charme  de  la  beauté,  partagent  toute  l'attention  et  tout 
l'intérêt  des  bergers  :  une  imagination  riante ,  mais  timide  ; 
un  sentiment  délicat,  mais  naïf,  régnent  dans  leurs  discours; 
rien  de  réfléchi,  rien  de  raffiné;  la  nature  enfin,  mais  la 
nature  dans  sa  fleur  :  telles  sont  les  mœurs  des  bergers  pris 
dans  l'état  d'innocence. 

Mais  ce  genre  est  peu  vaste.  Les  poètes,  s'y  trouvant  à 
l'étroit,  se  sont  répandus,  les  uns,  comme  "Théocrite  l'a  fait 
souvent,  dans  l'état  de  bassesse  et  de  grossièreté  ;  les  autres, 
comme  quelques-uns  des  modernes  (Fonteneile,  le  Tasse), 
dans  l'état  de  culture  et  de  raffinement  :  les  uns  et  les  au- 
tres ont  manqué  d'unité  dans  le  dessein ,  et  ils  se  sont  éloi- 
gnés de  leur  but. 

II  faut  donc  tenir  un  juste  milieu  entre  ces  extrêmes.  Le 
poète  doit  se  former  l'idée  d'une  vie  champêtre ,  telle  qu'elle 
a  pu  exister  à  certaines  époques  où  régnaient  l'aisance, 
l'égalité,  l'innocence;  où  les  bergers  étaient  aimables  et 
gais ,  sans  avoir  l'instruction  et  les  manières  des  peuples 
avancés  dans  la  civilisation;  simples  et  naïfs,  sans  être 
grossiers  et  repoussants. 

2.  Boileau  retrace  ainsi  le  caractère  de  l'idylle  : 

Telle  qu'une  beigère ,  au  plus  beau  jour  de  fêle , 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 

Et  sans  mêler  à  l'oi  l'éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux , 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 

Il  faut  que  sa  douceur  flatte ,  chatouille ,  éveille , 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

3.  Dans  la  pastorale,  les  pensées ,  les  sentiments ,  le  lan- 
gage, tout  doit  être  naturel  et  simple.  Cette  simplicité 
n'exclut  pas  une  certaine  délicatesse,  soit  dans  les  idées, 
soit  dans  les  mots. 

4.  Les  bergers  ont  des  tours  de  phrase  qui  leur  sont  fa- 
miliers ,  des  comparaisons ,  des  symétries ,  des  répétitions 
qui  leur  sont  propres. 
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Les  bergers  emploient  volontiers  les  signes  naturels  plu- 
tôt que  les  mots  d'usage.  Pour  dire  :  //  est  midi,  ils  disent  : 
Il  est  l'heure 

Où  le  troupeau  repose  à  l'ombre  des  forêts. 

5.  Les  descriptions  dans  la  pastorale  ont  souvent  des  al- 
lusions à  quelque  circonstance  de  la  vie  champêtre,  comme 
dans  ces  vers  de  Racan  : 

Il  me  passait  d'un  an,  et  de  ses  petits  bras 
Cueillait  déjà  des  fruits  daus  les  branches  d'en  bas. 

6.  La  pastorale  est  ordinairement  de  tous  les  poèmes  le 
plus  maigre  pour  le  sujet  et  le  moins  diversifié  dans  lexc- 
cution.  Tous  les  faiseurs  d'églogues,  depuis  Théocrite  et 
Virgile,  ont  reproduit  jusqu'à  satiété  les  scènes  champê- 
tres de  leurs  devanciers,  et  de  cette  imitation  servi  le  pro- 
vient la  fadeur  qui  semble  l'inévitable  apanage  des  pas- 
torales. Le  moyen  d'en  bannir  cette  insipidité ,  c'est  d'y 
introduire  les  divers  incidents  qui  donnent  occasion  aux 
bergers  de  montrer  leur  caractère  et  leurs  inclinations, 
les  scènes  de  bonheur  ou  de  chagrin  domestique,  l'affection 
mutuelle  des  époux ,  des  pères  et  des  enfants ,  des  frères  et 
des  sœurs,  les  épanchements  de  l'amitié,  enfin  les  événe- 
ments inattendus,  soit  heureux,  soit  malheureux,  qui 
peuvent  intéresser  une  famille.  C'est  ce  qu'a  fait  Gessner, 
poète  suisse,  et  par  là  s'est  agrandie  la  carrière  des  pasto- 
rales. En  voici  une  intitulée  Myrtile  ou  i'AmonrJi/ial  : 

Pendant  une  belle  soirée,  Myrtile  était  allé  visiter  l'étang  voisin 
dont  les  eaux  nMlécliissaient  l'éclat  de  la  lune  :  le  calme  profond  d<s 
(■;iin|ia^n('s  éclairées  par  celle  douce  luiiiiéie  ,  et  U-s  tendres  accents  di 
rossi^iKtl  ra\  aient  retenu  lonf^leuins  plongé  dans  un  ravis-senienl  Iran 
quille.  Mais  il  revint  enfin  dans  le  berceau  de  pampres  verts,  situe 
(levant  sa  cabane  solitaire  :  il  trouva  son  vieux  père  uni  sommeillait 
traïupiillemenl  au  clair  de  la  lune.|Le  vieillard  était  couclié  sur  le  ^azon  ; 
sa  tête  f!;rise  était  appuyée  sur  une  de  ses  mains.  Myrtile  s'arrt'^a  de- 
vant lui  les  bras  croisés  l'un  sur  l'autre;  il  ^aida  longtemps  cette 
posture  :  sa  Tiie  restait  constamment  (ixée  sur  son  uère;  seulement  il 
rof^ardail  de  lemps  en  temps  le  ciel  à  travers  le  feuillage ,  et  des  larme.» 
de  joie  coulaient  de  ses  yeux. 

«  O  toi,  dit-il,  toi  ipie  j'honore  leplusaiirès  les  dieux  !  ômou  père, 
comme  tu  re|>oses  doincmenl  !  que  le  sonmieil  du  juste  est  riant!  lu 
as  sans  doute  porté  tes  pas  cliaïKclanls  hors  de  la  cabane,  pour  célé- 
brer le  soir  par  de  saintes  prières,  et  tu  te  seras  endoinii  en  lyiaiil. 
Tu  auras  aussi  prie  pour  moi  ,  o  mon  père!  Ah!  <pie  je  suis  heureux  ' 
Les  dieux  entendent  ta  prièie  ;  car  pourquoi  notre  cabane  serait-elle  ^ 
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I  abri  de  tout  (iauf^er  et  onil)ia};éé  par  dos  rameaux  courbés  sous  le  poids 
de  leurs  iiuils?  Pouniuoi  la  bijiiédii'lioa  du  Ciel  serail-elle  sur  nos 
U()U|ieaii\  et  sur  les  productious  de  nos  champs?  Lorsque  satisfait  de 
mes  l'aibles  suius  pour  le  repos  «le  la  vieillesse  cassée ,  lu  verses  des 
lanues  de  joie;  lorsipie,  tournant  tes  regards  vers  le  ciel ,  tu  me  don- 
nes ta  bénédiction  d'un  air  content;  ali  !  mon  père  ,  de  cpiel  sentiuienl 
je  suis  pénélié!  ma  poitrine  s'enile,  et  des  larmes  pressées  ruissellent 
:1e  mes  yeux.  Encore  anjourd'bui,  (initiant  mes  bras  poin- aller  hors  de 
iii  eanane  te  ranimer  à  la  clialeiu'  du  soleil,  et  contemplant  aiilour  de 
loi  le  troupeau  bondissant  sur  le  f;azon ,  les  arbres  chargés  de  fruits  et 
la  fertilité  ré[iaiidue  sur  loule  la  contrée  :  Mes  chevetix ,  disais-tu ,  sont 
blanchis  dans  la  joie.  Campagnes  chéries,  soyez  bénies  à  jamais!  mes 
I égards  obscurcis  n'ont  pas  encore  longtem[)S  à  vous  parcourir,  bientôt 
je  voi\?  quilleiai  ()our  d'aulres  campagnes  plus  heureuses.  Ali!  mon 
père,  mon  meilli-ur  ami,  je  <iois  donc  bientôt  le  perdre  !  O  triste  pensée  ! 
alors,  iiélas!  j'tiiigerai  un  autel  à  colé  de  la  tombe;  et  toutes  les  fois 
qu'il  me  luira  lui  jour  propice  où  j'aurai  pu  faire  du  bien  à  quelque 
infoituné,  à  mon  pèrel  je  répandrai  du  lait  et  des  Heurs  sur  ton  mo- 
nument. »  11  se  lut  et  regarda  le  vieillard  avec  des  yeux  mouillés  de 
larmes.  Comme  il  est  étendu  paisiblement!  comme  il  sourit  au  mdieu 
de  son  sonuneil!  «  Ah!  sans  doute,  ajoula-t-il  en  sanglolanl,  les  ac- 
tions vertueuses,  retracées  dans  ses  songes,  ont  fait  mouler  sur  son 
front  1  expression  de  sa  bienfaisance.  Quel  doux  éclat  la  lime  répand 
.sur  sa  tète  chauve  et  sur  sa  barbe  argentine  !  Oli  !  puissent  les  vents 
frais  du  soir,  puisse  la  rosée  huunde  ne  te  faire  aucun  mal  !  »  A  ces 
mots,  il  lui  baise  le  front  pour  Teveiller  doucement,  et  le  conduit  dans 
la  cabane  pour  lui  procurer  sur  des  peaux  molles  un  sommeil  plus 
commode.  . 

7.  La  pastorale  peut  prendre  la  forme  d'un  drame  régu- 
lier, où  l'on  joigne  a  rinnocence,  à  la  simplicité  des  mœurs 
champêtres,  une  intrigue,  des  caractères  et  des  passions 
théâtrales.  Tels  sont  le  Paslorfido  de  Guarini,  YAminta 
du  Tasse  et  le  Gentil  Berger  [Gentle  Shepherd),  d'AUan 
Ramsay. 


CHAPITRE  VIII. 

GENBE    ÉLÉGIAQUE. 

De  C Elégie.  ! 

J.  Qa'estce  que  l'élégie  a  daOora  eu  pour  objet?  —  2.  Où  .c  Irouve 
r.?aii^é  l'idéal  de  l'élégie?  Citez  uu  exemple  de  l'élégie bébraïque.  —a. 
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En  combien  de  (genres  l'éU'{;ie  peut-elle  se  partager?  —  4.  Que  doit  ôtie 
l'élégie  passionnée,  tendre  ou  gracieuse? 

1.  L'etéyie  a  d'abord  eu  pour  objet  de  chanter  les  mal- 
heurs; poème  primitif  de  la  douleur  et  de  la  plainte,  elle 
devint  encore  par  la  suite  le  chant  de  la  joie  douce  et  des 
sentiments  tendres,  lioilead  le  dit  : 

D'un  Ion  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace, 
La  plaintive  élégie,  en  lou?;s  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épais,  gémir  sur  un  cercueil; 
Elle  pemt  de  nos  cœurs  la  joie  ou  la  tristesse. 

2.  L'idéal  de  l'élégie  se  trouve  réalisé  dans  la  poésie  de? 
Hébreux.  Le  livre  des  Psaumes  en  contient  trente ,  dont  la 
plupart  furent  composées  par  David. 

Outre  ces  élégies  de  David,  il  eu  est  d'autres  qui  portent 
le  nom  d'Asaph,  d'Ethan,  d'Eman  ,  etc.,  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  psaume  36 ,  le  plus  beau  des  ccmtiques  sur 
Camourde  la  patrie,  selon  l'expression  de  M.  de  Chateau- 
briand. En  voici  la  traduction ,  par  Lefranc  de  Pompi- 
gnao  : 

Captifs  chez  un  peuple  inhumain, 
Nous  an  osions  de  pleurs  les  rives  étrangères, 

El  le  souvenir  du  Jourdain, 
A  l'aspect  de  l'Euphrate,  augmentait  nos  misères. 

Aux  arbres  qui  couvraient  les  eaux. 
Nos  lyres  tristement  demeuraient  suspendues, 

Tandis  que  nos  maîtres  nouveaux 
Fatiguaient  de  leurs  cris  nos  tribus  éperdues. 

«  Chantez,  nous  disaient  ces  tyrans. 
Les  hymnes  préparés  pour  vos  fêtes  publiques  : 

Chantez,  et  que  vos  conquérant» 
Admirent  de  Siun  les  sublimes  cantiques.  » 

Ali  I  dans  ces  climats  odieux , 
Arbitre  oe.^  humains,  peut-on  chanter  tagluireT 

l*eul-on ,  dans  ciy;  funestes  lieux  , 
Des  beaux  jours  de  Sion  relever  la  mémoire.' 

De  nos  aïeux  saaé  berceau , 
Sainte  Jérusalem ,  si  jamais  je  t'oublie. 

Si  tu  n'es  pas  jiisqn  au  tombeau 
L'objet  de  mes  désirs ,  el  l'espoir  de  ma  vie  : 

Rebelle  aux  efforts  de  mes  doigts , 
Que  ma  lyre  se  taise  entre  mes  malus  glacéca, 

El  que  l'organe  de  ma  \(iix 
Ne  prèle  plus  de  sous  à  mes  tristes  peascc»; 
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Rappelle-toi  ce  jour  affieiix , 
Seigut'ur,  où  d'Esaii  la  race  ciimiiielie 

Coiilie,  ses  frères  niallieiaeux 
Animait  du  vainqueur  la  vengeance  cruelle. 

«  Égorgez  ces  peuples  épars  ; 
Cousoninicz ,  criaient-ils ,  les  vengeances  divines  : 

Brûlez,  abattez  ces  reni|)arts, 
lit  de  leurs  fondemeuts  dispersez  les  ruines.  » 

Malheur  à  tes  peuples  pervers , 
Reine  des  nations,  lille  de  Babylone! 

La  foudre  gronde  dans  les  airs; 
I.e  Seigneur  n'est  pas  loin  :  tremble ,  descends  du  trône. 

Puissent  tes  palais  embrasés 
Éclairer  de  tes  rois  les  tristes  funérailles! 

Et  que,  sur  la  pierre  écrasés, 
Les  enfants  de  leur  sang  arrosent  tes  murailles. 

3.  L'élégie  peut  se  partager  en  trois  genres,  le  passionné, 
le  tendre  et  le  gracieux.  En  général ,  le  sentiment  domine 
daos  le  genre  passionné ,  c'est  le  caractère  de  Properce  ;  l'i- 
mag^'r.ation  domine  dans  le  gracieux  ,  c'est  le  caractère  de 
Catulle  et  d'Ovide;  l'émotion  douce  et  tranquille  règne 
dans  le  tendre ,  c'est  le  caractère  de  TibuUe. 

4.  Dans  l'élégie  passionnée,  l'objet  présent  y  remplit  toute 
l'âme,  et  c'est  lui  seul  qui  doit  fournir  toutes  les  couleurs. 
L'élégie  tendre  doit  emprunter  au  sentiment  tous  ses  ta- 
bleaux ;  quant  à  l'élégie  gracieuse ,  elle  admet  tous  les  orne- 
ments de  l'imagination.  En  voici  une  d'André  Chénier,  inti- 
tulée \<i  Jeune  captive.  l\  y  désigne  une  jeuneetnobledame, 
snfermée  comme  lui  dans  les  prisons  révolutionnaires: 

«  L'épi  naissant  rni^rit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre ,  tout  l'été, 

Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore; 
Et  moi,  connue  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi,  je  pleure  et  j'espère;  au  noir  souille  du  Nord , 

Je  plie  et  relève  ma  tète. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux! 
Hélas!  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête .!> 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein; 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain  : 
J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
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Échappée  aux  réseaax  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive  ,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel, 
Pluloinèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  h  moi  de  mourir!  Tranquille  je  mVmlors, 
Kt  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  ril  dans  tous  les  yeux; 
Sur  des  fronts  abaltiis  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars,  et  îles  oiineauv  qui  liordent  U:  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 
Un  instant  seidement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps ,  je  veux  voir  la  moisson; 
Et,  comme  le  soleil ,  de  saison  en  saison , 

Je  veux  achever  mou  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  l'honneur  du  jardin; 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin, 

Je  veux  achever  ma  joinnée. 

O  mort  !  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi  ; 
Va  consoler  les  cd'urs  (lue  la  honte ,  felfroi , 

Le  pâle  désespoir  dévore. 
Four  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts  , 
L'amitié  des  douceurs,  les  muses  des  concerts  , 

Je  ue  veux  pas  mourir  encore.  » 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait;  écoulant  ces  plaintes,  celte  voix. 

Ces  v(i»ux  d'une  jeune  caplive. 
Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissanu, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux, 
Feront  h  qnehiue  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  cpielle  fut  cette  belle  : 
La  gicke  décorait  son  front  et  ses  discours. 
Et,  (.oninie  elle,  craindront  de  voir  Unir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

(.\jidréCuKOTFR.) 
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CHAPITRE    XI. 

DES  POÉSIES    FUGITIVES. 

Définition  et  Classification  des  Poésies  Fugitives. 

1.  Qa'appelle-t-on  poésies  fugitives?  —  2.  Quels  sont  les  petits  poèmes 
qu'on  a  coutume  de  ran£;er  parmi  les  poésies  fugitives? 

1 .  On  appelle  poésies  fugitives  de  petits  poëmes  fort 
courts,  destinés  plutôt  à  plaire  un  moment  qu'à  produire 
de  grands  effets.  On  ne  peut  les  regarder  que  comme  des 
Jeux  littéraires,  exercice  d'esprit  ou  passe-temps  de  société. 
Du  reste,  il  n'est  pas  sussi  facile  qu'on  se  l'imagine  de  réus- 
sir en  ce  genre.  Outre  que  les  poésies  fugitives  exigent, 
chacune  dans  son  espèce,  un  talent  particulier,  on  n'y  souf- 
fre pas  les  moindres  irrégularités,  les  défauts  même  les 
plus  légers  li  faut,  sous  peine  d'être  regardée  comme  mau- 
vaise, qu'une  pièce  de  vers  ait  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible. 

2.  Les  petits  poëmes  qu'on  a  coutume  de  ranger  parmi 
les  poésies  fugitives  sont  :  1°  Vénigme,  le  logogriphe  et  la 
charade;  2°  Vépigramme  et  le  madrigal;  3°  le  sonnet  et 
la  ballade;  4°  le  rondeau  et  ïe  triolet;  5°  Vépithalame ; 
6''  Vépitaphr.. 

§  1".  -—  De  C Énigme. 

I.  Qu'est-ce  gue l'énigme?  —2.  Quelle  différence  y_  a-t-il  entre  la  défi' 
nition  et  l'énigme?  —  3.  Quel  est  le  tour  le  plus  ingénieux  pour  l'énigme? 
—  4.  Quelle  doit  être  la  clarté  de  l'éniyme?  —  5.  Qu'est-ci;  que  le  logogri- 
plie?  —  6.  Qu'est-ce  que  la  charade? 

1„  Vénigme  est  la  description  ou  la  définition  des  cho- 
ses en  termes  obscurs  et  vagues,  mais  qui,  tous  réunis,  dési- 
gnent exclusivement  leur  objet  commun,  et  laissent  à  l'es- 
prit le  plaisir  de  ie  deviner. 

2.  L'énigme,  comme  la  définition  oratoire  ou  philosophi- 
que ,  doit  avoir  un  ol)jet  distinct  et  ne  convenir  qu'à  lui  seul. 
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Mais,  dans  la  définition,  il  faut  que  chacun  des  traits  ait 
sa  clarté ,  sa  précision ,  sa  justesse;  au  lieu  que  dans  l'énit'- 
me  aucun  des  traits  n'a  réellement  ou  ne  semble  avoir  cette 
relation  directe.  Ils  présentent  même  à  l'esprit  des  rapports 
différents ,  quelquefois  opposés ,  et  des  idées  incompatibles  ; 
c'est  cette  ambiguïté  de  rapports,  cette  incompatibilité  d'i- 
dées qui  constitue  l'énigme  et  la  distingue  de  la  définition. 
Or,  le  moyen  de  lever  l'équivoque  et  d'expliquer  la  con- 
tradiction, c'est  d'examiner  dans  quel  sens  tous  les  mots 
de  l'énigme  se  rapportent  les  uns  aux  autres  et  conviennent 
au  même  objet.  Cette  coïncidence  une  fois  aperçue,  la  des- 
cription doit  se  trouver  exacte  et  suffisante. 

3.  Le  tour  le  plus  ingénieux  pour  l'énigme ,  c'est  de  don- 
ner une  définition,  une  description  qui  clairement  convienne 
à  une  chose  et  semble  ne  convenir  qu'à  elle;  et  d'ajouter 
qu'il  s'agit  d'une  autre  chose  que  de  celle  qui  se  présente  à 
l'esprit. 

4.  L'énigme  ne  doit  pas  présenter  trop  de  clarté  dans  les 
indications;  ce  serait  émousser  le  plaisir  d'une  recherche 
curieuse.  Parlàpèche  l'énigme  suivante  qui  d'ailleurs  serait 
bien  exacte  : 

Je  ne  suis  rien.  J'existe  cependant. 
Les  lieux  les  plus  cacliés  sonl  les  lieux  que  j'habite; 
Le  sage  me  connaît  el  la  folle  m'évite. 
Personne  ne  me  voit;  jamais  on  ne  m'entend. 

Du  sort  qui  m'a  fait  naître 

La  rigoiueuse  loi 

Veut  que  je  cesse  d'être 

Dès  qu'on  parle  de  moi. 

Il  est  par  trop  aisé  de  reconnaître  ici  le  silence. 

5.  Le  lor/ogriphe  est  une  énigme  qui  donne  à  deviner, 
non  pas  une  chose ,  mais  un  mot ,  par  l'analyse  du  mot  lui- 
même.  C'est  donc  l'assemblage  de  plusieurs  énigmes  dont 
l'une  porte  sur  le  mot  total  ou  co/y.v,  et  les  autres  sur  les 
parties  ou  membres  du  même  mot,  c'est-à-dire  sur  les  syl- 
labes ou  lettres  différemment  arrangées.  En  voici  un  exem- 
ple du  poëte  comique  Dufresny  : 

Sans  user  de  pouvoir  magique , 
Mon  corps,  entier  eu  France,  a  deux  tiers  en  Afrique. 
Ma  /^ft'  n'a  jamais  rien  onlrepris  eu  vain. 

Sans  elle,  en  moi  lout  est  diviu. 

Je  suis  assez  propre  au  rustique, 


2  72  TBAITÉ    DE    LITTÉBATUBE. 

Quand  on  me  veut  ôler  le  cœur,  • 

Qu'a  vu  plus  d'une  fois  renaître  le  lecteur. 
Mon  nom  bouleversé,  dangereux  voisinage, 
Au  Gascon  imprudent  peut  causer  le  naufrage. 

Le  mot  de  ce  logogriplie  est  Orange,  ville  de  France.  Les 
àQxxxliers  sont  Om/i,  ville  d'Afrique.  La  feVeest  or,  métal, 
et  dont  la  suppression  donne  le  mot  ange.  Le  cœur  est  an , 
parla  suppression  duquel  on  a  le  mot  orge.  Le  changement 
des  lettres  du  mot  Orange  fait  trouver  celui  de  Garone, 
fleuve  qui  coule  dans  la  Gascogne. 

6.  La  charade  est  une  énigme  où  l'on  donne  à  deviner 
un  mot  dont  on  divise  les  syllabes,  lorsque  chacune  de  ces 
syllabes  forme  un  autre  mot.  On  dit  ensuite  ce  que  signifie 
chaque  syllabe ,  et  l'on  indique  à  peu  près  ce  qu'est  le  mot 
dans  son  entier.  En  voici  un  exemple  : 

Mon  premier  est  cruel,  quand  il  est  solitaire; 
Mon  second,  moins  honnête,  est  plus  tendre  que  vous  : 
Mon  tuut  à  votre  cœur  dès  l'eutance  a  su  plaire, 
Et ,  parmi  vos  attraits ,  est  le  plus  beau  de  tous. 

(  Ver-tu.  ) 
§  2.  —  De  VEpigramme  et  du  Madrigal. 

L'épigramrae,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné , 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  limes  orné. 

(BoiLEAU,  Artpoét.,  cli.  ii.  ) 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

(Le  même.) 

I.  Qu'était-ce  que  l'épigramme  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins?  —  2. 
Q'entend-on  actuellement  par  épigramme?  —  3.  Quelle  est  la  matière  de 
l'épigramme?  — 4.  De  quoi  se  compose  l'épigramme?  —  5.  Que  comprend 
la  pensée  de  l'épigramme?  —  6.  La  brièveté  est-telle  essentielle  a  l'épi- 
gramme? —  7.  Comment  l'épigramme  doit-elle  être  intéressante?—  8. 
Quels  sont  les  défauts  de  l'epigraniiue,  et  quand  les  équivoques  et  les 
hyperboles  y  sont-elles  permises  ?  —  9.  En  quoi  le  madrigal  dii'fère-t-il 
de  l'épigramme? 

1.  L'épigramme  n'était  d'abord  qu'une  inscription  pour 
des  offrandes  religieuses,  pour  des  tombeaux,  des  statues 
ou  des  monuments.  Aussi  les  épigrammes  grecques  n'ont- 
elles,  pour  la  plupart,  rien  de  commun  avec  ce  que  nous 
nommons  une  épigramme.  Telle  est  la  suivante ,  sur  une 
titatue  de  Niobé  : 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
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Changea  cette  femme  en  nierre. 
Le  sculpteur  a  bien  rait  mieux, 
II  a  l'ait  tout  le  contraire. 

L'épigranume  suivante  q'est  pas  moins  délicate  : 

Quand  la  dernière  fois ,  dans  le  sacré  vallon , 
La  troupe  des  neuf  soeurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrait  empressée. 
«  Apprenez  un  secret  qu'i>;nore  l'univers , 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  \»rs. 
Jadis  avec  Homère  aux  rives  du  Pei messe  , 
Dans  ce  bois  de  lauriers,  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux  ;  plein  d'une  douce  ivresse, 

Je  chantais,  floinèie  écrivait.  » 

(BOII-EAU.  ) 

L'épigramme  latine  conserva  quelque  chose  de  son  ori- 
gine; mais  comme  elle  s'est  aiguisée  davantage,  elle  se  rap- 
proche ainsi  de  l'épigramme  actuelle. 

2.  On  entend  (actuellement)  par  épigramme  toute  pensée 
intéressante, fine,  ingénieuse,  plaisante  ou  satirique,  pré- 
sentée heureusement  et  en  peu  de  mots. 

3.  La  matière  de  l'épigramme  s'étend  fort  loin  :  elle  s'é- 
lève à  ce  qu'il  a  de  plus  noble  dans  tous  les  genres,  elle  des- 
cend à  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit;  elle  loue  la  vertu ,  censure 
le  vice;  elle  bafoue  le  sot,  stigmatise  le  fat,  etc.  Cependant, 
les  genres  simples  ou  médiocres  lui  siéent  mieux ,  parce 
qu'elle  a  pour  caractère  l'aisance  et  la  liberté. 

4.  L'épigramme  se  compose  de  deux  parties  :  l'une  est 
l'exposition  du  sujet,  c'est-à-dire  de  la  chose  qui  a  produit 
ou  occasionné  la  pensée;  l'autre  est  la  pensée  même,  ce 
qu'on  appelle  la  pointe  ou  le  bon  mot.  L'exposition  doit  être 
simple,  aisée,  claire;  la  pensée  doit  être  libre  par  elle-mê- 
me et  par  la  manière  dont  elle  est  tournée. 

.'».  La  pensée  de  l'épigramme  ne  comprend  pas  seulement 
les  idées,  mais  encore  les  sentiments.  Telle  est  l'épigramme 
suivante. 

Je  ne  vous  aime  point ,  Hylas , 
Je  n'en  samais  dire  la  cause; 
Je  sais  seulement  une  chose , 
C'est  que  je  ne  vous  aime  pas. 

6.  La  brièveté  est  essentielle  à  l'épigramme ,  puisque  cc 

n. 
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n'est  qu'une  seule  pensée.  S'il  fallait ,  pour  arriver  à  cette 
pensée,  essuyer  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  vers,  le 
lecteur  ne  serait  point  assez  payé  de  sa  peine.  D'ailleurs, 
il  est  bien  difficile  qu'une  seule  pensée  soit  assez  riche  pour 
communiquer  une  partie  de  ce  qu'elle  a  de  piquant  à  quinze 
ou  vin<;t  vers  qui  la  précèdent ,  et  conserver  assez  de  force 
et  de  sel  aux  vers  qui  terminent  l'épigramme. 

7.  L'épigramme  doit  être  intéressante  ou  par  le  fond  ou 
par  le  tour.  Elle  l'est  par  le  fond  :  1°  lorsqu'elle  renferme 
quelque  vérité  frappante  : 

Ce  monde-ci  n'est  qn'nne  opinvre  comique, 

Où  chacun  fait  ties  rôles  différents. 

Là ,  sur  la  scène ,  en  lialiil  dramatique, 

Brillent  prélats,  ministres,  conquérants. 

Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs. 

Troupe  futile  et  des  grands  rebutée, 

Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoutée. 

i\!ais  nous  payons ,  uUles  spectateurs  ; 

Et,  si  la  pièce  est  mal  représentée. 

Pour  notre  argent  nous  sitllons  les  acteurs- 

2»  Lorsque  la  pensée  est  fine  et  laisse  quelque  chose  à 
deviner  : 

Un  certain  sot  de  qualité 
Lisait  à  Saïunaise  >m  ouvrage, 
Et  répétait  à  chaque  page  : 
Ami,  dis-moi  la  vérité. 
Ennuyé  de  cette  fadaise  : 
Ah  !  monsieur,  répon<tit  Saumaise, 
J'ai  de  bons  auteurs  pour  garants, 
Qu'il  ne  faut  Jamais  dire  aux  grands 
De  vérité  qui  leur  déplaise. 

3°  Quelquefois  c'est  la  plaisanterie  qui  fait  impression  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle  '  ? 
L'Antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi 
C'est  une  jtlaisante  donzelle; 
Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

(Caillt.) 

L'épigramme  est  intéressante  par  le  tour,  loisqu'il  est 
vif,  agréable,  inattendu  : 

»  Il  faudrait  <\*assez  beau.  —  Voy.  ma  Grammaire  français,  g  154 
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Un  gros  serpent  mordit  Aurèle  : 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva? 
—  Qu'Aurèle  en  mourut.  —  Bagatelle  ; 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

(Ls.  Martinière.  ) 

8.  Nous  ne  parlons  point  des  diflaraations  qui  marquent 
une  âme  vile  dans  celui  qui  les  fait ,  et  tout  au  moins  de 
la  malignité  daus  celui  qui  les  lit  avec  plaisir.  II  ne  s'agit 
ici  que  des  défauts  relatifs  au  goût  ;  ces  défauts  sont  les 
'pensées  fausses,  les  idées  basses,  les  équivoques  tirées  de 
trop  loin  et  les  hyperboles  outrées. 

Les  équivoques  sont  permises ,  quand  elles  sont  simples, 
aisées,  et  qu'elles  exercent  finement  l'esprit.  Ex.  : 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence , 

Dit  en  tenant  audience 

Un  président  de  Beaugé. 

C'est  un  bruit  à  tête  fendre; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre. 

(BVRRATON.) 

Il  en  est  de  même  des  hyperboles  quand  elles  sont  jointes 
à  quelque  chose  de  délicat  ou  de  fin  : 

Roch  est  \m  homme  foil  secret. 
Ami,  reconnais  à  ce  trait 
Sa  discrétion  sans  pareille  : 
L'autre  jour,  s'approchant  de  moi , 
Il  me  dit  tout  bas  à  l'oreille 
Que  Louis  était  un  grand  roi. 

î).  Le  madrigal  ne  diffère  de  l'épigramme  que  par  le 
caractère  de  la  pensée.  L'épigramme  peut  être  douce,  po- 
lie, maligne, mordante ,  etc.;  pourvu  qu'elle  soit  vive, c'est 
assez.  Le  madrigal ,  au  contraire,  a  toujonrs  quelque  chose 
de  simple ,  de  délicat  et  de  gracieux  dans  sa  pointe ,  et  celle-ci 
n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui  faut  pmir  n'être  pas  fnde. 
Telle  est  cette  réponse  de  Pradon  à  quelqu'un  qui  lu»  avait 
écrit  avec  beaucoup  d'esprit  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi  nui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  votis  le  dire. 
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§  3.  —  Du  Sonnet  et  de  la  Ballade. 

I.  Qu'est-ce  que  le  sonnet?  —  2.  Qu'est-ce  que  la  ballade? 

1 .  Le  sonnet  est  un  poëme  de  quatorze  vers ,  dont  les 
huit  premiers,  partagés  en  deux  quatrains,  roulent  sur 
deux  rimes,  et  les  six  autres,  en  deux  tercets,  sur  trois 
rimes  différentes.  Le  premier  tercet  commence  par  deux 
rimes  semblables.  Écoutons  Boileau  : 

On  dit  à  ce  propos  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  fiançais, 
Inventa  au  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence; 
Lui-même  en  niosura  le  nombre  et  la  cadence; 
Détendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Mi  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  su[)r("'nie. 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme'. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arrriver; 
Et  cet  lieureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait,  de  chez  Sercy ,  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite , 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

En  effet ,  dans  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  naufrage  général ,  on  compte  celui  de  Des  Barreaux  qui 
tinit  par  une  belle  idée  rendue  par  une  belle  image  :  mais 
on  y  remarque  des  idées  fausses  ou  trop  répétées,  de  mau- 
vaises rimes  et  des  expressions  impropres  : 

Grand  Dieu!  tes  jugements  sont  remplis  d'équité. 
Toujours  tu  pn;nds  plaisir  à  nous  être  propice. 
Mais  j'ai  fait  tant  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonueia  qu'en  blessant  ta  justice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  impiété 

i;,e  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice. 

Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité  , 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir,  puisqu'il  t'est  glorieux , 

'  C'est  une  exagération,  el  je  serais  tenté  de  croire  que  PoLleau  y 
a  mis  une  intention  de  malice. 
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Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne,  frappe,  il  est  temps,  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit. 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Clirist? 

2.  La  ballade  est  composée  de  trois  couplets  et  d'un  en- 
voi, en  vers  égaux,  avec  un  refrain  qui  doit  être  le  même 
pour  l'envoi  que  pour  les  couplets.  Les  trois  couplets  sont 
symétriquement  égaux  ,  soit  par  le  nombre  des  vers ,  suit 
pour  l'enlacement  des  rimes.  C'est  une  stance  de  huit,  de 
dix  ou  de  douze  vers  en  deux  parties  ;  l'envoi  n'en  est  qu'une 
moitié ,  et  il  répond  communément  à  la  seconde  partie  de  la 
stance.  Les  parties  correspondantes  des  trois  couplets  sont 
sur  les  mêmes  rimes,  et  l'envoi  conserve  les  rimes  de  la 
partie  à  laquelle  il  répond. 

Quoique  Boileau  ait  dit  : 

La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes  ; 

cependant  ce  petit  poërae  a  de  la  grâce  et  de  la  régularité 
dans  sa  forme .,  et  quand  le  refrain  est  heureusement  amené 
à  la  fin  du  couplet ,  il  leur  donne  un  tour  très-piquant. 

En  voici  une  de  Villon,  poète  du  xv*  siècle,  intitulée  : 
Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  : 

Dites  moy ,  ou ,  ne  en  quel  pays 

Est  Flora  la  belle  Romaine, 

Arcliipiada,  ne  Tliais 

Qui  fut  sa  cousine  germaine? 

Eciio,  parlant  quand  bruyt  on  maine 

Dessus  rivière  ou  sus  estan , 

Qui  beaultt^  eut  trop  pins  qu'humaine? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antaii  '  ? 

Où  est  la  tressage  Iléloïs 
Pour  qui  fut  ctiaslié  et  puis  nioyne 
Pierre  Esbaillard  à  Sainct  Denis? 
Pour  ses  péchés  eut  cest  essoyne. 
Semblahlemt'iil  où  est  la  Hoyne 
Qui  commanda  que  ISuridan 
Fust  jt'tté  en  un  sac  en  Seine  ? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

La  Royne  blanche  conmie  un  ivs, 
Qui  chantait  à  voix  de  Sereine  *, 

'  Avaix  cet  au,  de  l'an  passfi 
*  Sirène. 
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Berllifi  au  grand  pifd,  Bietris,  Allys, 
Hareml)narj;e.s  qui  tint  le  Maine , 
Et  Jeliannc  la  bonne  Lorraine 
Que  An^loys  bnislèient  à  Roan, 
Où  sont-ils,  vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'autan? 

Prince ,  n'enquerez  de  sepmaine 
Où  elles  sont ,  ne  de  cest  an. 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine, 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

§  4.  —  Du  Rondeau  et  du  Triolet. 

I.  Quel  est  le  caractère  du  rondeau?  —  2.  De  quoi  le  rondeau  se  com- 
pose-t-il?  —  3.  Qu'est-ce  que  le  triolet? 

1 .  C'est  la  naïveté  qiii  fait  le  caractère  du  rondeau  : 
Lerondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté. 

(BOILEAU.) 

Ce  petit  poëme  admet  les  tours  gaulois  qui  semblent  con- 
server cet  air  simple  et  sans  façon  que  nous  supposons  vo- 
lontiers à  nos  pères ,  parce  que  nous  nous  croyons  plus  fins 
(ju'eux. 

2.  Le  rondeau  se  compose  de  treize  vers,  de  huit  ou  de 
dissyllabes,  avec  deux  refrains  de  deux,  de  trois  ou  de  qua- 
tre syllabes  ;  ce  sont  celles  qui  commencent  le  premier  vei-s. 
Les  vers  sont  sur  deux  rimes,  dont  huit  masculines  et  cinq 
féminines ,  ou  sept  masculines  et  six  féminines.  Le  premier 
refrain  est  après  le  huitième  vers  et  le  second  après  le  trei- 
zième. En  outre ,  il  faut  un  repos  après  le  cinquième  vers. 
Tel  est  le  mécanisme  du  rondeau.  En  voici  un  exemple  qui 
contient  ces  règles  même,  mais  qui  n'a  que  ce  mérite  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi  ;  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau. 
Cela  me  met  en  une  peine  exlrème. 
Quoi  !  treize  vers,  Iniit  en  eau,  cinq  en  émeP 
Je  lui  ferais  aussitôt  un  bateau. 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faisons-en  sept  en  invoquant  Brodeau  , 
Et  puis  mettons  par  quelque  stratagème , 
Ma  foi,  c'est  fait. 

Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  serait  beau. 
Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onzième , 
Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième , 
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En  voilà  treize  ajustés  de  niveau. 
Ma  foi,  c'est  fait. 

(  Voiture.  ) 

3.  Le  triolet  est  une  espèce  de  rondeau  qui  n'a  que  deux 
rimes  sur  cinq  vers,  dont  les  deux  premiers  présentent  un 
sens  achevé.  Le  premier  doit  être  répété  après  le  troisième , 
et  les  deux  premiers  après  le  cinquième.  Le  mérite  du  trio- 
let consiste  dans  l'application  plus  ou  moins  heureuse  qu'on 
fait  de  ces  deux  premiers  vers. 

%h.—  De  VEpithalame. 

QiiVsl-ce  que  répithalame?  Citez-en  un  exemple. 

VépithalametsXwvi  poëme  fait  à  l'occasion  d'un  mariage. 
Il  y  a  dans  ce  poëme  deux  parties  essentielles:  l'une  com- 
prend les  louanges  qu'on  donne  aux  nouveaux  époux,  et 
l'autre  les  vœux  qu'on  fait  pour  leur  bonheur.  On  peut, 
dans  le  genre  noble  et  sérieux ,  citer  comme  modèle  l'épi- 
tbalame  composé  par  le  cardinal  de  Bernis,  en  1745  ,  sur 
le  mariage  de  Louis,  dauphin  de  France,  avec  Marie- 
Thérèse,  infante  d'Espagne  ; 

Descends ,  Hymen ,  descends  de?;  deux  ; 
Viens  remjilir  les  v(imi\  des  deux  mondes. 
Les  Bourbons ,  ces  enfants  des  dieux, 
Unissent  leurs  lises  f«k;ondes  : 
Descends,  Mynien,  descends  descieux; 
Viens  rcmislir  les  vo'ux  des  deux  mondes. 

Tandis  qu'au  sein  de  ses  roseaux 
La  nymjilic  du  Ta^e,  éplorée, 
Répand  sur  son  urne  a/urée 
Des  pleurs  qui  grossissent  ses  eaux; 
Les  dieux,  enfants  de  Cyth<^rée, 
A  la  lueur  de  leurs  llamt»c«HX, 
Conduisent  l'Infante  adorée. 

Descends,  Hymen ,  descends  des  rieux  ; 
Viens  remplir  les  vœux  des  deux  mondes,  etc. 

,S  6.  —  Do,  fÉpitaphe. 

I.  0"'«'st-ee  que  IVpitnplie?  —  2.  Que  doit  tMre  IVpilaplie  quand  elle 
est  une  satire  du  mort? 

1.  Vcpitaphe,  inscription  tumulaire,  est  communément 
m  trait  de  louange,  de  morale  ou  de  satire,  qui  doit  pré- 
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senter  un  sens  clair,  précis  et  facile  à  découvrir.  L'épitaphe 
suivante  de  ïurenne,  par  Chevreau,  ne  fait  pas  moins  l'é- 
loge du  général  que  du  roi  : 

Turenne  a  son  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois  : 
li  obtint  cet  honneur  par  ses  fameux  exploits. 
Louis  voulut  ainsi  couronner  sa  vaillance , 
Afin  d'apprendre  aux  siècles  à  venir 
Qu'il  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  sceptre  et  le  bien  soutenir. 

2.  Quand  l'épitaphe  est  une  satire  du  mort ,  elle  doit 
avoir  toute  la  finesse  et  tout  le  piquant  de  l'épigramme  ; 
mais  ce  genre  est  odieux  et  lâche.  On  ne  peut  l'admettre 
que  contre  les  méchants  et  les  scélérats  connus  dans 
l'histoire.  Telle  est  l'épitaphe  du  fameux  Arétin ,  par  May- 
^ard  : 

Le  temps,  par  qui  tout  se  consume, 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  l'Arétin ,  de  qui  la  plume 
Blessa  les  vivants  et  les  morts. 
Son  encre  noircit  la  mémoire 
Des  monarques  de  qui  la  gloire 
Est  vivante  après  le  trépas  ; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 
Vomi  quelque  horrible  blasphème  , 
C'est  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


RHÉTOIUQUE  ET  ÉLOQUENCE 


NOTIONS   PRELIMÎIVAfHES. 


§  l*"-  —  De  r Éloquence  en  général. 

\.  Qu'esl-ce  que  l'éloquence,  et  quels  sont  les  défauts  de  la  définition 
qu'on  en  donne  ?  —  2.  Ou  trouve-t-on  le  vrai  caractère  de  l'éloquence? 
—  3.  L'éloquence  est-elle  nécessairement  attachée  à  la  parole?  —4. 
Ouelle  est  la  véritahie  dénnilioii  de  l'éloquence?  —  5.  Combien  y  a-t-i- 
de  sortes  générales  d'éloquence?  Que  comprend  l'éloquence  parlée  et  l'é- 
loquence écrite  ? 

I.  On  a  défini  l'éloquence,  Y  art  de  persuader.  Cette  dé- 
finition ne  suffit  pas,  si  l'on  ne  se  borne  pas  à  la  tribune  et 
au  barreau. 

En  effet,  qu'auraient  à  nous  persuader  Hécube ,  Andro  • 
maque,  Mérope?  Quelles  sont  malheureuses?  Nous  le  vo- 
yons assez ,  et  sans  toute  l'éloquence  qu'Euripide ,  Racine  et 
Voltaire  ont  déployée  dans  le  rôle  de  ces  trois  fennnes  in- 
fortunées, l'action  pantomime  elle  seule  de  la  douleur  ma- 
ternelle produirait  cette  illusion. 

Avant  que  d'entendre  Fléchier  faisant  l'éloge  de  Ti»- 
renne,  ou  Bossuet  celui  de  Condé,  l'auditoire  savait  tout 
d'avance:  il  ne  s'agissait  pas  de  persuader  aux  Français 
qti'ils  avaient  perdu  devw  grands  hommes ,  mais  de  déve- 
lopper, d'étendre,  d'approfondir  lidee  qu'on  avait  de  leur 
caractère,  de  leurs  e\|)loils,  de  lein-s  vertus,  par  W  tableau 
frappant  d'une  vie  semée  de  gloire. 

Do  même    tout  l'auditoire  de  Massillon  était  persuadé 
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d'avance  du  petit  nombre  des  élus ,  lorsque,  par  un  mou- 
vement incomparable  d'éloquence ,  il  excita  autour  de  lui 
un  frémissement  si  soudain  d'étonnement  et  de  frayeur. 
Ces  exemples  font  assez  voir  que ,  dans  ce  genre  d'élo- 
quence, il  s'agit  moins  de  persuader  que  d'inspirer  et  dï- 
mouvoir. 

2.  L'éloquence  se  trouve  partout  où  elle  a  laissé  de  for- 
tes traces  d'émotion;  partout  où  elle  a  produit  quelqu'un 
de  ces  grands  effets  qui  saisissent  notre  âme  ou  notre  rai- 
son, qui  bouleversent  nos  sens ,  qui  nous  remplissent  d'ad- 
miration ,  qui  soumettent  notre  volonté  ou  domptent  notre 
conviction.  i 

Telle  on  la  voit  dans  les  fureurs  d'Achille  qui  jure  d'arraclier  Ipbi- 
génie  des  ni;dns  de  ses  bourreaux  (  Racine  )  ;  telle  dans  les  tendres 
épancliemeuts  de  Fénelon ,  et  dans  les  controverses  entraînantes  de 
Bossuet. 

3.  L'éloquenee  n'est  pas  nécessairement  attachée  à  la  pa- 
role. Elle  peut  exister  partout  où  se  rencontre  le  sublime, 
dans  les  réticences ,  dans  le  silence;  elle  peut  exister  encore 
dans  le  geste,  dans  le  regard ,  dans  l'attitude  extérieure  de 
l'homme.  Aussi  dit-on  ,  Véloquence  des  yeux,  \'éloque?ice 
des  larmes,  Véloquence  du  geste.  Cependant,  comme  l'é- 
loquence est  principalement  l'effet  de  la  parole,  expression 
animée  de  l'intelligence,  il  faut,  pour  la  définir  avec  pré- 
cision ,  se  restreindre  aux  effets  qui  tiennent  au  langage. 

4.  Ainsi  l'éloquence  est  la  faculté  d'agir  sur  les  esprits, 
sur  les  cœurs  et  sur  les  volontés  par  la  parole.  Sur  les  es- 
prits, c'est  le  talent  d'instruire;  sur  les  cœurs,  c'est  le  ta- 
lent d'émouvoir  ;  sur  les  volontés,  c'est  le  talent  d'entraîner, 
et  de  ces  trois  talents  résulte  au  plus  haut  point  le  talent  de 
persuader. 

5.  II  y  a  deux  sortes  générales  d'éloquence  :  Véloquence 
parlée  et  Véloquence  écrite. 

L'éloquence  parlée  comprend  quatre  choses  :  1°  Vélo- 
quence de  la  tribune  ou  éloquence  politique;  2°  Vélo- 
quence militaire;  3°  Véloquence  du  barreau  ou  éloquence 
judiciaire  ;  4°  Véloquence  de  la  chaire  ou  éloquence  sa- 
crée. 

L'éloquence  écrite  comprend  :  t°  Véloquence  du  mora- 
liste ou  éloquence  philosophique;  2°  Véloquence  de  rhis. 
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torien  ou  éloquence  historique;  3°  X éloquence  du  poêle 
ou  éloquence  poétique;  4°  ï éloquence  épistolaire  (dont 
nous  avons  parlé  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage , 
f).   129,  138-141).  , 

§  2.—  De  la  Rhétorique  en  général. 

I.  Qa'est-ce  gue  la  rhétoriqae?  —  2.  Quel  est  le  but  de  la  rhétorique? 
-  3.  Quelle  diflérenc«  y  a-t-il  entre  la  rnétorique  el  l'éloquence?  —  4. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'iiomme  disert  et  Ttiomme  éloquent?  — 
i.  Quelle  est  l'utilité  générale  des  règles? 

1.  La  rhétorique  est  un  recueil  de  règles  sur  l'art  de  par- 
er ou  d'écrire  avec  éloquence. 

2.  Le  but  de  la  rhétorique  est  de  développer,  de  guider  et 
le  régulariser  l'éloquence ,  soit  parlée,  soit  écrite. 

3.  La  rhétorique  diffère  de  l'éloquence,  comme  la  théo- 
rie diffère  de  la  pratique.  L'éloquence,  talent  de  persua- 
ier,  est  un  don  de  la  nature  ;  la  rhétorique ,  art  de  guider 
e  talent,  est  un  fruit  de  l'étude  :  l'une  trace  la  méthode 
ît  l'autre  la  suit;  l'une  indique  les  sources  et  l'autre  va 
y  puiser;  l'une  enseigne  les  moyens  et  l'autre  les  emploie; 
înfin  la  rhétorique  embrasse  le  possible  et  l'éloquence  s'at- 
acheà  l'actuel. 

4.  (De même)  l'homme  éloquent  diffère  de  l'homme  di- 
sert. Celui  dont  le  style  est  facile,  clair,  pur,  élégant,  est 
disert;  le  discours  éloquent  est  vif,  animé,  persuasif,  en- 
raînanl;  il  émeut,  il  élève  l'âme,  il  \ci mahvlse  (Beau zéc). 
\insi  Fléchier  n'est  le  plus  souvent  que  disert,  Bossuel 
;era  l'homme  éloquent. 

.5.  Les  règles  sont  utiles  au  talent;  elles  en  préviennent 
IfcS  écarts,  elles  le  dirigent  dans  l'emploi  de  ses  forces,  elles 
les  augmentent  même  par  les  moyens  artificiels  qu'elles 
mettent  à  sa  disposition.  El  les  servent  encore  à  ceux  qui  se 
contentent  de  juger  les  ouvrages  d'éloquence  ,  et  qui  veu- 
lent se  rendre  compte  de  leurs  impressions. 

S  3.—  Des  trois  Genres  de  cause». 

I.  Qu'appel le-t-on  les  trois  genres  de  cause?  —  2.  Quoi  P!.t  l'objet  prin- 
cipal de  chaque  genre?  —  :».  Que  comprenait  le  genre  donmnstralif  chez 
les  anciens  ,  el  (|ue  coniprend-il  cher,  les  modernes?  —  4   Que  comprend 
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le  genre  délibératif  ?  —  5.  Qa'est-ce  que  le  genre  Judiciaire  et  que  com- 
prend-il? 

1.  Les  anciens  ont  circonscrit  le  domaine  infini  de  l'élo- 
quence à  trois  classes  de  compositions,  qu'ils  ont  appelées 
genres  de  causes,  savoir  :  le  genre  démonstratif,  le  genre 
délibératifet  le  genre  judiciaire . 

2.  Le  genre  démonstratif  a  pour  objet  principal  de  louer 
ou  de  blâmer;  le  genre  délibératif,  de  conseiller  ou  de  dis- 
suader; le  genre  judiciaire ,  de  défendre  ou  d'accuser. 

3.  Le  genre  démonstratif  comprenait  chez  les  anciens  : 
}"  pour  la  louange,  les  panégyriques  et  V oraison  funè- 
bre; 2°  pour  le  blâme,  les  discours  satiriques. 

Chez  les  modernes,  il  comprend  en  outre,  d'une  part, 
les  discours  académiques ,  les  compliments ,  les  remerci- 
ments,  les  doléances  et  les  éloges  des  grands  hommes; 
d'autre  part,  les  anciennes  mercuriales  et  les  censures. 

4.  Le  genre  délibératif  comprenait ,  chez  les  anciens ,  iV - 
loquence  de  la  tribune  civile  ou  militaire;  et  chez  les  mo- 
dernes ,  il  comprend  de  plus  Y  éloquence  de  la  chaire. 

5.  Le  genr^  judiciaire  n'est  autre  chose  que  l'éloquence 
du  barreau.  Le  fait,  le  droit ,  le  nom,  tel  est  le  cercle  de 
questions  dans  lequel  il  roule. 

Le  genre  judiciaire  comprend  \ei  plaidoyers,  les  mémoi- 
res, les  factumsy  etc. 


RHÉTORIQUE. 


DIVISION  DE  LA  RHETORIfttK. 


Comment  se  divise  la  rhétorique? 


La  rhétorique  se  divise  en  autant  de  parties  que  l'orateur 
ET  de  fonctions  à  remplir.  Or,  il  doit  d'abord  tromer  les 
choses  qu'il  doit  dire,  c'est  V invention;  puis  l'ordre  dans 
lequel  il  doit  les  dire,  c'est  la  disposition;  puis  la  manière 
iont  il  doit  les  dire,  c'est  Vélocution;  enfin,  le  ton  et  les 
?estes  avec  lesquels  il  doit  les  dire ,  c'est  {'action. 


<:hapitre  premier. 

DB   l'invention. 

De  Plnvention  en  général. 

I.  Qu'est-ce  que  l'invention?  —  2.  Combien  y  a-t-il  de  moyens  de  pc- 
jacler?  —  3.  Comment  instruil-on,  plait-on  et  touche-ton? 

1 .  L invention  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  consiste 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  persuader  ou  emou- 

oir. 

2.  Il  y  a  trois  moyens  de  persuader  :  instruire,  plaire 
toucher. 

3.  Ou  instruit  en  montrant  la  vérité  de  ce  qu'on  avance  ; 
^  platt  en  méritant  la  confiance,  l'estime  et  la  bieuAcil- 
we  des  auditeurs;  on  touche  en  leur  inspirant  les  senti- 
ents  con\enables  au  but  qu'on  se  propose. 

En  termes  de  l'école,  on  instruit  parles  arguments  ou  les 
-euves,  on  plaît  par  les  mœurs,  on  toucho  unr  les  pas- 
ons. 
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§  [«--r.  —  Des  Arcjumenls  ou  Preuve:^. 

communs,  et  coinl)ii'ii  J  «'H  J-iu  ne  suiu^i  v^ 

cipaux.  lieux  communs  iatriuséques  el  exlriuse<iuts  i 

\ .  On  entend  par  arguments  ou  preuves  les  raisons  dont 
l'orateur  appuie  la  vérité  qu'il  veut  démontrer. 

2.  Les  preuves  et  le  raisonnement  qui  les  développe  soff, 
le  fondement  du  discours  oratoire. 

.3.  Les  rhéteurs  distinguent  ordinairement  les  preuve! 
elles-mêmes  et  la  manière  de  les  trouver,  c'est-à-dire  lesar 
(juments  proprement  dits  et  les  lieux  des  arguments  o\ 
lieux  communs. 

4.  Les  arguments  proprement  dits  sont  des  espèces  d 
formules  où  l'on  combine  diversement  les  proposition 
pour  en  tirer  des  conséquences.  On  compte  trois  combi 
naisons  principales  :  \q  syllogisme,  Yentlujmewe  et  le  dt 
lemme. 

5.  Le  sijllogisme  est  un  arj^ument  composé  de  trois  prc 
positions,  dont  la  dernière  est  déduite  des  deux  piecedeD 
tes.  Exemple  : 

11  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux  : 
Or,  la  vertu  uous  rend  lieuieux; 
bonc  il  l'aul  aimer  la  vertu. 

Les  deux  premières  propositions,  appelées,  l'une  majeWi 
l'autre  mineure,  prennent  le  nom  générique  ^^yremissei^ 
la  troisième  se  nomme  conclusion  ou  conséquence. 

6.  VenthtjMètne  est  un  syllogisme  privé  d'iwii  ;■:  .niis 
qu'il  est  facile  de  suppléer.  Exemple  : 

Là  veitvi  nous  rend  heureux; 
Donc  il  faut  aimer  la  vertu. 

Oa  trouve  encore  un  enthymème  dans  ce  beau  vers  : 
Mortel,  ne  garde  [.as  une  haine  immortelle. 

7.  Le  raisonneinciit  ne  doil  pas  se  présenter  dans  1 


BHETORIQUE.  287 

compositions  littéraires  sous  la  forjne  aride  du  syllogisme, 
et  bien  rarement  sous  celle  <le  renihymème.  On  à  soin  de  le 
déguiser,  de  rembellir  et  de  l'étendre,  pour  en  l'aire  sen- 
tir la  lorce  sans  en  laisser  apercevoir  la  forme.  Ainsi  Jon 
dira  ; 

Aime/  la  vertu,  si  vous  voulez  être  heureux  ; 

OU  plus  vivement  : 

Vous  voulez  être  heureux ,  et  vous  n'aimez  pas  la  vertu! 

,  IJ  n'est  pres({ue  pas  de  pensée  qu'on  ne  puisse  ramener 
au  syllogisme.  Prenons  un  exemple  au  hasard  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Ilots, 

Sait  aussi  dcsniéciianls  arrèU-r  les  complots; 

Suuuiis  avec  respect  à  sa  voiouto  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abuer,  et  n'ai  i^iint  d'autre  crainte. 

Dépouillons  d'abord  cettte  pensée  de  ses  ornements,  nous 
aurons  : 

,     Je  mets  toute  ma  couliance  en  Dieu,  qui  sait  arrêter  les  complots 
des  méchants  ;  par  conséquent  je  ne  dois  pas  les  craindre. 

Ce  qui  répond  au  syllogisme  suivant  : 

Celui  qui  met  sa  conliauce  en  Dieu  ne  doit  pas  craindie  les  mé- 
chants; 

Or,  je  mets  toute  ma  conliance  en  Dieu  ; 
Donc  je  ne  dois  pas  craindre  les  méchants. 

Rien  n'est  plus  utile,  pour  se  former  un  esprit  juste,  que 
de  se  livrer  a  cet  exercice. 

8.  Le  dilemme  est  l'union  de  deux  syllogismes  dont  Cal- 
ternative  est  inévitable,  et  qui  mènent  a  ht  .in-me  conclu- 
sion. Un  général  disait  a  une  sentinelle  avancée  qui  avait 
laissé  surprendre  sou  camp  : 

On  tu  étais  l't  ton  poste,  ou  tu  n'y  étais  pas; 
Si  tu  ('tais  a  ton  poslc,  tu  as  a;;i  en  tniilro; 
Si  lu  n"y  étais  pas ,  tu  as  enfreint  l.i  discipline; 
Donc  lu  mérites  la  mort. 

^  1).  Les  arguments  se  divisent  en  deux  sortes  générales, 
l'aprés  la  source  qui  lésa  fournis  :  les  uns,  renlVrnu'sdans 
e sujet  même,  se  nomment  intrinsiques;  les  .uitros,  exis- 
ant  hors  du  sujet,  s'appellent  e.vtriitsèqucs.  Un  exemple 
era  saisir  cette  distinct!. m. 
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Massilloii,  voulant  prouver  que  personne  n'est  à  sa  place, 
dans  un  état  où  le  prince  ne  gouverne  pas  par  uii-nciême, 
donne  d'abord  des  preuves  intrinsèques,  celles  que  fournit 
la  question  même  pesée  avec  réflexion  : 

Nul  n'esl  à  sa  place  dans  un  état  où  le  prince  ne  gouverne  pas  i>ar 
lui-même  :  le  mérite  est  négligé,  parce  qu'il  est  trop  modeste  pour 
s'empresser,  ou  Irop  noble  jwur  devoir  son  élévalion  à  des  sollicita- 
tions et  à  des  bassesses;  rintrii;ue  supplante  les  plus  grands  talents; 
des  hommes  simples  et  bornés  s'élèvent  aux  premières  places,  et  les 
meilleurs  sujets  deviennent  inutiles. 

L'orateur  continue  par  les  arguments  extrinsèques  qu'il 
tire  de  l'histoire  et  qu'il  amène  à  l'appui  de  sa  proposi  - 
tion  : 

Souvent  un  David,  seul  capable  de  sauver  l'État,  n'emploie  sa  va- 
leur que  dans  l'oisiveté  des  clianips,  conUe  les  animaux  sauvages; 
tandis  que  des  chefs  timides,  effrayés  de  la  seule  présence  de  Goliath, 
sont  à  la  tête  des  armées  du  Seigneur.  Souvent  un  Mardocliée,  dont 
la  (idélilé  est  même  écrite  dans  les  moinmients  publics,  qui  par  sa 
vigilance  a  découvert  autrefois  des  complots  funestes  au  souverain  el 
à  l'empire,  seid  en  état,  et  par  sa  probité  et  par  son  expérience,  de 
donner  de  bons  conseils  el  d'être  ap|)elé  aux  premières  places,  rampe 
à  la  porle  du  palais,  tandis  qu'un  orgueilleux  Aman  est  à  la  tête  de 
tout ,  et  abuse  de  son  autorité  et  de  la  confiance  de  son  maître. 

tO.  Les  lieux  communs  sont  des  espèces  de  répertoires 
où  les  anciens  rhéteurs  protendaient  trouver  tous  les  argu- 
ments possibles  pour  un  sujet  quelconque. 

Or,  un  sujet  peut  être  envisagé  selon  ses  aspects  inté- 
rieurs ou  extérieurs  :  de  là  deux  sortes  de  lieux,  les  lieux 
communs  intrinsèques,  ou  tirés  du  sujet  lui-inérae,  et  les 
lieux  communs  extrinsèques,  ou  puisés  hors  du  sujet. 

II.  Les  principaux  lieux  communs  intrinsèques  sont  la 
définition,  V énumération  des  parties,  la  conqjaraison, 
(p.  64,  G5  et  74),  etc.,  et  extrinsèques,  la  loi,  les  titres, 
le  serment,  les  témoins,  etc. 

§  2.  —  Des  Mœurs. 

Que  votre  ûme  et  vos  moiius ,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  devons  que  de  nobles  images. 
(  BoiLEAU ,  Arl  poét. ,  ch.  iv.  ) 

l.  Que  doit  être  l'orateur?  —  2.  Qu'entcnd-on  par  mœurs  oratoires, 
et  doit-on  établir  une  distinction  entre  les  mœurs  oratoires  et  les  mœurs 
réelles?  —  3.  Qu'est-ce  que  les  mœurs  considérées  dans  la  personne  de 
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l'orateur?  —  4.  Quelles  sont  les  principales  qualités  morales  qui  doivent 
se  peindre  dans  un  discours?  —  n.  Citez  un  modèle  de  mœurs  oratoires. 
—  6.  Qu'est-ce  que  les  mœurs  considérées  dans  la  personne  des  auditeurs, 
et  sous  combien  de  points  de  vue  peuvent-elles  être  envisagées?  — .7. 
Que  produit  la  différence  des  disposillons  de  l'unie?  —  8.  Que  doit-on 
;'aire  par  rapport  a  la  différence  de*  âges?  —  9.  Des  caractères?  —  10. 
Qu'est-ce  que  les  bienséances  en  général  et  les  bienséances  oratoires  en 
particulier/  —  II.  A  quoi  se  rapportent  les  bienséances  oratoires?  —  12. 
Qu'enlend-on  par  précautions  oratoires?  —  13.  Que  faut-il  faire  lors- 
qu'on a  des  vérités  dures  a  proclamer?  —  U.  Lorsqu'on  craint  de 
produire  des  impressions  fâcheuses? 

1.  L'orateur  doit  être  éclairé  et  vertueux;  c'est  l'idée 
qu'eu  avaient  les  anciens  lorsqu'ils  disaient  :  Lorateur  est 
r homme  de  bien,  habile  dans  Part  de  parler;  définition 
admirablement  commentée  par  Fénelon  :  L'homrne  digne 
d'être  écouté ,  dit-il ,  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole 
que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et 
la  vertu. 

2.  On  entend  par  mœurs  oratoires  l'imitation  des  mœurs 
réelles;  mais  la  distinction  qu'on  établit  entre  ces  deu.\  es- 
pèces de  mœurs  ne  doit  être  que  de  forme.  En  effet,  l'imi- 
tation que  l'orateur  voudrait  faire  de  vertus  qui  lui  seraient 
étrangères  ne  serait  que  liction,  mensonge,  hypocrisie; 
il  se  trahirait  toujours  par  quelque  endroit;  car  la  prose 
comme 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

(BoiL. ,  Artpoét.,  ch.  iv.  ) 

3.  Les  mœurs,  considérées  dans  la  personne  de  l'orateur, 
consistent  dans  le  soin  qu'il  prend  de  se  concilier  les  esprits, 
en  se  montrant  sous  des  traits  qui  donnent  de  lui-même 
une  honorable  opinion. 

4.  Les  principales  qualités  morales  qui  doivent  se  pein- 
dre dans  un  discours  sont  :  Xuprobitéy  la  modestie,  la  bien- 
veillance et  \di prudence. 

5.  On  peut  citer  tomme  un  modèle  de  mœurs  oratoires 
le  discours  de  Burrhus  à  Néron,  pour  le  faire  renoncer  au 
projet  d'empoisonner  Brilannicus;  c'est  un  modèle  parfait 
(le  l'expression  des  mœurs.  La  sagesse  politique  et  la  vertu 
ont  dicté  ce  discours.  L'affection  vive  et  tendre  pour  l'em- 
pereur y  règne  et  le  remplit  d'un  bout  à  l'autre.  Combien 
est  douce  et  insinuante  la  peinture  des  sentiments  e.\prime.< 
Uans  ces  beaux  vers  : 

TRAITÉ   DE   UTTÉR.  |3 


290  THAITE    DE    LÏTTEKATUfiE. 

Ah  1  de  VOS  premiers  ans  l'heureuse  expérience 

Vous  fait-elle,  seifinenr,  haïr  votre  innocence? 

Songez-vous  au  honheur  qui  les  a  sis^iiaiés? 

Dans  quel  renos,  6  ciell  les  avez- vous  roulés  1 

Quel  plaisir  ae  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 

Partout,  en  ce  monieiit,  on  me  hénil ,  on  m'aime; 

Je  ne  vois  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 

Le  ciel  dans  tous  leurs  })ltMirsne  m'entend  point  nommer; 

Leur  sombre  inimitié  ne  fuil  point  mon  visage; 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage  1 

Ces  sentiments,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  peints  par  Bur- 
rhus  dans  sa  propre  personne;  mais  celui  qui  les  exprime 
si  bien  fait  croire  qu'il  lésa  dans  le  cœur  :  c  est  là  le  langage 
de  la  vertu  et  de  l'affection.  Aussi  le  poëte  a-t-il  le  droit  de 
supposer  que  Néron  lui-même  est  désarmé  par  cette  douce 
éloquence.  Mais  le  vice,  la  fourberie,  l'adulation  imitent 
trop  aisément  les  traits  de  la  vertu ,  de  la  prudence  et  de 
l'affection  sincère  :  le  même  auteur  nous  en  fournit  ensuite 
la  preuve  quand  Narcisse,  avec  une  adresse  savante,  mais 
qui  laisse  percer  l'imposture,  détruit  l'ouvrage  de  Burrhus. 
Cependant  la  trace  du  discours  de  Burrhus  est  si  profonde 
dans  le  cœur  de  Néron ,  que  Narcisse  ne  peut  le  vaincre  que 
par  un  dernier  mensonge  : 

Burrhus  ne  pense  pas,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit. 

6.  Les  mœurs,  considérées  dans  la  personne  des  audi- 
teurs, consistent  dans  la  connaissance  que  l'on  a  de  leur 
caractère  et  dans  l'art  d'y  approprier  son  discours.  Or,  sous 
ce  rapport,  les  mœurs  peuvent  être  envisagées  sous  trois 
points  de  vue  :  les  dispositions,  les  âges  et  les  passions. 

7.  La  différence  des  dispositions  en  produit  dans  la  ma- 
nière de  juger,  et  plus  encore  dans  la  manière  de  sentir. 
C'est  donc  une  nécessité,  pour  l'orateur  qui  veut  émouvoir 
les  esprits,  d'en  étudier  avec  soin  les  dispositions,  afin  d'y 
conformer  le  ton  de  son  langage. 

8.  De  même  l'orateur  doit  observer  la  différence  des  âges 
dans  ceux  qu'il  prétend  toucher.  Les  motifs  et  les  raoyem 
qui  font  impression  sur  un  jeune  homme  ne  sont  pas  le? 
mêmes  qui  agissent  sur  l'esprit  d'un  vieillard.  Mentor,  vou- 
lant détourner  Télémaque  de  rester  dans  l'île  de  Calypso 
lui  explique  d'abord  quelle  est  l'adresse  des  passions  à  S( 
déguiser  sous  des  prétextes  spécieux  : 
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Voilà  l'efiet  d'une  aveugle  passion.  On  clierche  avec  subtilité  tontes 
les  raisons  qui  la  favorisent,  et  on  se  «létoiirne  de  peur  de  voir  toutes 
celles  qui  la  cond.nunent.  On  n'est  plus  ingénieux  que  pour  se  trom- 
per et  |M>ur  étoiifler  ses  remords.  Avez-vous  oniilié  tout  ce  que  les 
dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment  étes- 
vous  sorti  de  laSirile.»  Les  inailieurs  que  vous  avez  éprouvés  en 
Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournes  tout  à  coup  en  prospérités.'  Quelle 
main  inconnue  vous  a  enlevé  à  tous  li-s  danj^ers  qui  menaçaient  votre 
tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles,  ij:norez-vous  en- 
'X)rece  que  les  destinées  vous  ont  jiréparé.'  Mais  que  dis-je!  vous  en 
êtes  indigne.  Pour  moi,  je  pars,  et  je  saurai  bien  sortir  de  cette  lie. 

Puis ,  prenant  le  ton  d'autorité,  de  reproche ,  qui  peut, 
ïui  doit  produire  de  l'effet  sur  un  jeune  homme  bien  élevé , 
mais  qui  irriterait  un  homme  fait,  il  l'excite  par  l'exemple 
4e  son  père  : 

Lâche  (ils  d'un  père  si  sa^e  et  si  généreux,  menez  ici  une  vie  molle 
et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes  :  faites .  malijré  les  dieux  ,  ce 
que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ce  discours  est  proportionné  au  caractère  de  la  jeunesse , 
qui  a  peu  d'expérience,  qui  a  besoin  dètre  instruite,  et  qui 
conserve  encore  de  la  docilité  pour  îes  sages  avis  d'un 
maître  qu'elle  est  accoutumée  de  longue  main  à  respecter. 

Ailleurs  le  même  Mentor  1.  x" ,  invitant  Nestor  a  rom- 
pre le  projet  de  la  guerre  contre  Idoménée ,  lui  tient  un 
bien  autre  langage.  Il  louesa  sagesse;  il  atteste  l'expérience 
de  sa  longue  vie  : 

O  Nestor  !  sage  Nestor,  tous  n'ignorez  pas  combien  la  guerre  est 
funeste  A  ceux  mômes  qui  l'eulrcpreonent  avec  justice  et  sous  la  pro- 
tection des  dieux. 

Voilà  un  motif  digne  d'être  présenté  à  un  sage  vieil lara , 
et  présenté  du  ton  qui  lui  convieit. 

9.  (De  même  encore  ,^  il  faut  d'autres  motifs  pour  toucher 
un  méchant  homme  que  pour  toucher  un  homme  vertueux  ; 
comme  les  caractères  tranquilles  et  poses  demandent  pour 
être  ébranlés  d'autres  mobiles  que  les  caractères  ardents  et 
vifs. 

10.  On  entend  par  hiensrancc  en  général  l'art  de  placer 
à  propos  tout  ce  qu'on  fait  ou  tout  ce  qu'on  dit. 

La  bienséance  oratoire  est  donc  un  accord  parfait  dis 
idées,  des  sentiments,  du  langage,  de  l'aetioti ,  du  silcme 
même  de  l'oratwur,  avec  les  sujets,  les  circonstances  et  l'nu- 
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ditoire,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  d'un  discours  avec  tous 
les  objets  qui  peuvent  y  avoii"  rapport. 

11.  Les  bienséances  oratoires  se  rapportent,  soit  à  l'au- 
diteur, soit  à  l'orateur  lui-même,  soit  à  ceux  pour  qui  ou 
de  qui  l'on  parle,  soit  aux  temps  et  aux  lieux,  soit  enfin 
uu  sujet  que  l'oû  traite. 

12.  Ou  entend  par  précautions  oratoires  certains  ména- 
gements que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne  point  blesser  la 
délicatesse  de  ceux  devant  qui  ou  de  qui  il  parle,  et  ces 
tours  étudiés,  adroits,  insinuants,  dont  il  se  sert  pour  dire 
c -rtaines  choses  qui ,  sans  cela ,  paraîtraient  dures  et  cho- 
quantes. 

13.  Si  l'on  a  des  vérités  dures  à  proclamer  devant  un 
auditoire  que  le  préjugé  aveugle,  que  la  passion  domine, 
que  l'habitude  entraîne,  il  faut  ménager  les  esprits,  ne 
rien  brusquer,  tout  adoucir.  Bourdaloue  pratiquait  ce 
conseil  en  homme  supérieur,  lorsqu'il  disait  aux  cour- 
tisans : 

Plus  votre  rang  vous  distingue  des  autres,  plus  vous  devez  vous 
en  approcher;  plus  vous  devez,  pour  user  de  cette  expression,  vous 
humaniser,   plus  vous  devez  avoir  de  douceur,  de  modéralion,  de 

chtuitc. 

Quelque  vraie  et  quelque  juste  que  soit  cette  morale , 
elle  pouvait  néanmoins  paraître  peu  accommodante  à  des 
hommes  infatués  de  leur  naissance  et  du  haut  rang  qu'ils 
occupaient  dans  le  monde.  Mais  eussent-ils  osé  s'en  plain- 
dre et  même  ne  pas  la  goûter,  quand  l'orateur  ajoutait , 
avec  autant  de  fermeté  et  de  raison  que  de  douceuf  et  de 
modestie,  cette  précaution  si  adroite  : 

Si  j'insiste  sur  cette  morale,  et  si  je  le  fais  avec  la  sainte  liberté  de 
la  cliaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je  parle  aux  peuples, 
mon  ministère  m'oblige  à  leur  apprendre  le  respect  et  l'obéissance 
f|u'ils  vous  doivent;  mais  puisque  je  parle  dans  cette  cour,  puisque 
je  parle  à  des  grands,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent  aux  peuples, 
etc. 

14.  Si  l'on  craint  de  faire  quelque  impression  fâcheuse, 
il  faut  jeter  un  voile  adroit  sur  des  images  trop  révoltantes 
et  recourir  à  des  expressions,  à  des  tours,  à  des  circonlo- 
cutions qui  affaiblissent,  qui  masquent,  qui  adoucissent 
ce  qui  paraîtrait  trop  fort ,  trop  accablant,  trop  amer.  Bos-j 
suet  craint  de  dire  ea  termes  forrr.pls,  «lias  son  Oraisoni 
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funèbre  de  la  i\;ine  d'Angleterre,  que  Charles  \"  pst  mort 
sur  un  échal"aud.  Sa  délicatesse  répugne  à  prononcer  ce 
mot  infâme,  en  présence  des  enfants  de  ce  mallieureux  pri:i- 
ce;  il  rappelle  néanmoins  cet  horrible  événement;  mais 
voyez  par  quel  tour  et  avec  (Quelle  adresse  : 

Qui  polirraitcxprimer  ses  justes  douleurs  (de  la  reine  d'Aiigleterro  )? 
Qui  pourrait  racoutir ses  plaintes?  Non,  Messieurs,  J(îréniie  liii-mônie, 
qui  seul  M^rable  ôtre  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calamités, 
ne  suflirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  : 
«  Voyez,  Seigneur,  mon  affliction.  Mon  ennemi  s'est  forlilié  et  nus 
enfants  sont  i)erdus.  Le  ».ruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'é- 
tait le  plus  cher.  La  royauté  a  été  profanée,  et  les  princes  sont  fou- 
lés aux  pieds.  Laissez-moi ,  je  pleurerai  amèrement;  n'entreprenez  pas 
de  me  consoler.  L'épée  a  frappé  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi-méine 
une  mort  semblable.  » 

Cette  citation  heureuse,  mise  dans  la  bouche  de  la  reine 
elle-même,  est  admirable.  Jamais  orateur  ne  vainquit  une 
aussi  grande  difficulté  avec  plus  de  noblesse  ni  d'une  ma- 
nière plus  touchante. 

§  3.  — Des  Passions. 

Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue , 
Aille  chercher  le  coMir,  l'échaufle  et  le  remue. 

(BoiLFAu,  Art  poét.,  ch.  ii.) 

I.  Qu'entend-on  par  passions  en  philosophie?  en  rhétorique?  —  2.  Quel 
,st  l'efict  des  passions  dans  le  discours?  —  .3.  Quelle  est  l'origine  com- 
mune de  toutes  les  passions?  —  4.  Comment  excite-t-on  l'amour  et  la 
liaine  ?  —  b.  Quel  est  le  moveo  de  bien  connaître  les  divers  mouvements  des 
passion»  et  quelles  sont  les  qualités  indispensables  pour  les  faire  valoir? 
—  6.  Qu'est-ce  que  l'iinacinalion  et  que  lui  doit-on?  —  7.  QuVst-ce  que 
la  sensibilité  et  quelle  en  est  l'importance?  —  8.  Qu'est-ce  que  le  dis- 
cernemenl  et  comment  faut-il  l'employer  dans  le  palhéllque?  —  n.  Jus- 
qu'à cpiel  point  faut-il  insister  sur  le  patliéli(|ue?  —  lo.  Le  pathétique 
aoil-il  être  interrompu?  —  11.  Quel  doit  être  le  style  du  pathétique? 

1.  On  entend  par  passions,  en  philosophie,  ces  mouve- 
ments vifs  de  l'àme  qui  nous  emportent  vers  un  objet  ou 
qui  nous  en  détournent;  en  rhétorique,  les  sentiments  que 
Ion  reçoit  de  son  sujet  et  que  l'on  communique  par  lo 
discours. 

2.  C'est  par  les  passions  que  l'éloquence  triomphe.  Qui- 
contjue  sait  les  exciter  à  propos  mnilrise  à  son  psTc  les  es- 
prits ;  il  les  fait  passer  de  h  tristesse  à  la  joie ,  de  la  colère  .-i 
la  pitié,  de  la  froideur  a  l'enthousiamp,  etc. 

3.  Toutes  les  passions  ont  une  eommuno  ori<rine  dans  Vr- 
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luour  ou  la  haine,  qui  prennent  différents  noms  suivant 
leur  objet,  leur  intensité,  leur  influence,  etc.  C'est  ainsi 
que  l'amour  s'appelle  tendresse,  respect,  reconnaissance, 
admiration,  ejitliousiasme,  etc.,  et  la  haine,  ressenti- 
ment, colère,  vengeance ,  honte,  crainte,  etc. 

4.  On  excite  l'amour  en  peignant  l'objet  sous  des  couleurs 
agréables  ou  sous  des  aspects  utiles  :  la  haine,  en  lui  prê- 
tant des  teintes  repoussantes  ou  des  traits  nuisibles;  mais  le 
premier  secret  et  le  plus  sûr  moyen  de  toucher  les  auti-es , 
c'est  d'être  ému  soi-même  : 

Il  faut  dans  la  doaleur  que  vous  voijs  abaissiez. 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

(BoiL.,  ArtpoeL,  c.  ni.  ) 

5.  Le  moyen  de  bien  connaître  les  divers  mouvements 
des  passions,  c'est  de  les  étudier  dans  son  propre  cœur,  en 
se  mettant  à  la  place  de  ceux  que  l'on  doit  faire  parler,  pour 
deviner  ainsi  les  sentiments  dont  ils  doivent  être  affectés, 
Mais  cette  étude  serait  peil  profitable ,  si  l'on  n'était  doué  de 
trois  qualités  précieuses  et  nécessaires  :  ï imagination, 
la  seyisibilité  et  le  discernement. 

6.  L'imagination  est  cette  faculté  de  l'âme  qui  rend  les 
objets  présents  à  la  pensée,  avec  toutes  leurs  circonstances 
intéressantes.  C'est  à  l'imagination  que  sont  dues  la  plu- 
part des  beautés  qui  nous  émeuvent  si  puissamment  dans 
les  auteurs. 

Qui  peindrait  mieux  que  le  jeune  Télémaqne  le  spectacle 
de  la  tète  de  Bocchoris ,  montrée  comme  en  triomphe  à  une 
armée  victorieuse  : 

J(i  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tôte  qui  nageait 
dans  le  sans,  ces  veux  fermés  et  ét«iuts,  ce  visage  pâle  et  délii;uré, 
cette  bouciie  entr'ouverte  qui  semblait  vouloir  encore  achever  des  pa- 
roles commencées,  cet  air  superbe  el  menaçant  que  la  mort  même 
n'avait  pu  effacer.  Toute  ma  vie,  il  sera  peint  devant  mes  yeux. 

(Télémaque,  1.  u.) 

7.  La  sensibilité  est  une  disposition  naturelle  du  cœur  à 
recevoir  aisément  les  impressions  diverses  de  la  joie,  de  la 
tristesse,  delà  pitié,  etc. 

L'orateur  ou  l'éciivain  qui  manque  de  sensibilité  ne  sera 
jamais  éloquent.  Il  pourra  raisonner  juste  et  convaincre  son 
auditoire  ou  son  lecteur;  mais  il  le  laissera  glacé,  jamais  il 
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D8  triomphera  d'aucune  passion  ;  jamais  il  ne  fera  couler 
ces  larmes,  témoignage  de  la  victoire.  Il  jwurra  sans  doute 
en  répandre  lui-même  de  feintes;  mais  il  les  répandra  seul, 
et  tout  son  discours  ne  sera  qu'une  vaine  et  froide  décla- 
mation. Ne  nous  lassons  pas*  de  le  répéter  :  le  cœur  est  le 
siège  de  l'éloquence.  Dans  le  Télémaciue,  Nestor  pleure  son 
àls  Pisistrate,  tué  par  Adraste  : 

Malheureux  d'avoir  été  père  et  d'avoir  vécu  si  longtemps!  Hélas! 
cr.wlles  destinées,  pourqiioi  n'avez-vous  pas  fini  ma  vie  ou  à  la 
chasse  du  san;;lifir    deCalydon,  ou  au  voyage  de  Cî)Iclios ,  ou  au 

Sremier  siège  de  Troie?  je  serais  mort  avec  gloire  el  sans  amertume, 
lainlenant  je  traîne  une  vieillesse  douloureuse,  méprisée,  impuis- 
sante; je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux,  je  n'ai  plus  de  sentiment  que 
pour  la  tristesse.  O  mon  (ils,  mou  cher  Pisistrate!  «piaud  je  perdis  ton 
frère  Anliloque,  je  t'avais  pour  me  consoler;  je  ne  t'ai  plus,  rien  ne 
me  consolera;  tout  est  liiii  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucisse- 
ment des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde. 
Antiloqne,  Pisistrate,  ô  cliers  enfants!  je  crois  que  c'est  aujourd'hui 
que  je  vous  perds  tous  les  deux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que 
l'autre  avait  faite  au  fond  de  mon  co-ur.  Je  ne  vous  verrai  plus!  qui 
fermera  mes  yeux?  qui  recueillera  mes  cendres?  O  cher  Pisistrate!  tu 
es  mort  comme  ton  frère,  eu  homme  de  courage j  il  n'y  a  que  moi  qui 
ne  puis  mourir! 

8.  Le  disce77iement ,  considéré  dans  l'emploi  des  pas- 
sions, consiste  à  en  connaître  la  nature  et  le  caractère,  à 
savoir  le  langage  qui  leur  est  propre,  à  distinguer  les  res- 
sorts qui  peuvent  les  mettre  en  jeu,  cnlin  à  n'ignorer  aucune 
des  bienséances  qui  leur  conviennent,  relativement  au.\ 
temps ,  aux  lieux,  aux  personnes ,  etc. 

Lors  même  que  le  sujet  comporte  le  pathétique,  il  faut 
y  arriver  peu  à  peu,  par  une  habile  préparation  des  mou- 
vements passionnés. 

Il  est  peu  de  scènes  où  les  passions  éclatent  avc»^  plus  de 
véhémence  que  dans  celle  ou  Achille  demande  compte  a 
-Vgamemnon  de  ses  projets  sur  Iphigénie.  Voyez  comme 
cet  emportement  est  habilement  préparé.  Achille  se  contient 
d'abord ,  il  affecte  uu  calme  qu'il  n'a  pas  : 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusiju'à  moi, 

Seigneur,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi  ; 

On  dit ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire , 

Qu'aujourd'Inii,  jiar  votre  ordre,  Iphigénie  expire; 

Que  vous-même,  éluulT.uit  tout  sentinuNit  humai», 

Vous  l'aller  à  Cakhus  livrer  de  votre  :  iiiii... 

Qu'eu  dites-vous,  seigneur?  que  faut-il  que  j'en  p»'nse? 
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La  réponse  lière  d'Agumemnon  l'irrite ,  et  il  s'écrie  : 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez; 

et  une  nouvelle  réponse,  plus  dure  que  la  première,  pous- 
sant son  indignation  a  l'excès,  il  éclate  enfin  et  donne  un 
libre  cours  à  sa  colère. 

9.  Il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  le  pathétique.  Rien  ne 
tarit  plus  promptement  que  les  larmes;  rien  aussi  ne  lasse 
plus  tôt  que  les  emportements.  Telle  est  la  scène  ou  Clytem- 
uestre  cherche  à  tléchir  Agamemnon  en  faveur  de  sa  fille; 
après  avoir  épuisé  les  reproches, elle  ajoute  : 

Est-ce  donc  être  père?  Aii!  loule  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Calchas  ,  environné  d'une  foule  cruelle, 
Portera  sur  ma  (ille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein,  et,  d'un  (ril  curieux, 
Dans  son  c(eur  palpitant  consult(ïra  les  dieux . 
Et  moi  (pii  l'amenai  triomphante,  adorée, 
Je  m'en  retournerai  seule,  désespérée  ! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  par  lûmes 
Des  lleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  1 
Non ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice; 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 
Ni  crainte,  ni  respect  ne  m'en  [)eul  déta(;her  : 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  ép(»ux  qu'imi)itoyahle  père, 
Venez,  si  vous  l'osez  ,  la  ravir  à  sa  mère. 

Après  ce  beau  mouvement  elle  ne  pourrait  que  déchoir  ; 
aussi  le  poète  sait-il  s'arrêter  et  donner  aux  idées  une  direc- 
tion nouvelle. 

10.  Si  d'un  côté  le  pathétique  ne  doit  pas  être  employé 
trop  longtemps,  de  l'autre  il  ne  faut  pas  l'arrêter  trop  brus- 
quement ni  l'interrompre  par  quelque  chose  d'étrange.  C'est 
un  défaut  de  Bourdaloue.  On  le  voit,  dans  un  morceau  pa- 
thétique, dire  souvent  :  Appliquez-vous,  renouvelez  voire 
attention.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Bossuet  :  rien  ne 
le  détourne,  parce  qu'il  est  trop  ému  lui-même.  Voyez 
comme  sa  douleur  est  soutenue  dans  le  morceau  suivant  : 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  triste  devoir  à  très-haute  et 
très-puissante  princesse,  etc.  Elle  que  J'avais  vue  si  attentive  pendant 
que  je  rendais  le  môme  devoir  à  la  reine,  sa  mère,  devait  être  sitôt 
le  sujet  d'un  discours  semblable ,  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce 
déplorable  ministère!  O  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leur 
destinée!  L'ertt-elle  cru  il  y  a  dix  mois!  et  vous!  Messieurs,  eussiez- 
vous  |)eiisé,  pendant  (ju'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu'elle 
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dût  sitôt  nou"?  y  rassemnler  pour  la  pleurer  elle-nnême?  Princesse  ,  le 
digne  sujet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas 
assez  que  l'Anglfilerre  pleurât  sur  votre  al)sence,  sans  être  réduite  en- 
core à  pleurer  votre  mortP  el  la  France,  qui  vous  reçut  avec  tant  do 
joie,  environnée  d'un  nouvel  é(  lat ,  n'avait-elle  d'autres  pori.pes  et 
d'autres  triomphes  pour  vous  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  dont 
vous  aviez  renjporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  Vanité 
des  vanités  ! 

(  Oraison  funèbre  de  Madame.  ) 

11.  Boilcau  a  dit  ; 

Cliaque  passion  parle  un  différent  langage; 

mais  il  y  a  un  goût  de  style  qui  convient  à  toutes  les  pas- 
sions. C'est  une  simplicité  qui  coule  de  source  et  qui  s'éloi- 
gne de  toute  affectation,  de  toute  recherclie.  En  effet,  la 
passion  s'occupe  fortement  de  son  objet,  elle  y  fixe  l'âme, 
elle  l'y  plonge  tout  entière.  Le  langage  des  passions  ne  peut, 
ne  doit  donc  être  ni  lleuri  et  paré ,  ni  pompeux  et  magnili- 
que. 

L'orateur  qui  pare  avec  tant  de  soin  son  langage,  pense 
plus  à  lui  ((u'à  son  objet ,  et  comme  il  n'en  est  point  rempli , 
il  ne  saurait  en  remplir  l'esprit  des  autres.  C'est  le  défaut 
habituel  de  Fléchier.  L'orateur,  déplorant  la  mort  de  Tu- 
renne  ,  adresse  à  Dieu  ces  paroles  : 

O  Dieu  terrible,  mais  juste  en  vos  conseils  sur  les  enfiints  des 
hommes,  vous  disposez  el  du  vainqueur  et  îles  victoires.  Pour  ac- 
complir vos  volciiités,  et  faire  craindre  vos  jufjeuu'iils,  votre  puis- 
sance renverse  ceux  que  voire  puissance  avait  élevés.  Vous  immolez 
à  votre  souveraine  grandeur  de  grandes  victimes;  et  vous  frappez, 
quand  il  vous  plait,  ces  têtes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois 
couronnées. 

La  pensée  est  grande,  belle  et  touchante  ;  mais  elle  perd 
une  partie  de  son  mérite  par  les  antithèses  multipliées. 

Le  style  pompeux  et  magnifique  n'est  pas  un  moindre 
obstacle  à  la  vérité  des  sentiments.  Il  peut  frapper  d'admi- 
ration, mais  il  amortit  la  douleur  et  l'éteint. 

La  douleur  veut  un  style  simple,  même  dans  la  tragé- 

dk'. 

Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles  de  Thésée  qui  craint 
que  ses  imprécations  contre  son  lils  n'aient  été  trop  tôt 
exaucées  1 

Théramène,  est-ce  toiP  Qu'astu  fail  do  mon  i\U? 

13. 
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Je  te  l'ai  confié  «lès  l'âge  le  plus  tendre. 

Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre  ? 

Que  fait  mon  lils? 

L'inquiétude,  ia  crainte,  la  tendresse  alarmée  se  pei- 
gnent dans  ce  lan^ai^e  où  l'on  ne  remarque  pas  un  mot  qui 
sente  la  pompe  et  l'élévation.  La  réponse  de  Théramene 
est  du  môme  goût  : 

O  soins  taidifs  et  superflus! 
Inutile  tendresse!  Hippolyte  n'est  plusl 


CHAPITRE  II, 

DE   LA  DISPOSITION. 

De  la  Disposition  en  général. 

l  Ou'est-ce  que  la  disposition?  —  2.  De  quoi  traite  la  disposition?  — 
3  Ouelles  sont  les  dilférc-nles  parties  d'un  discours  et  dans  quel  oniM 
doivent-elles  être  mises?  —  4.  Les  six  parties  du  discours  sont-elles  tou- 
tes également  importantes  ou  nécessaires? 

1.  La  disposition  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  con- 
siste à  mettre  dans  un  ordre  convenable  les  moyens  de  per- 
suader ou  d'émouvoir  fournis  par  l'invention. 

2.  La  disposition  traite  :  1°  des  parties  du  discours  et  de 
l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  être  mises;  T  des  quali- 
tés nécessaires  au  plan  du  discours. 

3.  La  raison  elle-même  nous  trace  la  marche  que  doit 
suivre  un  discours.  L'orateur  doit  d'abord  s'assurer  des 
dispositions  de  son  auditoire,  pour  en  profiter  si  elles  lui 
sont  favorables ,  ou  les  changer,  si  elles  lui  sont  contraires  : 
c'est  l'office  de  Vexorde.  11  convient  ensuite  d'exposer  clai- 
rement le  sujet  (nie  fon  veut  traiter  et  les  circonstances  né- 
cessaires à  rintelligencedece  sujet  :  c'est  l'objet  de  la  pro 
position  et  de  la  narration.  Ce  sujet  doit  être  ensuite  ap- 
puyé sur  de  bonnes  preuves;  et  si  quelque  adversaire  a  mis 
en'avantune  opinion  contraire,  les  arguments  qu'il  a  fait 
valoir  doivent  être  renversés  par  d'autres;  de  là  deux  par- 
tics  encore  :  la  confirmation  et  ia  réfutation.  Enfin  ii  faut 
donner  au  discours  une  conclusion  propre  à  satisfaire  l'au- 
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ditoire  :  c'est  la  péroraison.  Un  discours  peut  donc  rent'er- 
nnersix  parties:  Vexordn,  \a propo:>itio/i,  la  narration,  la 
conjirmalion,  la  réjululion  et  la  péroraison. 

4.  Le  plaidoyer  exi<ie  leti  six  parties  du  discours  :  l'orai- 
son funèbre  et  le  panégyri(|ue  n'ont  pas  besoin  de  la  ré- 
futation, mais  le  sermon  l'admet.  Kn  outre  l'exorde  et  la 
péroraison  n'appartiennent  en  général  qu'aux  grands  sujets. 

§  1"'.  —  De  VExorde. 

1.  Qu'est-ce  gue  l'exorde  et  i\\vA  en  csl  le  but?  —  2.  Comment  l'o- 
raleur  se  concilie-t-il  la  bicnxcillance?  —  3.  Comment  l'orateur  se 
concilie-t-ii  rallenlion?  —  4.  (^omliit'ii  y  a-t-il  île  choses  a  considérer 
dans  l'exorde?  —  ,^.  A  quel  moiiienl  cônmieiice  l'exorde  et  d'où  doit- 
il  èlre  tiré? — 6.  Combien  dlstitifiui'-t-on  d'espèces  principales  dVxordes? 
—  7.  Kn  <|iioi  consiste  l'exorde  simple?  —  s.  F.n  (juoi  consiste  l'exorde 
insinnanl?  Citez-en  un  exemple. —  i).  A  quels  sujeLs  eoiivienl  l'exorde 
pompeux?  Cile/.-en  un  exemple.  —  lo.  lin  quoi  cou^isle  l'exorde  vé- 
iiémeul?  Cilez-ea  un  exemple. 

1.  Lexorde  est  le  début  et  l'annonce  du  discours.  Il  a 
pour  but  de  préparer  sotTimairement  les  auditeurs  a  îa 
connaissance  du  sujet,  en  même  temps  qu'il  provoque  leur 
attention  et  leur  bienveillance. 

2.  L'orateur  se  concilie  la  bienveillance  par  l'expression 
des  mœurs,  c'est-à-dire  par  cet  air  de  douceur,  de  probité, 
de  modestie,  si  prévenant  dans  tous  ceux  qui  parlent  en 
public. 

3.  L'orateur  se  concilie  l'attention ,  s'il  donne  dès  le  com- 
mencement une  boiuic  idée  de  sou  sujet  et  de  ses  luinières; 
mais  s'il  ne  sait  pas  faire  envisaiicr  son  sujet  sous  un  point 
de  vue  intéressant,  ou  s'il  paraît  îui-njème  embarrasse  de 
ce  qu'il  va  dire,  l'auditeur  ne  l'écoutera  qu'avec  indiffé- 
rence. 

4.  II  y  a  deux  choses  principales  à  considérer  dans  l'exorde, 
ses  sources  et  ses  espèces. 

5.  L'exorde  ne  cojnmcnce  véritablement  qu'au  mo- 
ment ou  l'on  découvre  l'objet  et  le  dessein  du  discours.  H 
faut  donc  qu'il  soit  tiré  du  fond  même  du  sujet,  puisqu'il 
est  fait  pour  y  préparer,  autrement  ce  ne  serait  plus  qu'uti 
hors-d'œuvre.  L'exorde  peut  être  pris  iieaimioins  de  la  per- 
sonne de  l'adversaire,  ou  d'une  circonstance  locale  (commy 
on  l'a  vu  dans  le  chapitre  de  la  Narration,  p.  i  lo). 
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6.  On  distingue  quatre  espèces  principales  d'exordes  : 
Vexovde  simple,  VexovAe  insinuant,  V exovde pompeux  iit 
l'exorde  véhément  ouer  abrupto. 

7.  L'exorde  simple  consiste  dans  l'exposition  brève, 
nette  et  sans  art  de  la  cause  ou  du  sujet.  Il  s'emploie  dans 
Jes  cas  peu  importants  ou  trop  clairs  pour  exiger  des  expli- 
cations préalables ,  ou  quand  on  n'a  pas  de  dispositions  dé- 
favorables à  redouter  dans  son  auditoire. 

Tels  sont  les  exordes  de  presque  tous  les  discours  poli- 
tiques et  de  la  plupart  des  sermons. 

L'exorde  simple  ne  doit  avoir  rien  de  bas,  de  trivial ,  ni 
même  de  trop  familier. 

8 .  L'exorde  insinuant  consiste  à  présenter  aux  auditeurs, 
au  lieu  de  l'objet  qu'on  se  propose  et  pour  lequel  on  leur 
connaît  de  la  répugnance,  un  autre  objet  qui  les  intéresse 
et  qui,  par  ses  rapports  avec  l'objet  dont  il  s'agit,  dispose 
d'abord  les  esprits  à  ne  pas  être  blessés ,  et  les  amène  in- 
sensiblement à  le  voir  d'un  œil  favorable. 

L'exorde  insinuant  admet  la  finesse  et  les  ruses  inno- 
centes; mais  il  exclut  tout  ce  qui  cboque  la  vérité  et  la  dé- 
licatesse. 

Nous  citerons  comme  un  modèle  d'exorde  insinuant  ce- 
lui du  plaidoyer  de  M.  Desèze  pour  Louis  XVI  : 

Représentants  delà  nation!  il  est  donc  enfin  arrivé  ce  moment  où 
Louis,  accusé  au  nom  dti  peuple  français,  peut  se  faire  entendre  au 
milieu  de  ce  peuple  lui  môme  !  il  est  arrivé ,  ce  moment  où ,  entouré  des 
conseils  que  l'humanité  et  la  loi  lui  ont  donnés ,  il  peut  présenter  à  la 
nation  une  défense  que  son  cœur  avoue,  et  développer  devant  elle  les 
intentions  qui  l'ont  toujours  animé!  Déjà  le  calme  mêms  qui  m'envi- 
ronne m'avertit  que  le  jour  de  la  justice  a  succédé  a\ix  jours  de  colère 
et  de  prévention  ;  que  cet  acte  solennel  n'est  point  une  vaine  forme; 
que  le  temps  de  la  liberté  est  aussi  celui  de  l'impartialilé  que  la  loi 
commande;  et  que  l'iiomme,  quel  (ju'il  soit,  qui  se  trouve  réduit  à 
la  condition  humiliante  d'accusé,  est  toujours  sur  d'appeler  sur  lui  et 
l'attention  et  l'intérêt  de  ceux  mêmes  qui  le  poursuivent.  Je  dis  l'homme 
quel  qu'il  soit;  car  Louis  n'est  plus  en  effet  qu'un  homme.  Il  n'exerce 
plus  de  prestiges;  il  ne  peut  plus  rien  ;  il  ne  peut  plus  imprimer  de 
craintes,  il  ne  peut  plus  offrir  d'espérances  :  c'est  donc  le  moment  où 
vous  lui  devez  non-seulement  le  plus  de  justice,  mais,  j'oserai  le 
dire,  le  plus  de  faveur. 

.Je  voudrais  pouvoir  être  entendu,  dans  ce  moment,  de  la  France 
entière  :  je  voudrais  que  cette  enceinte  prtt  s'agrandir  tout  à  coup 
pour  la  recevoir.  Je  sais  qu'on  parlant  aux  représentants  de  la  nation 
je  parle  à  la  nation  elle-même  ;  mais  il  est  permis  sans  doute  à  Louis 
de  regretter  qu'une  multitude  immense  de  citoyens  aient  reçu  l'im- 
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pression  desinculpalioiis  dont  il  est  l'objet,  et  qu'ils  ne  soient  jias  au- 
jourd'hui à  portée  d'apprécier  les  réponses  qui  les  détruisent.  Ce  qui 
lui  iiDpoi le  le  |)lus,  c'est  de  prouver  qu'il  n'est  point  coupable  :  ces! 
là  son  seul  vœu ,  sa  seule  pensée.  liOuis  sait  bien  que  l'Kurope  attend 
avec  inquiétude  le  jugement  que  vous  allez  rendre;  mais  il  ne  s'occupe 
q»ie  de  la  France,  il  sait  bien  (fue  la  postérité  recueillera  un  jour 
toutes  les  pièces  de  celte  grande  discussion  (pii  .s'est  élevée  entre  une 
nation  et  mi  lionnne;  mais  Louis  ne  .songe  qu'à  ses  contemporains;  il 
n'aspire  qu'à  les  détromper.  Nous  n'aspirons  non  |)lus  nous-mêmes 
qu'à  le  défendre;  nous  ne  voulons  que  le  justifier.  Nous  oublions, 
comme  lui ,  l'Europe  qui  nous  écoule  ;  nous  oublions  la  postérité  <lont 
l'opinion  déjà  se  prépare.  Nous  ne  voulons  voir  (pie  le  moment  ac- 
tuel ,  nous  ne  sonunes  occu[)és  tpie  de  Louis,  et  nous  croirons  avoir 
rempli  tonte  ma  tàclie,  quand  nous  aurons  démontré  qu'il  est  inno- 
cent. 

Cet  exorde,  tout  à  la  fois  modeste  et  courageux,  était 
bien  propre  à  concilier  à  l'auguste  accusé  la  bienveillance 
des  juges  et  des  spectateurs,  si  un  trop  grand  nombre 
d'entre  eux  n'avaient  été  également  sourds  a  la  voix  de  la 
justice  et  de  l'humanité. 

9.  V exoràe  po7npeux  convient  surtout  aux  circonstan- 
ces où  les  auditeurs  se  sont  rassemblés  dans  l'espoir  d'en- 
tendre un  orateur  traiter  un  sujet  brillant,  tel  (lu'un  dis- 
cours académique,  un  panégyrique  ou  l'oraison  funèbre 
de  quelque  grand  personnage.  On  peut  donc,  des  le  début, 
étaler  toutes  les  richesses  et  toute  la  pompe  de  l'éloquence, 
mais  toutefois  sans  affectation ,  comme  l'a  fait  Bossuet  dans 
l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

Le  texte  annonce  le  ton  de  dignité  :  Et  mainte?iant ,  6 
rois,  entendez;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde  : 

Celui  qui  règne  dans  les  cienx ,  et  de  qui  relèvent  tous  les  em|)ires, 
il  qui  .seul  appartient  la  gloire,  la  majesté,  l'indépendanc*,  e.st  aussi 
le  seul  (pii  se  glotilii-  (U;  faire  la  loi  aux  rois,  el  de  leur  doiuier,  (luaiid 
il  lui  |ilall,  de  grandes  el  leiribles  leçons.  Soil  (pi'il  élève  les  Ironcs, 
.soit  (pi'il  les  abaisse,  soit  i^i'il  commimique  sa  puissance  aux  prin- 
ces, soil  ipi'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre 
faiblesse,  il  leur  ajipiend  leurs  dcvoii s  d'une  manière  souxeraiue  et 
digne  de  lui;  car,  en  li-ur  donnant  sa  puissance,  il  liMir  coinniande 
d'en  user,  comme  il  fait  lui-même,  poni-  le  bien  du  momie  :  el  il  leur 
fait  voir  en  la  retirant  que  tonte  leur  majesté  est  empruntée,  el  cpie 
pour  être  assis  sur  le  tn^ne,  ils  n'en  sont  jias  moins  sous  sa  main  et 
sous  son  autorité  suprême.  C'esl  ainsi  ipiil  instruit  les  piiiues,  non- 
seulement  par  des  discoiu  sel  des  paroles,  mais  encore  |>ar  des  elTets 
et  par  des  exemples.  A"»^'»(/(';,  d  (jrands  de  la  tcrrei  instruisez- 
vous,  orl)i(n's  du  monde. 

Chrétiens,  (]ue  la  méuxtire  d'un  grande  reine,  lille ,  femme,  mère 
de  tant  de  rois  si  puissants  et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle 
de  tous  côtés  à  celte  triste  cérémouic,  ce  discours  vous  fera  (xiraitre 


302  TRAITÉ    DE    LITTÉaATUBK. 

un  de  («î>  exemples  redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa 
vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  clioses  iiiunaines  :  la  félicité*Bans  bornes  aussi  bien  que  les 
misères;  une  longue  el  |)aisible  jouissau(;e  d'une  des  |)lus  nobles  cou- 
ronnes de  l'univers;  tout  ce  (}ue  pcMivent  donner  de  plus  (glorieux  la 
puissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tète  qui  eusuite  est  ex- 
j)Osée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'at)ord  sui- 
vie de  bons  succès,  et  depuis ,  des  retours  soudains ,  des  cbanseinents 
inouïs;  la  rébellion  lonj^tenips  retenue,  à  la  lin  tout  à  fait  maîtresse; 
nul  frein  à  la  licence;  les  lois  abolies;  la  majesté  violée  par  des  atten- 
tats jusqu'alors  imuinmis ,  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de 
liberté;  une  relue  fugitive  qui  ne  trouve  aucune  retraite  daiLS  trois 
royaumes,  et  à  *ii  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil, 
neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  princesse ,  malgré  les  tempê- 
tes ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils 
si  divers  et  pour  des  Ciuises  si  difiérentes;  un  trône  indignement  ren- 
versé et  si  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  eveigneinenis  que  Dieu 
donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et 
de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne 
lépondeiit  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  clioses  |)arlerout  as- 
sez d'elles-ménies.  Le  c(eur  d'une giande  reine,  autrefois  élevé  par  une 
si  longue  suite  de  prospérités  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme 
d'ainerluines,  parlera  assez  baut;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  paiticu- 
liers  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si  étranges, 
un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  .*  Entendez,  ô  grands  de. 
la  terre!  instruisez-vous ,  arbitres  du  monde. 

10.  Quelquefois  l'orateur  traite  un  sujet  qui  préoccupe 
fortement  les  esprits,  et,  loin  de  calmer  l'émotion  qu'ils 
éprouvent,  il  s'attaclie  à  la  rendre  plus  vive  encore.  C'est 
Texorde  véhément  ou  ex  abrupto.  Il  consiste  à  entrer  brus- 
quement en  matière  pour  s'emparer  des  dispositions  de 
son  auditoire  et  se  livrer  dès  le  début  aux  mouvements 
passionnés. 

Cette  espèce  d'exorde,  fréquente  dans  la  poésie  tragique 
où  les  passions  les  plus  violentes  sont  mises  en  jeu ,  s'em- 
ploie plus  rarement  dans  les  compositions  oratoires. 

Clytemnestre  a  gardé  le  silence,  pendant  qu'Iphigénie 
demandait  la  vie  d'une  manière  si  touchante;  elle  a  dévoré 
sa  douleur  pendant  la  réponse  si  dure  d'Agaraemnon ,  mais 
à  la  fin  elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même.  Elle  parle,  et 
les  sentiments  qui  l'oppressent  éclatent  dès  les  premicj-a 
mots  qu'elle  prononce  : 

Vous  ne  démenteï  pas  une  race  funeste  : 
Oui,  vous  êtes  du  sang  d'Atrée  et  de  Thyoste. 
Bourreau  de  votre  tille,  il  ne  vous  reste  enGft 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  borrible  festin , 
liarbare  ! 


BHÉTOBIQUK,  303 

§  2.  —  De  la  Proposition. 

I.  Qu'est-ce  que  la  proposition  et  à  quoi  sert-elle?  —  2.  Combien  y 
a-t-il  de  sortes  île  propositions  ?  —  3.  Quand  y  a-t-il  division  et  gu'est- 
ce  que  la  division?  Qu'est-ce  que  fci  subdivision,  et  qu'appelle-t-ou  plan 
du  discours? 

1.  La  proposition  est  l'exposé  clair,  net  et  précis  du  su- 
Jet.  Elle  sert  à  déterminer  l'état  de  la  question.  Telle  est  la 
proposition  du  sermon  de  Massillon  sur  les  exemples  des 
(jiands  (petit  Carême)  : 

Les  exemples  des  piinces  et  des  grands  roulent  sur  cette  allernative 
inévitable  :  ils  ne  sauraient  se  pei  dre  ni  se  sauver  tout  seuls.  Vérité 
capitale  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discoius. 

2.  Il  y  a  deux  sortes  de  propositions,  les  simples  et  les 
composées.  On  appelle  simples,  les  propositions  qui  ne 
renferment  qu'un  seul  objet  à  prouver,  comme  celle  de 
Massillon;  on  appelle  composées,  les  propositions  ou  plu- 
sieurs objets  demandent  chacun  leur  preuve  à  part.  Telle 
est  la  proposition  de  Massillon  sur  les  tentations  des 
grands  (petit  Carême)  : 

Le  plaisir  commence  à  corrompre  le  cœur  <îes  pinces  ;  l'adulatiou 
l'aflermit  dans  l'éj^arement,  lui  ferme  toutes  les  voies  de  la  vériU^;  l'am- 
bition consomme  l'aveuglement  et  acliève  de  creuser  le  précipice. 

3.  Toutes  les  fois  que  la  proposition  est  composée,  ou 
qu'étant  simple  elle  doit  être  prouvée  d'abord  par  tel  moyen, 
ensuite  par  tel  autre,  il  y  a  division. 

La  division  n'est  donc  (jue  la  partaj^e  du  sujet  en  plusieurs 
points  qui  doivent  être  traités  les  uns  après  les  autres,  dans 
l'ordre  marqué  par  l'orateur.  Ces  points  ne  sont  générale- 
ment (ju'au  nombre  de  deux  ou  de  trois;  mais  comme  ils 
peuvent  eux-mêmes  se  prouver  de  plusieurs  manières,  il.s 
peuvent  par  conséquent  aussi  se  diviser;  de  la  les  subdivi- 
sions. 

La  proposition  avec  les  divisions  et  les  subdivisions  forme 
ce  qu'on  appelle  le  plan  du  discours  (voy.  p.  3 1 3). 

%\i.-'De  la  Narration  oratoire. 

I.  Qu'Mt-ce  que  la  nairation  oratoire?  —  2.  Quelle  difUr-rence  y  n-t-il 
entre  la  norraUon  oratoire  et  la  narrnUon  historique?  Citez  uu  exemple 
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de  narration  oratoire.  —  3.  Dans  quel  cas  la  narration  fait-elle  une  pailie 
distincte  du  discours? 

1.  La  narration  oratoire  est  l'exposition  du  fait  assor- 
tie à  l'unité  de  la  cause  ou  à  rintelligence  du  sujet.  On  l'ap- 
pelle simplement  fait  dans  les  plaidoyers  et  les  mé- 
moires. 

2.  L'historien  et  l'orateur  narrent  l'un  et  l'autre;  mais 
le  premier,  uniquement  occupé  du  vrai,  ne  se  propose  que 
d'exposer  la  chose  telle  qu'elle  est:  le  second,  tout  en  res- 
pectant la  yérité ,  ne  doit  péis  oublier  ce  que  demande  sa 
cause.  Sans  doute ,  il  ne  peut  être  infidèle  dans  son  récit  ; 
il  se  nuirait  à  lui-même  et  perdrait  toute  créance  s'il  se 
laissait  surprendre  en  mensonge.  Mais  sans  détruire  la 
substance  du  fait ,  il  le  présente  sous  le  point  de  vue  qui  lui 
paraît  le  plus  avantageux  ;  il  appuie  sur  les  circonstances  fa- 
vorables, glisse  légèrement  sur  celles  qui  pourraient  lui  nui- 
re, et  les  passe  même  quelquefois  entièrement  sous  silence. 

L'histoire ,  tout  en  rendant  hommage  aux  qualités  bril- 
lantes du  grand  Condé ,  tout  en  célébrant  les  victoires  de 
Rocroi,  deFribourg,  de  Nordlingue,  etc.,  est  obligée  de 
blâmer  sa  rébellion ,  lorsqu'à  la  tête  d'une  armée  espagnole 
il  fit  la  guerre  à  sa  patrie.  Bossuet,  chargé  de  faire  l'oraison 
funèbre  de  ce  prince ,  parle ,  comme  l'histoire,  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  vertus;  mais  arrivé  à  sa  défection,  il  est 
forcé  de  changer  de  langage,  afin  de  ne  pas  trop  affaiblir  l'ad- 
miriition  qu'il  veut  inspirer  pour  son  héros;  et  comme  il 
ne  peut  passer  sous  silence  des  faits  ti'op  généralement  con- 
nus, il  en  parle  légèrement,  en  affaiblit  les  couleurs,  et  les 
fait,  pour  ainsi  dire,  disparaître  sous  d'adroites  précau- 
tions : 

Puisqu'il  faut  parler  une  fois  de  ces  chosesdont  je  voudrais  pouvoir 
me  taire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  prison,  il  n'avait  pas  seu- 
lement sonsé  qu'on  pût  rien  attenter  contre  l'État;  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore 
plus  de  les  mériter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  (je  puis  bien  répéter  ici , 
devant  ces  autels ,  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche ,  puis- 
qu'elles marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur)  ;  il  disait  donc ,  en  par- 
lant de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent 
des  liomnu'S,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable.  «  Hélas!  poursui- 
vait il ,  je  ne  respirais  que  le  service  du  roi  et  la  grandeur  de  l'État.  » 
On  ressentait  dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été  poussé  ai 
loin  par  ses  malheurs. 

]\Iais  sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  condamné  lu'- 
même,  disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que  comme  dans  la  gloire 
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éterticlliî  l'%  fiiiil.-:  df^s  saints  péiiilents,  couvertes  de  ce  qu'Ue  ont  fait 
pour  lus  r6[)arer  et  de  l'éclat  inlini  de  la  divine  miséricorde,  ne  nnii.i  • 
sent  plus;  ainsi,  dan?  des  fautes  si  sincèiement  reconnues  et  dan.-  la 
suite  si  ^;lorieuseuient  réparéec,  il  ne  faut  plus  regarder  que  l'hiHnljle 
reconnaissance  du  prince  qui  s'eu  repentit  et  la  clémence  du  grand  rui 
qui  les  oublia. 

3.  La  narration  ne  fait  une  partie  distincte  du  discours 
que  dans  le  genre  judiciaire.  Ailleurs,  le  discours  n'est  sou- 
vent qu'un  tissu  de  récits  af compagnes  de  réflexions  et  d;^ 
sentiments  convenables  a  la  cliose.  Ainsi  se  traitent  le.> 
oraisons  funèbres,  les  panégyriques,  les  éloges,  etc.,  qui 
comportent  tous  les  ornements  du  style. 

§  4.  — De  la  Confirmation  ou  Preuve. 

I.  Qu'est-ce  que  la  confirmation  ou  preuve  et  quelle  en  est  l'impor- 
tance/ —  2.  Quel  est  le  genre  d'éloquence  qui  peut  se  passer  de  preuves? 
—  3.  Comment  faul-il  traiter  les  petites  preuves?  —  i.  Les  grandes  preu 
ve£?  —  b.  Comment  insiste-t-on  sur  une  preuve  et  qu'appelle-l-on  am- 
plilication  oratoire?  —6.  En  quoi  consiste  l'amplilication?  —  7.  Com- 
ment peut-on  exercer  les  jeunes  gens  a  l'amptllication  oratoire?  —  s. 
Cilei:  (les  modèles  d'amplification?  —  9.  L'amplilicalion  a-t-elle  toujours 
pour  but  d'augmenter?  —  10.  Quels  sont  les  défauts  ordinaires  aux  jeu- 
nes gens  dans  l'amplitication? 

1 .  La  confirmation  ou  preuve  est  la  partie  du  discours 
où  l'on  prouve  ce  qu'on  a  avancé  dans  la  proposition.  La 
preuve  est  toujours  la  partie  essentielle  et  indispensable  du 
plaidoyer  ou  de  l'oraison;  car  la  première  règle  de  l'art  de 
persuader,  est  de  donner  à  ce  qu'on  affirme  ou  d'ôler  à  c  ■ 
que  l'on  nie  le  caractère  de  la  vérité,  de  la  certitude  ou  de 
la  vraisemblance. 

2.  Il  n'y  a  guère  qu'un  genre  d'éloquence  qui  puisse  cons- 
tamment se  passer  de  preuves:  c'est  celui  qui  n'a  pour  ob- 
jet que  des  actions  de  grâces  ,  des  félicitations  ou  des  con- 
doléances; et  c'est  là  ce  qui  distingue  la  simple  harangue 
de  l'oraison  et  du  plaidoyer. 

3.  Quand  on  a  des  preuves  faibles  et  qu'on  croit  utile  de 
s'en  servir,  il  faut  les  réunir,  les  entasser,  pour  quelles 
se  prêtent  un  mutuel  secours  et  qu'elles  suppléent  a  la  force 
par  le  nombre. 

4.  Les  grandes  preuves,  les  preuves  fortes  et  convain- 
cantes, doivent  être  montrées  séparément,  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  confondues  dans  la  foule ,  et  développées  à 
part,  pour  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  valeur. 
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5.  On  insiste  sur  une  preuve  en  la  présentant  de  plu- 
sieurs manières,  pour  en  faire  sentir  tout  le  poids  et  en 
tirer  tout  l'avantage  possible  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ampli- 
fication oratoire.  Ainsi  l'amplilication  est  une  manière 
forte  d'appuyer  sur  ce  qu'on  a  dit,  et  d'arriver  par  i'émo- 
tion  des  esprits  à  la  persuasion. 

6.  L'amplification  ne  consiste  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  à  noyer  une  pensée  dans  un  torrent  de  mots  inu- 
tiles. C'est  un  défaut  assez  ordinaire  aux  élèves,  soit  parce 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  rélléchir,  soit  parce  que 
les  pensées  ne  s'offrent  pas  encore  facilement  à  leur  esprit. 
Ils  ne  sauraient  donc  se  garantir  avec  trop  de  soin  d'un  dé- 
faut que  Pope  caractérise  ainsi  dans  son  Essai  sur  la  Cri- 
tique : 

Peu  de  sens  avec  beaucoup  de  mots ,  comme  peu  de  fruits  avec 
beaucoup  de  feuilles; 

et  Boileau  dans  les  vers  suivants  : 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'espril  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  boi  ner  ne  sut  jamais  écrire. 

7.  La  bonne  manière  d'exercer  les  élèves  à  l'amplifica- 
tion ,  c'est  d'abord  de  leur  en  faire  lire  les  modèles  à  baute 
voix  et  de  les  laisser,  après  la  lecture,  se  retracer  de  sou- 
venir, par  écrit,  ce  qu'ils  en  auront  retenu.  Que  si  l'on 
veut,  sur  un  sujet  donné,  qu'ils  composent  d'après  eux- 
mêmes,  au  moins  faut-il  les  y  avoir  préparés  par  des  étu- 
des préliminaires  et  relatives  au  sujet. 

8.  Corneille  veut-il  inspirer  la  haine  contre  les  trium- 
virs ,  il  a  recours  à  l'énumération  de  leurs  crimes  : 

« 
Je  les  peins  dans  le  meutre  h  l'envi  triomphants, 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants; 
Les  uns  assassinés  sur  les  places  pubiicpies, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leins  dieux  domestiques, 
Le  méchant,  |)ar  le  piix  au  crime  encouragé, 
ILe  mari  par  .sa  femme  en  sou  lit  égorgé, 
Le  fils  tout  dégoiitlanl  du  meurtre  de  son  père, 
Et,  sa  tête  à  la  main,  demandaut  sou  salaire. 

Massillon  est  sublime  lorsque,  accumulant  les  figures, 
les  contrastes,  les  sentiments,  les  images,  il  amplifie  cette 
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pensée  si  commune,  si  vraie  :  Vn  prince  que,  Vambition 
porte  à  faire  la  guerre  est  un  fléau  pour  r  humanité,  et  U 
ne  laisse  après  lui  que  la  honte  et  l'opprobra. 

Sa  gloire  sera  toujours  souillée  «Je  sang.  Quelque  insensé  chantera 
peut-êlre  ses  VKtoires;  mais  les  provinces,  les  villes,  les  campagnes 
en  pleureront.  On  lui  dressera  des  monuments  sni.erbes  pour  immorta- 
liser ses  con(iua.'s;  mais  les  cendres  encore  tumantes  de  tml  de  villes 
autrefois  (lorissantes;  mais  la  désolation  de  tant  de  campaj^nes  dépouil- 
lées de  leur  an.  ieiine  beauté;  mais  les  ruines  de  tant  .le  murs,  sous  le.s- 
quels  des  ciloyens  paisibles  ont  été  ensevelis;  mais  t;n.t  de  calamités 
qui  subsisteroiil  a[)rès  lui,  seront  des  monumenls  liij-nbres  qui  immor- 
taliseront sa  vanité  et  sa  folie.  11  aura  passé  comme  un  torrent  pour  ra- 
vager la  terre,  et  non  comme  un  neuve  majestueux  pour  y  Porter  a 
ioie  et  raboïKlance;  son  nom  sera  écrit  dans  les  annales  de  la  postérité 
parmi  les  conquérants,  mais  il  ne  le  sera  pas  parmi  les  bons  rois;  et 
{•on  ne  rappellera  l'iiisloire  de  son  règne  que  i)Our  rappeler  le  souvenir 
des  maux  qu'il  a  lails  aux  hommes.  Ainsi,  son  orgueil,  dit  I  es|)rit  de 
Dieu,  sera  monté  jusqu'au  ciel;  sa  lêle  aura  touche  dans  les  nues;  ses 
succès  auront  égalé  .ses  désirs;  et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus 
à  la  lin  qu'un  monceau  de  boue  qui  ne  laissera  après  elle  que  1  infection 
et  l'opprobre. 

9  L'amplification  sert  également  à  affaiblir  une  pensée. 
Ainsi  lorsque  Porus  veut  rabaisser  les  exploits  d'.\lexan- 
dre  et  le  f:\ire  considérer  comme  un  homme  ordinaire , 
l'amplification  lui  en  fournit  les  moyens  : 

El  que  pourrais-je  apprendre 
Qui  m'abaisse  si  fort  au-dessous  d'Alexandre? 
Seraient-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués. 
Et  vos  bras  tant  tic  lois  de  meurtres  fatigués? 
Quelle  gloire  en  elTel  d'accabler  la  faiblesse 
D'un  roi  ilcjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse, 
U'uu  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé, 
Oui  gémissait  sous  l'or  dont  \\  était  armé, 
L;t  .lui ,  tombant  en  foule ,  au  li.-u  .le  se  .léfendre , 
N'opposait  que  des  morts  au  grand  co-ur  d  Alexandre? 
Les  aulres,  éblouis  .le  -s.'s  m.iin.lres  exploits, 
Sont  vcnu>;  à  genoux  lui  demander  d.'S  lois, 
t:i  leur  crainte  t'coiitaiit  je  ne  sais  .pn-ls  oracles, 
Us  n'ont  lias  cru  qu'un  ilieu  piXl  trouver  des  obstacles. 

10.  Les  principaux  défauts  qu'on  observe  de  la  part  di^ 
jeunes  peus,  dans  ce  izctire  de  composition,  sont,  la  stéri- 
lité, la  futilité,  la  timidité  et  la  surabondance. 

La  stérilité  sai\s  doute  est  aniii^cantc,  mais  il  n'en  faut 
pas  desespérer;  la  culture  et  Telude  peuvent  en  être  II- 
remède.  On  prend  trop  souvent  pour  un  manque  d'esprit 
ce  qui  n'est  qu'un  manque  d'idées. 
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La  futilité  est  bien  pire;  car  celui  qui  attache  de  l'im- 
portance à  des  minuties,  qui  amplifie  des  bagatelles,  qui 
fait  valoir  des  riens,  a  rarement  le  sens  droit,  l'esprit  juste 
et  le  talent  de  bien  écrire. 

La  timidité  n'est  souvent  que  le  sentiment  trop  vif  de 
sa  faiblesse  ou  des  difficultés  de  l'art;  il  faut  estijmer  cette 
défiance  modeste,  la  louer  et  la  corriger. 

La  surabondance  est  un  excès  qu'on  peut  aimer  dans 
.'es  jeunes  gens.  Mais  il  faut  modérer  cette  première  végé- 
tation comme  celle  de.H  blés  naissants ,  lorsque  l'herbe  en 
est  trop  épaisse. 

^  à.  —  De  la  Réfutation. 

I.  En  quoi  consiste  la  réfutation?  —  2.  Qu'entend-on  par  sopiiisines  el 
comment  parvient-on  à  les  réfuter?  Citez-en  un  exemple.  —  3.  Quef  est  le 
caractère  de  la  réfutalioa  dans  l'éloquence  de  la  cliaire?  Citoz-eo  un  exem- 
ple. 

1 .  La  réfutation  consiste  à  détruire  les  moyens  contrai- 
res aux  nôtres .,  et  souvent  il  arrive  qu'on  a  besoin  de  com- 
battre des  sophismes. 

2.  On  entend  par  sophismes  certains  raisonnements  spé- 
cieux ,  dont  on  sent  bien  la  fausseté,  quoiqu'on  puisse  être 
embarrassé  de  la  démontrer.  Pour  y  parvenir,  il  faut  rap- 
procher la  conclusion  du  principe  :  on  observe  si  dans 
chacune  des  prémisses  le  moyen  terme  ou  la  mineure  garde 
une  signification  identique,  et  si  dans  la  conséquence  au- 
cun terme  n'est  pris  en  un  sens  plus  étendu  que  dans  les 
prémisses  (p.  286). 

J.-J.  Rousseau,  dans  son  Discours  sur  les  lettres,  où  il 
prétend  prouver  que  les  arts  sont  plus  funestes  qu'utiles  à 
l'homme ,  met  dans  la  bouche  de  Fabricius  ces  reproches 
qu'il  adresse  aux  Romains  : 

O  Fabricius!  qu'eût  pensé  votre  grande  âme,  si  pour  votre  mal- 
heur, rappelé  à  la  vie,  vous  eussiez  vu  la  face  pompeuse  de  cette 
Rome  sauvée  par  votre  bras,  et  que  votre  noin  respectable  avait  plus 
illustrée  que  toutes  ses  conquêtes?  «  Dieux!  eussiez- vous  dit,  que  sont 
devenus  ces  toits  de  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qu'habitaient  jadis 
la  modération  et  la  vertu?  Quelle  splendeur  fimeste  a. succédé  à  la 
simplicité  romaine!  Quel  est  ce  langage  étranger?  Quelles  sont  ces 
mœurs  efféminées?  Que  signifient  ces  statues,  ces  tableaux ,  ces  édifices? 
insensés!  qu'avez-vous  fait?  vous,  les  maîtres  des  nations,  vous  vous 
ôtes  rendus  les  esclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  !  Ce 
sont  des  rhétenrs  qui  vous  gouvernent  I  C'est  pour  enrichir  des  archi- 
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tectes,  des  peintres,  des  statuaires  et  des  histrions,  que  vous  avpi 
arrfisé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie!  Les  ilt^pouilles  de  Carlhage 
sont  la  proie  d'un  joueur  de  llOte!  Romains,  liàle/.-vous  de  renverser 
ces  ani|iliiliiéâl(es,  brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux;  chassez 
ces  esclaves  qui  vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes  arls  vous  cor- 
rompent. Que  d'aulies  niaius  s'illhstrenl  par  de  vains  talents  :  le  seul 
talent  digne  de  Rome  est  de  conquérir  le  monde  et  d'y  faire  régner  la 
vertu,  etc.  » 

Ce  morceau  est  sans  doute  brillant;  mais  la  conclusion 
ne  renfenne-t-elle  pas  un  sophisme?  est-il  nécessaire  que 
les  Romains,  pour  revenir  à  la  vertu,  renversent  leurs 
amphithéâtres,  brisent  leurs  marbres,  brûlent  leurs  ta- 
bleaux, chassent  leurs  esclaves?  Toutes  ces  pensées  qu'on 
a  trop  louées  n'ont  qu'un  faux  éclat.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suait  de  les  réduii'e  en  syllogisme  : 

Les  hommes  doivent  renoncer  à  ce  qui  les  corrompt; 

Or  l'architecture ,  la  sculpture ,  la  peinture  corrompent  les  hommes  ; 

Donc,  etc. 

Le  sophisme  paraît  à  découvert  ;  car  personne  n'ignore 
que  ce  ne  sont  pas  les  arts  qui  corrompent  les  hommes, 
mais  que  les  passions  savent  en  abuser  comme  de  toute 
autre  chose. 

3.  Ce  n'est  pas  au  barreau  seulement  ou  à  la  tribune  que 
l'on  peut  avoir  des  réfutations  à  faire;  dans  les  autres  gen- 
res de  discours,  dans  le  sermon,  par  exemple,  si  Ton  n'a 
point  à  combattre  un  rival ,  un  adversaire ,  un  ennemi  per- 
sonnel ,  on  a  quelque  chose  de  plus  redoutable  peut-être  et 
de  plus  difficile  à  vaincre,  c'est-a-dire  des  préjuges,  des 
erreurs,  des  pressions  et  leurs  innombrables  sophismes. 
C'est  ainsi  que  Uourdaloue  réfute  les  prétextes  si  souvent 
allégués  pour  se  dispenser  de  faire  l'aumône,  et  montrer 
que,  d'un  principe  vrai,  on  a  tire  de  faiisses  conséquen- 
ces : 

Les  temps  sont  mauvais,  dit-il,  chacun  souffre,  et  n'cstil  pas  alors 
de  la  prudence  de  penser  h  l'avenir  et  de  garder  son  reveiui?  C'est  ce 
que  la  prudence  vous  dit ,  mais  une  prudence  ropriunée,  une  piudence 
charnelle  el  eimemie  de  liieu.  Tout  le  monde  souflVe  et  est  ini  onmioiié , 
j'en  conviens;  car  jamais  le  faste,  jamais  le  luxe  fulil  plus  grand  qu'il 
l'est  aujoiniriiiii?  Kt  cpn  sait  si  ce  n'est  ponit  pour  (cla  (]ue  Dieu  nous 
cliàlier'  Dieu,  dis-je,  (pii,  selon  l'Kcriture,  a  en  lioncur  le  pauvio  su- 
perlte.  Mais,  encore  une  fois,  je  le  veux,  les  temps  sont  mauvais.  El 
que  concluez-vous  de  la?  si  tout  le  monde  soulTre,  les  pauvres  ne  souf 
frenlils  pas?  et  si  les  souffrances  des  jnuivres  se  lniuvenl  cluv.  les 
riches,  à  quoi  doivent  ôtre  réduits  les  pauvres  mêmes?  Or,  à  qui  esl 
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ce  à  assister  ceux  qui  souffrent  plus,  si  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  souf- 
frent moins?  Est-ce  donc  bien  raisonner  tle  dire  que  vous  avez  droit  de 
retenir  voire  superllu,  parce  que  les  temps  sont  mauvais;  puisque 
c'est  justement  pour  cela  inAme  que  vous  ne  pouvez  le  retenir  sans 
crime,  et  que  vous  êtes  dans  une  obligation  particulière  de  le  donner? 


$  G.— Delà  Péroraison. 

la  péroraison  et  quelle  en  est 

devoirs  ou  les  deux  objets  de 

ment  doit  être  la  récapitulation  ou  le  résumé  des  principales  preuves  •' 

un  exemple.  —  4.  Que  doit-on  faire  pour  rendre  le  discours  palhé- 

I  et  vif  dans  la  péroraison?  Citeï  un  exemple.—  5.  Quel  est,  d-ins  Té 


1.  Qu'est-ce  que  la  péroraison  et  quelle  en  est  l'importance?  —  2 
Quels  sont  les  deux  devoirs  ou  les  deux  objets  de  la  péroraison?  —  5^ 

Comment '   '  ■---  —  '-- 

Citez  un  e 

tique  et  vif  dans  la  péroraison 

loquencede  lacbaire,  l'objet  de  la  péroraison  pathétique?  Citez  un  exeœ 

pie.  —  6.  Quel  est  le  caractère  ordinaire  des  péroraisons  de  la  chaire  i 

Citez  an  exemple. 

1 .  La  péroraison  est  ia  conclusion  du  discours.  Elle  est 
très-importante,  parce  que  c'est  elle  qui  donne  la  dernière 
impulsion  aux  esprits,  et  qui  décide  la  volonté,  l'inclina- 
tion de  l'auditoire. 

2.  La  péroraison  a  deux  devoirs  ou  deux  objets  à  rem- 
plir :  1°  achever  de  convaincre  par  la  récapitulation  ou  le 
résumé  des  principales  preuves;  2"  achever  de  persuader  ou 
d'émouvoir  par  l'emploi  des  mouvements  oratoires. 

3.  Le  résumé  des  principales  preuves  doit  être  rapide  et 
court.  C'est  ainsi  que  Massillon  conclut ,  par  une  simple 
récapitulation,  son  admirable  sermon  sur  la  mort  du  pé- 
cheur et  du  juste  : 

Mes  frères,  les  rédexions  sont  ici  inutiles.  Telle  est  la  fin  de  ceux 
qui  ont  vécu  dans  la  crainte  du  Seigneur  ;  leur  mort  est  précieuse  de- 
vant Dieu  conune  leur  vie.  Telle  est  la  lin  déplorable  de  ceux  qui  l'ont 
oublié  jusqu'à  cette  dernière  heure;  la  mort  des  pécheurs  est  abomina- 
ble aux  yeux  de  Dieu  comme  leur  vie.  Si  vous  vivez  dans  le  péché, 
vous  mourrez  daiis  h;s  horreurs  et  dans  les  rej^rets  inutiles  du  pécheur, 
et  votre  mort  sera  une  mort  éternelle;  si  vous  vivez  dans  la  justice, 
vous  mourrez  dans  la  paix  et  dans  la  confiance  du  juste,  et  voire  mor' 
ne  sera  qu'un  passage  à  la  bienheureuse  éternité. 

4.  Pour  rendre  le  discours  pathétique  et  vif  dans  la  pé- 
roraison, l'orateur  doit  en  retrancher  les  liaisons  et  les 
transitions  :  débarrassé  pour  ainsi  dire  de  ses  liens,  il  en 
devient  plus  rapide,  plus  impétueux,  et  toiites  ses  forces 
se  trouvent  comme  ramassées  pour  presser  l'auditeur  avec 
plus  d'activité.  Telle  est  la  péroraison  deVélogede  Marc- 
Aurèle  par  Thomas;  Apollonius  s'adresse  au  fils  et  à  l'hé- 
ritier de  l'empereur  : 
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Mais  toi  qui  vas  succéder  à  ce  grand  homnift,  A  fils  de  Marc-Aiirèlel 
ônam  (ils!  permets  ce  ihjiti  à  un  vieillard  qui  l'a  vu  naître  et  nui  t'a 
tenu  enfant  dans  ses  bras  ;  son^e  au  fardeau  que  t'ont  imposé  les  dieux; 
songe  aux  devoirs  de  celui  qui  commande,  aux  droits  de  ceux  qui 
obéissent.  Destiné  à  régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le 
plus  coupable  des  hommes  :  le  (il.4  de  Mart>Auréle  aurait-il  à  choisir? 
On  le  dira  hienlAl  que  lu  es  tout-puissant;  on  te  trompera  :  les  bornes 
de  ton  autorité  soid  dans  la  loi.  On  te  ilira  encore  que  lu  es  grand,  que 
tu  es  adoré  de  tes  |ieuples.  Écoute  :  quand  Néron  eut  empoisonné  son 
frère,  on  lui  dit  qu'il  avait  sauvé  Rome;  quand  il  eut  fait  égorger  sa 
femme,  on  loua  devant  lin  sa  justice;  quand  il  eut  assassiné  sa  mère, 
on  baisa  sa  main  parricide,  et  l'on  counil  aux  temples  remercier  les 
dieux.  Ne  te  laisse  pas  non  plus  éblouir  par  les  respects.  Si  tu  n'as  des 
vertus,  on  teren<lra  des  honmiageset  l'on  te  haïra.  Crois  moi ,  on  n'a- 
buse point  les  peu[>les;  la  ju.stice  outragée  veille  dans  Ions  les  cieurs. 
Maître  du  momie,  lu  peux  m'ordonner  de  mourir,  mais  non  de  t'es- 
timer.  O  (ils de  Marc-.\urèle!  pardonne  :  je  te  (larle  au  nom  des  dieux, 
au  nom  de  l'univers  qui  l'est  coudé;  je  te  parle  pour  le  bonheur  des 
hommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras  point  insensible  a  une  gloire 
si  pure.  Je  touche  au  terme  de  ma  vie;  bienlôt  j'irai  rejoindre  ton  père. 
Si  tu  dois  être  juste,  pussé-je  vivre  encore  assez  pour  contempler  tes 
verliis!  Si  tu  devais  un  jour.... 

Tout  à  coup  Conuniide,  qui  était  en  habit  de  guerrier,  agita  sa  lance 
d'une  manière  terrible.  Tous  les  Romains  pAlirent.  Apollonius  fui 
frapi)é  des  malheurs  (jui  menaçaient  Rome.  11  ne  put  achever.  Ce  vé- 
nérable vieillard  se  voila  l(!  visage.  La  pompe  funèbre,  qui  avait  été 
suspendue,  reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit  consterné  et  dans  un 

Srofond  silence  ;  il  venait  d'apprendre  que  Marc-Aurèle  était  tout  entier 
ans  le  tombeau. 

$.  Dans  l'éloquence  de  la  chaire ,  la  péroraison  pathétique 
a  pour  objet  d'émouvoir  l'auditoire  de  compassion  pour  lui- 
même  et  d'horreur  pour  ses  propres  vices,  ou  de  terreur 
i  pour  ses  propres  dangers.  Il  est  rare,  en  elTit,  que  l'orateur 
I  chrétien  plaide  la  cause  des  absents,  à  moins  qu'il  ne  parle 
I  en  faveur  des  pauvres,  des  orphelins,  comme  saint  Vin- 
I  cent  de  Paul ,  lorsqu'il  disait  aux  femmes  pieuses  qui  com- 
posaient son  auditoire,  eu  leur  montrant  les  jeunes  enfants 
dont  il  était  le  protecteur,  sans  soulagement,  sans  secours 
et  près  d'expirer  devant  elles  : 

Or  sus ,  mesdames ,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
ces  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  ave/,  eie  leurs  mères  selon 
la  grâce,  depuis  (pu*  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aJ)andonnés. 
Voyez,  inainlenanl  si  vous  voidez  aussi  les  ahaiidoiuier  pour  toujours. 
Cessez  à  présent  d'être  leuis  mères  pour  devenir  leurs  ju;;es;  leur  vie 
et  lem  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  [irendre  les  voix  el  les 
suflragos.  Il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous 
ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Les  Miil;"»  devant  vous  ! 
(Is  vivront  si  vous  conlimiez  d'en  prendre  im  soui  chantable;  e*,,  je 
vous  le  déclare  devant  Dieu,  ils  seront  tous  morls  ;îomain,  <i  vous  l-vs 
délaissez. 
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Cette  conclusion,  le  modèle  des  péroraisons  pathéti- 
ques, eut  le  succès  qu'elle  méritait  :  le  même  jour,  dans 
la  même  église,  au  même  instant,  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés  qui  jusque-là  périssaient  dans  les  rues,  fut  fondé 
a  Paris  et  doté  de  quarante  mille  livres  de  rente. 

6.  Presque  toujours  l'orateur  sacré,  dans  la  péroraison , 
s'afflige  ou  s'effraie  pour  ceux  qu'il  veut  rappeler  aux  vérités 
religieuses ,  et  alors  les  grands  intérêts  dont  il  est  chargé  par 
Dieu  même  ouvrent  une  libre  carrière  aux  mouvements  su- 
blimes ou  touchants  ;  telle  est  la  prière  si  remarquable  et  si 
entraînante  que  fait  MassiUon  à  la  fin  de  son  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus  : 

Souffrez  que  je  finisse  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Au  sor- 
tir de  ce  temple  et  de  cette  autre  Sion,  vous  allez  rentrer  dans  Ba- 
bylone;  vous  allez  revoir  ces  idoles  d'or  et  d'argent,  devant  lesquelles 
tous  les  hommes  se  prosternent;  vous  allez  retiouver  les  vains  objets 
•les  passions  humaines,  les  biens,  la  gloire,  les  plaisirs  qui  sont  les 
(lieux  de  ce  monde,  et  que  presque  tous  les  hommes  adorent;  vous 
verrez  ces  abus  que  tout  le  monde  se  permet,  ces  erreurs  que  l'usage 
autorise,  ces  désordres  dont  une  coutume  impie  a  presque  fait  des 
lois.  Alors ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  voulez  êlr  e  du  petit  nombre  des 
vrais  Israélites,  dites  dans  le  secret  de  votre  cœur  :  C'est  vous  seul, 
ô  mon  Dieu  !  qu'il  faut  adorer  :  je  ne  veux  point  avoir  de  i)art  avec  un 
peuple  qui  ne  vous  connaît  pas;  je  n'aurai  jamais  d'autre  loi  que  votre 
loi  sainte  :  les  dieux  que  cette  multitude  insensée  adore,  ne  sont  pas 
des  dieux;  ils  sont  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  ils  périront  avec 
eux;  vous  seul  êtes  l'immortel;  ô  mon  Dieu!  et  vous  seul  méritez 
qu'on  vous  adore.  Les  coutumes  de  Babylone  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  saintes  lois  de  Jérusalem  ;  je  vous  adorerai  avec  ce  petit  nom- 
bre d'enfants  d'Abraham ,  qui  composent  encore  votre  peuple  au  milieu 
d'une  nation  infidèle;  je  tournerai  avec  eux  tous  mes  désirs  vers  la 
sainte  Sion  ;  on  traitera  de  faiblesse  la  singularité  de  nos  mœurs  ;  mais 
heureuse  faiblesse ,  Seigneur,  qui  me  donnera  la  force  de  résister  au 
torrent  et  à  la  séduction  des  exemples!  Et  vous  serez,  mon  Dieu,  au 
milieu  de  Babylone,  comme  vous  'e  serez  un  jour  dans  la  sainte  Jéru- 
salem. Ahl  le  temps  de  la  captivité  finira  enfin;  vous  vous  souviendrez 
d'Abraham  et  de  David;  vous  délivrerez  votre  peuple;  vous  nous  trans- 
porterez dans  la  sainte  cité;  et  alors  vous  régnerez  seul  sur  Israël  et 
sur  les  nations  qui  ne  vous  connaissent  pas  :  alors  tout  étant  détruit, 
tous  les  empires,  tous  les  sceptres,  tous  les  monuments  de  l'orgueil 
humain  étant  anéantis,  et  vous  seul  demeurant  éternellement,  on  con- 
naîtra (jue  vous  seul  devez  être  adoré. 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours  :  vivez  à  part, 
pensez  sans  cesse  que  le  grand  nombre  se  damne,  ne  comptez  pour 
rien  les  usages,  si  la  loi  de  Dieu  ne  les  autorise;  et  souvenez-vous  que 
les  saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes  singuliers.  C'est 
\\im\  qu'après  vous  être  distingué  des  pécheurs  sur  la  terre,  vous  en 
serez  séparé  glorieusement  dans  l'éternité. 
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§  7.--  Du  Plan  (lu  discour. ^. 

I.  Qu'entend-oii  par  plan  d'un  discours?  —  2.  Quelles  qualKés  duil 
nmnir  un  plan  poiir'rtrf  bon?  — 3.  Ou  faut-il  clierclier  surtout  la  réunion 
(le  toutes  ws  (|uali(cs?  —  4.  Cite/,  un  exemple  (Tun  plan  parfaitement 
régulier.  —  5.  A  quoi  peut  se  réduire  un  discours  bien  conçu  (et  quel 
exercice  serait  très-utile  pour  lesjtunes  élèves)? 

1 .  On  entend  par  plan  d'un  discours  l'arrangement  et 
la  distribution  des  principales  idées  sur  lesquelles  roule 
l'oraison;  en  d'autres  termes  le  noiTibre,  la  nature  et  l'or- 
dre des  points  qu'elle  renferme. 

2.  Un  plan,  pour  être  bon,  doit  réunir  la  justesse,  la 
netteté,  la  simplicité,  la  fécondité,  l'unité  et  la  proportion. 

3.  La  réunion  de  tant  de  qualités  ne  se  rencontre  pas  au 
même  degré  dans  tous  les  genres.  L'avocat  est  quelquefois 
génc  par  les  divers  incidents  dont  sa  cause  est  traversée. 
L'orateur  politique  n'a  pas  toujours  le  temps  d'ordonner 
un  plan  bien  régulier;  il  est  même  quelquefois  dans  ses  in- 
térêts de  dérober  sa  marche  pour  arriver  plus  sûrement  à 
son  but.  Mais  rien  ne  peut  dispenser  le  prédicateur  de  cette 
régularité,  puisque  le  choix  de  son  sujet  est  à  sa  disposi- 
tion. 

4.  Le  sermon  de  Massil'.on  sur  la  Vérité  de  la  Religion, 
nous  offre  l'exemple  d'un  plan  parfaitement  régulier.  Le 
voici  : 


Mai^rt!  les  preuves  solides  et  éclatantes  qui  établissent  l.i  vérité  de 
la  religion ,  il  y  a  des  lioiniiies  qui  refusent  do  la  reconnaître. 

l'KOPOSlTION. 

Prouvons-leur  que  la  térilé  de  ia  religion  est  incontestable. 

nivisiav. 

Cette  vérité  se  fonde  sur  (rois  grands  caractères  qui  disliniiuenl 
éiiiinomnient  ia  religion  chrétienne  :  1°  elle  est  raisonnable;  2°  elle 
esl  glorieuse;  3"  elle  est  nécessaire. 

CONFIRMATION. 

i'«  Partir. 

La  religion  cli retienne  esl  laisotuiabie. 

Subdivision. 

En  ce  qu'elle  repose  :  I  "  sur  l'autorité  la  plus  grande,  la  nins  res- 
pectable et  la  mieux  étalilie  (ju'il  y  ait  sur  la  terre;  2"  sur  les  idées 
les  seules  diunesde  Dieu  et  Je  l'homme,  les  seules  couformes  aux 
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principes  de  l'équité ,  de  l'honnêteté ,  de  la  société ,  de  la  conscience  ; 
3°  sur  les  motifs  les  plus  décisifs,  les  plus  triomphants,  les  plus 
propres.'»  soumettre  les  esprits  les  moins  crédules. 

1*'  membre  de  la  subdhnsion  :  La  religion  chrétienne  a  pour  elle 
l'ancieuneté,  la  perpétuité  et  l'uniformité,  c'est-à-dire  qu'aussi  an- 
cienne que  le  monde,  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  sans  allé- 
latioii;  or,  de  toutes  les  religions,  c'est  la  seule  qui  possède  cet  avan- 
tage. 

2*  membre  :  1°  La  religion  chrétienne  donne  les  seules  idées  conve 
nables  de  t3ieu;  2°  elle  met  l'homme  à  sa  véritable  place,  en  Id  fai- 
sant connaître  sa  nature  et  sa  destination  ;  3°  elle  règle  mieux  que  toute 
autre  doctrine  ses  devoirs  à  l'égard  des  autres  hommes. 

3^  membre  :  Les  motifs  de  soumission  et  de  crédibilité  qu'elle  nous 
présente  sont  appuyés:  1°  sur  des  prophéties  incontestables;  2°  sur 
des  faits  miraculeux,  éclatants,  publics  ;  3°  sur  le  témoignage  et  la  foi 
de  l'univers  ealier. 

Conclusion  de  la  \"  partie  :  Donc  la  religion  chrétienne  est  rai- 
sonnable. 

2"  Parlie. 

La  religion  chrétienne  est  gloiieuse. 

Subdivision, 

1°  Du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme  pour  l'avenir;  2°  du  côté 
de  la  situation  oii  elle  met  le  fidèle  pour  le  présent;  3°  du  côlé  des 
prands  modèles  qu'elle  lui  propose  à  imiter. 

1"'  membre  de  la  subdivision  :  Développement  de  ces  promesses 
nui  apprennent  à  l'homme  que  son  origine  est  divine  et  ses  espérances 
(  leruelles.  Son  avenir  est  plein  de  gloire. 

2^  membre  :  Peinture  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  du  chrétien 
dans  toulesles  circonstances  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  gloiieuxque  lui, 
soit  devant  Dieu  ,  soit  devant  les  hommes. 

3*  membre  :  Les  hautes  vertus  de  tous  les  grands  hommes,  de  tous 
les  héros  cliréticus,  depuis  Abel  jusqu'à  nos  jours,  sont  proposés  à 
l'imitation  du  (idèie.  Quelle  plus  glorieuse  carrière  peut  être  ouverte 
devant  lui? 

Conclusion  de  la  2*  partie  :  Donc  la  religion  chrétienne  est  glo- 
rieuse. 

3«  Partie. 

La  religion  chrétienne  est  nécessaire. 

Subdivision. 

{°  Parce  que  la  raison  de  l'homme  est  faible  et  qu'il  faut  l'aider;  2° 
parce  qu'elle  est  corrompue  et  qu'U  faut  la  guérir  ;  3"  parce  qu'elle  est 
changeante  et  qu'il  faut  la  lixer. 

1  '^■^  membre  de  la  stibdivision  :  Peinture  de  l'ignorance  où  l'homme 
est  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui.  C'est  la  rulision  qui 
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seule  le  guide  et  le  soutient  au  milieu  des  léuèbres  qui  l'enviiou- 
neut. 

2*  membre  :  Peinluie  de  la  dépravation  de  la  niison  IniiDJiine ,  rola- 
tivenieiit  à  Uieu  et  à  la  morale.  C'est  la  religiou  qui  la  guérit  eu  ledies- 
jant  ses  eireurs.  ^ 

3*  membre  :  Peinture  des  variations  infinies  de  la  raison  humaine 
8tde  l'incroyable  mobilité  de  ses  opinions.  C'est  la  religion  qui  la  fixe, 
en  lui  donnant  une  règle  infaillible ,  invariable ,  indépendante  des  lieux^ 
des  temps ,  des  hommes ,  etc. 

Conclusion  de  la  3'  partie  :  Donc  la  religion  chrétienne  est  néces- 
saire. 

Conclusion  de  tout  le  discours  ou  péroraison. 

Donc  la  religion  est  vraie;  donc  il  faut  s'y  attacher,  vivre  selon  ses 
lois  et  rendre  sa  foi  certaine  par  ses  bonnes  œuvres. 

5.  (On  voit  par  la  qu')un  discours  bien  conçu  peut  se  ré- 
duire à  un  syllo<i;isme  dont  les  prémisses  sont  développées 
avec  toute  l'étendue  nécessaire  pour  opérer  la  conviction  , 
et  dont  la  péroraison  renferme  la  conséquence. 

(Rien  ne  serait  plus  utile  pour  les  jeunes  élèves  que  d'a- 
nalyser ainsi  quelques  discours  remarquables,  d'essayer 
ensuite  à  reconstruire  eux-nnîmes  le  discours  d'après  ce 
1  plan,  et  de  comparer  leur  composition  avec  le  modèle.  Jl 
;  n'est  pas  de  moyen  plus  propre  a  les  initier  à  tous  les  secrets 
de  l'art  oratoire.) 


CHAPITRE  III. 


DE    L  ELOCUTION. 


1.  Qu'entend-on  par  éloculion?  —  2.  Quelle  est  rimportance  de  IVIo- 
caUon?  —  3.  Quel  est  le  mérite  de  l'élocuUon?  —  4.  Que  faut-Ll  faire 
pour  réussir  en  ce  genre? 

1.  \jclocution  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  contient 
les  préceptes  sur  la  manière  d'exprimer  les  peusées  par  la 
parole. 

2.  Lï'locution  est  à  l'éloquence  ce  que  le  coloris  est  a  la 
peinture.  L'imagination  du  peintre  invente  d'abord  U-s  prin- 
cipaux traits  du  tableau  :  son  j^l^ement  met  ensuite  chaque 


2iG  TIUITE    DE    LITXBKAXUUE. 

partie  à  sa  place  ;  mais  le  coloris  lui  est  nécessaire  pour 
Hiiinier  tout  l'ouvrugc,  donner  aiix  objets  de  réélut,  ci;  ren- 
dre l'expression  parfaite.  De  môme,  en  éloquence,  ie  fond 
du  discours  est  dans  les  choses  et  dans  les  pensées;  Tordre 
et  ia  distribution  en  forment  ie  dessin  et  le  contour;  mais 
rélocution  achève  l'ouvrage  de  l'invention  et  de  la  disposi- 
tion, et  lui  communique  l'âme  et  la  vie,  la  grâce  el  la  force. 

3.  C'est  l'élociition  que  constitue  le  principal  mérite  du 
discours.  C'est  elle  qui  donne  ;  ux  pensées  tout  leur  éclat , 
aux  sentiments  toute  leur  force,  aux  mouvements  toute 
ieur  énergie;  c'est  par  elle  que  l'orateur  charme,  c'est  par 
eile  qu'il  séduit,  qu'il  enlève,  qu'il  entraîne.  L'élocution 
achève  le  triomphe  de  l'éloquence. 

4.  (Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  développé  dans 
!a  partie  du  Style  et  de  la  Composition ,  p.  3-42,  nous  nous 
contenterons  ici  de  dire  que,)  pour  réussir  dans  cette  par- 
tie de  l'art  oraloire,  il  faut  d'abord  bien  penser  et  bien  sen- 
tir, puis  écru'e  comme  Ton  pense  et  comme  l'on  sent;  il  ne 
faut  ni  prodiguer  les  images  et  les  figures,  ni  les  placer  sans 
discernement  ;  elles  doivent  naître  du  fond  du  sujet,  prendre 
leur  source  dans  le  cœur  même  de  l'orateur,  dans  les  pas- 
sions qui  l'animent,  dans  les  sentiments  dont  il  est  pcsietré 
et  surtout  il  faut  bannir  ces  pensées  stériles  qui  ne  disent 
rien  pour  l'instruction  de  l'auditeur. 


CHAPITRE    IV. 


DE   L  ACTION. 


r.  Qu'est-ce  que  l'action?  —  2.  Combien  ractiou  renferuie-l-elle  de 
parties?  —  3.  Quels  sont  les  deux,  objets  (jue  l'orateur  floit  considérer 
relativement  au  débit?  —  4.  Que  faui-il  pour  être  entendu  pleinement 
et  facilement?  —  5.  Quand  la  prononciation  est-elle  bonne?  —  G.  Qu'est- 
i-,e  que  la  déclamation?  —  7.  Quelles  sont  les  qualités  de;  la  déclamation? 
—  8.  Qu'entend-on  par  appui  de  la  voix?  —  9.  Queile  est  la  règle  à 
Buivre  pour  bien  placer  l'appui  de;  la  voix?  —  lu.  Comment  faut-il  user 
des  a|)puis  de  la  voix?  -  il.  Suffit-il  pour  bien  déclamer  de  placer  les 
inflexions  avec  goût?  —  12.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  repos  el  en 
'(u'oi  consistent-ils?  —  i;i.  Suflit-il  de  s'arrêter  aux  signes  de  la  ponclua- 
(ion?  —  14.  Où  sent-on  surtout  l'utilité  et  tout  à  la  fois  la  dilliculté  de 
bien  ciioisir  uci  repo.s?  —  15.  En  quoi  consiste  le  ton  du  JéLii.'.'  —  ie. 
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D'après  quoi  les  tons  de  la  déél.iiualion  doivent-ils  vai  !  r?  —  I7.  Qu'est- 
ce  que  le  geste? 

1.  L'action  est,  pour  ainsi  dire,  l'éloquence  du  orps. 
C'est  l'ensemble  des  moiiv^ni'uts  divers  dont  le  coi-j-n  i!st 
affecté  à  roccasioii  des  émotions  de  l'âme,  en  vertu  de  la 
réaction  continuelle  de  ces  deux  principes. 

2.  L'action  renferme  deux  parties  distinctes  :  la  voix  ou 
la  prononciation  et  le  geste. 

3.  Relativement  au  débit,  l'orateur  a  deux  objets  impor- 
tants à  considérer  :  1"  parler  de  manière  que  tous  ceux  qui 
l'écoutent  l'entendent  pleinement  et  facilement;  2"  parler 
avec  grâce,  avec  force,  avec  expression,  de  manière  à  char- 
mer et  à  émouvoir  ses  auditeurs. 

4.  Pour  être  pleinement  et  facilement  entendu,  il  y  a 
quatre  conditions  requises  :  1*^  l'intensité  de  la  voix,  por- 
tée au  degré  convenable  ;  2"  la  parole  distincte  ;  3°  la  lenteur 
nécessaire;  4°  enfin  une  bonne  prononciation.  (IVous  ne 
parlerons  ici  que  de  cette  dernière  condition ,  si  négligée  par 
les  jeunes  gens,  dans  leurs  lectures  à  haute  voix). 

5.  La  prononciation  sera  bonne,  si  l'on  donne  à  chaque 
syllabe  le  son  que  l'usage  lui  assigne;  si  l'on  évite  de  faire 
entendre  les  finales  qui  ne  doivent  pas  se  prononcer,  comme 
dans  une  multitude  de  mots ,  Vr  ou  le  t  final  ;  si  l'on  ne  fait 
pas  brèves  les  syllabes  longues ,  et  longues  les  syllabes  brè- 
ves; en  un  mot,  si  l'on  s'éloigne  de  tout  accent  vicieux  en 
se  conformant  à  la  prononciation  de  la  bonne  compagnie. 

G.  La  déclamation  est  l'art  de  faire  sentir  ce  que  l'on 
prononce.  La  prononciation  la  plus  exacte  et  la  plus  dis- 
tincte ne  donne  que  l'intelligence  des  paroles  ;  c'est  par  les 
inflexions  de  la  voix,  lente  ou  rapide,  douce  ou  grave,  s'é- 
levant  ou  s'abaissant  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances, 
que  l'on  parvient  aux  cœurs.  La  déclamation  tient  à  la  na- 
ture. La  douleur  ne  parle  pas  du  même  ton  que  la  colère , 
l'interrogation  du  même  ton  que  la  réponse,  etc.;  en  un 
mot,  un  instinct  natun  I  apprend  à  chacun  de  nous  le  ton 
qu'il  doit  prendre  dans  ciia(iue  situation,  de  sort*-  que  la 
déclamr.tion  ne  doit  être  autre  chose  qu'une  imitation  plus 
ou  moins  lidèle  de  ces  inflexions  c[ue  laMiiv  pirnd  d'elle 
même  et  comme  à  notre  insu. 

7.  La  déclamation,  pour  être  bonne,  doit  étrr  vraie  et 
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bienséante.  Ces  qualités  se  rapportent  à  trois  chefs  princi- 
paux :  V appui  de  la  voix,  les  repos  et  les  tons. 

8.  On  entend  par  appui  de  la  voix  un  son  plus  plein  et 
plus  fort,  qui  tend  à  faire  remarquer  la  syllabe  de  quelque 
mot  important,  et  qui  montre  en  même  temps  son  lapport 
au  reste  de  la  pbrase.  Souvent  ce  mot  qui  poi'te  l'appui 
doit  être  indiqué  par  un  ton  particulier  de  voix  aussi  bien 
que  par  la  force  de  l'accent.  Sans  cela,  non-seulement  le 
discours  devient  froid,  mais  le  sens  reste  ambigu.  Pour  en 
donner  un  exemple ,  il  suffit  d'une  phrase  fort  simple , 
telle  que  celle-ci  : 

«  Ire/.-vous  à  cheval  aujourd'hui  à  la  ville?  »  Selon  la  manière  dont 
on  place  l'appui,  celte  phrase  est  susceptible  de  quatre  sens  diffé- 
rents. Si  on  la  prononce  ahisi  :  «  Ivai-vous,  etc.  »  La  réponse  peut 
être  naturellement  :  «  Non,  j'y  envoie  quelqu'un  à  ma  place.  »  Mais 
si  l'on  dit:  Irez-vousàcAew//,  etc.  »  On  répondra  :  Non ,  j'irai  à  pied.  » 
«  Irez- vous  à  cheval  à  la  ville,  etc.  »  Non,  j'irai  à  la  campagne. 
«  Irez-vous  à  cheval  à  la  ville  aujourd'hui?  »  «  Non ,  j'irai  demaiu.  » 

9.  Pour  bien  placer  l'appui  de  la  voix,  la  grande  règle 
et  la  seule ,  à  vrai  dire ,  qui  se  puisse  prescrire ,  c'est  d'a- 
voir une  idée  juste  des  sentiments  ou  des  pensées  qu'on 
exprime,  pour  en  bien  saisir  la  force  et  le  sens.  Mais  à  cette 
condition  première  il  faut  joindre  une  sensibilité  délicate, 
un  jugement  sûr,  et  laplus  grande  souplesse  d'organes  pour 
marquer  instantanément  tout  ce  qui  doit  frapper  l'auditeur. 

10.  Dans  le  langage  animé,  soit  poétique,  soit  oratoire, 
il  existe  toujours  des  mots  frappants  où  la  force  du  sens 
réside;  ce  n'est  que  sur  ces  mots  que  doit  appuyer  l'expres- 
sion de  la  voix.  En  effet,  rien  ne  l'affaiblit  tant  que  de  la 
prodiguer  ;  et  de  même  que ,  dans  un  morceau  d'éloquence 
ou  de  poésie,  l'homme  intelligent  ne  cherche  pas  à  faire 
tout  valoir,  de  même ,  dany  un  vers  ou  dans  une  période , 
il  n'affectera  pas  de  tout  faire  sentir.  Supposons  que  l'on  ré- 
cite ces  vers  de  Corneille  : 

Je  les  peins  dans  le  vieurtre  à  l'envi  triomphants  : 

Piome  entière  noyée  au  saiin  de  ses  enfants , 

I,es  uns  assassinés  dans  hs places  publiques , 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques; 

Le  méchant  par  le  [irix  au  crime  encouragé, 

Le  mari  par  &-d  femme  en  son  lit  (•gnrg.é,  ■; 

Le  tils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père , 

El ,  sa  tête  à  la  main ,  demandant  son  salaire. 

On  voit  que,  malgré  la  plénitude  et  l'énergie  continuel  le 
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de  ces  beaux  vers,  l'expression  portera  natiirpllement  sur 
les  mots  qui  sont  les  plus  grands  traits  de  l'image  et  s'ap- 
puiera sur  la  syllabe  de  ces  mots  qui  peut  le  mieux  souterur 
la  voix.  , 

11.  Pour  bien  déclamer,  il  ne  suffit  pas  de  placer  les 
inflexions  avec  goût;  un  art  plus  indispensable  et  qui  n'est 
pas  aussi  commun  qu'on  pourrait  le  penser,  c'est  celui  de 
se  reposer  à  propos ,  soit  pour  reprendre  haleine ,  soit  pour 
marquer  les  différentes  parties  d'une  phrase  et  les  diverses 
nuances  du  sens. 

i'2.  ï!  y  a  deux  sortes  de  7-epos  :  les  repos  expressifs  et 
ceux  qui  servent  à  la  distinction  du  sens.  Le  repos  expressif 
se  place  à  la  suite  de  quelque  pensée  fort  importante,  sur 
laquelle  on  veut  fixer  l'attention  des  auditeurs.  Quant 
aux  repos  de  la  seconde  espèce,  il  faut  gouverner  sa 
respiration  de  manière  à  ne  pas  séparer  des  mots  unis 
par  le  sens  ;  de  telles  coupures  mutilent  les  phrases  et  leur 
enlèvent  toute  leur  force. 

13.  Comme  c'est  au  sens  seul  qu'il  ai)partient  de  régler 
les  repos  de  la  voix ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffit 
de  s'arrêter  aux  signes  de  la  ponctuation.  D'abord  la  ponc- 
tuation est  on  général  fort  arbitraire  et  souvent  fausse.  Elle 
Invite  d'ailleurs  à  l'uniformité  de  ton,  toujours  désagréable. 
Il  est  d'autres  repos  plus  courts  et  presque  insensibles  qui , 
pour  le  sens  et  l'harmonie  ,  sont  plus  importants  à  prati- 
quer. 

14.  C'est  surtout  dans  la  lecture  des  vers  ([u'on  sent 
l'utilité  ettoutà  la  fois  la  difficulté  de  bien  choisir  ses  repos. 
Beaucoup  de  personnes  ont  l'habitude  de  s'arrêter  à  la  fin 
de  chaque  vers  et  même  de  chaque  hémistiche;  il  en 
résulte  une  insupportable  monotonie.  Tandis  que  si  l'on 
sait  varier  habilement  la  coupe  des  vers  et  faire  disparaître 
la  rime  chacpie  fois  qu'il  est  possible,  le  débit  est  plein  de 
charmes,  et  le  morceau  paraît  infiniment  plus  beau 
.appliquons  ce  principe  aux  vers  suivants  de  Delille  '  : 

Tremble,  —  un  dioii  te  poursuit  :  =  pour  venger  ses  douleurs, 
Orpliée  a  sur  sur  t.i  liHe  attiré  ces  mallieurs;  = 
Mais  il  n'a  pasau  crime  égalé  le  supplice,  f 

'  Nous  indiquerons  le  repos  faible  par  ce  sisne,  —  ;  le  repos  plus  pro- 
i;ooeé  par  =3=;  ;  le  repos  complet  par  -t-. 
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Un  jour —  tu  poursuivais  ta  fidèle  Kurydirc;  = 

Eurydice  fuyait,  hélas!  — et  ne  vitpa>; 

Un  serpent  —  que  les  fleurs  recelaient  sous  ses  pas.  t 

La  mort  ferma  ses  yeux  :r=  les  nymplies  sescompagne^    - 

De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes.  — 

Le Thrace belliqueux  lui-môme  en  soupira;  — 

Le  Rliodope  en  gémit:  — etl'llèbre  en  murmura,  -f- 

Son  époux  —  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage.  = 

Là  —  seul  —  touchant  sa  lyre,  —  et  charmant  son  veuvage  , 

Tendre  épouse,  —  c'est  toi  qu'appelait  son  amour,  — 

Toi  qu'il  pleurait  la  nuit ,  —  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 

Qu'on  lise  ces  vers  ens'arrêtantà  l'hémistiche  et  à  la  rime , 
et  leur  harmonie  s'évanouira. 

15.  Le  ton  du  débit  consiste  dans  les  diverses  modu- 
lations de  la  voix ,  dans  les  notes  ou  sons  variés  que  l'on 
emploie. 

Les  tons  du  discours  public  doivent  se  former  sur  ceux 
d'une  conversation  raisonnable  et  vive. 

16.  Les  tons  de  la  déclamation  doivent  varier  suivant 
les  objets  qu'on  déclame,  en  d'autres  termes,  ils  doivent 
être  appropriés  aux  divers  genres  de  composition.  La 
déclamation  du  lecteur  n'est  en  général  qu'une  lecture 
calme ,  où  les  inflexions  sont  nécessaires  pour  faire  sentir 
la  beauté  et  le  caractère  du  morceau ,  mais  qui  ne  doivent 
pas  aller  au  delà. 

17. Le  geste  est  l'expression  des  pensées  et  des  senti- 
ments par  les  attitudes,  par  les  mouvements  du  corps.  I! 
n'est  pas  une  passion,  pas  un  mouvement  de  chaque 
passion,  pas  une  partie  de  ce  mouvement  qui  n'ait  son 
geste,  son  ton  particulier,  sa  modulation,  ses  degrés  àt 
Siestes  et  de  tons. 


i 


ÉLOQUENCE. 
PREMIERE  SECTION. 

ÉLOQUENCE   PARLÉE. 

CHAPITRE  PRE3IIER. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  TRIBUNE  OU  ÉLOQUENCE  POLITIQUE. 

I.  Quelle  idée  doil-on  .se  faire  de  la  tribiiiie  et  de  l'éloquence  politique 
ou  parleincnlalre?  —  2.  Quelles  sont  les  deux  conditions  nécessaires  à- la 
grande  eliKiuriice  politique?  —  3.  Quel  est  le  priiiciix;  à  poser  lorsqu'il 
est  question  de  persuader  de^  hommes?  —  4.  L'orateur  doit-il  être  per- 
suadé lui-même  de  ce  qu'il  veut  pi^rsu.uler  auv  autres?  —  5.  L'orateur 
{)oliti(iue  n'a-l-il  pas  le  plus  souvent  besoin  d'improviser?  —  G.  Quel  est 
e  style  qui  convieotà  l'éloquence  politique?  — 7.  Que  faut-il  pour  réussir 
en  ce  geure? 

I.  La  tribune  est,  comme  l'a  dit  M.  lîerryer,  le  champ 
de  bataille  des  intelli<ïences.  11  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  ni  de  plus  noble.  L'éloquence  poliliqur.  ou  parle- 
mentaire comprend,  en  effet,  les  discours  que  les  hom- 
mes appelés  à  gouverner  l'Ktat  prononcent  sur  les  af- 
faires publiques.  C'est  celle  dont  l'inlluence  paraît  la 
plus  importante  et  la  plus  glorieuse.  On  la  voit  dominer 
les  grandes  assemblées,  présider  aux  délibérations  du 
peuple,  éclairer  les  conseils  du  sénat;  elle  règle  les  fi- 
nances, elle  fiiit  la  pai\  et  la  guerre,  elle  décide  du  sort 
des  nations,  elle  juge  les  empires;  c'est  elle  (pii  fait  les  lois 
et  qui  proclame  les  doctrines  sur  lesquelles  s'alïormisseut 
les  sociétés  humaines.  Elle  tonne  contre  les  lâches  qui 
trafiquent  du  sang  et  de  la  misère  des  hommes;  elle  dét'eiid 
la  patrie,  elle  venge  l'humanité.  Mais  cette  eloqutuice,  par 
un  triste  privilège ,  a  le  pouvoir  de  détruire  les  choses 
qu'elle  vient  d'élever.  Elle  brise  et  consacre  la  tyrannie; 
elle  fonde  des  cités  et  disperse  des  empires;  elle  éclaire  les 
peuples  et  corrompt  les  sociétés.  Don  bienfaiteur  et  fiéau 

14. 
> 
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terrible  de  la  Divinité,  elle  se  joue  des  vérités  et  des 
mensonges;  elle  tonne  contre  les  impiétés  de  la  terre,  elle 
fait  voler  en  éclats  les  autels  sacrés  :  faire  le  bien  ,  tel  est 
son  objet  ;  faire  le  mal ,  tel  est  souvent  son  effet ,  et  on  ne  le 
voit  que  trop  dans  les  pays  où  la  tribune  est  ouverte  aux 
passions  des  hommes. 

2.  Il  ne  suffit  pas  d'être  fortement  ému  ou  profondé- 
ment persuadé  pour  être  éloquent;  car  l'erreur  a  aussi 
ses  convictions ,  et  par  conséquent  ses  mouvements  d'en- 
thousiasme. Mais  il  n'y  a  de  grande  et  durable  éloquence 
que  celle  qui  présente  le  double  caractère  d'une  forte 
conviction  de  l'esprit  par  la  vérité,  et  d'une  profonde 
émotion  du  cœur  par  la  vertu. 

3.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  persuader  des 
hommes,  on  doit  poser  pour  principe  qu'il  est  indispen- 
sable de  produire  h  conviction  en  agissant  sur  l'enten- 
dement. Les  discours  faits  pour  les  assemblées  populaires 
permettent  un  style  véhément  et  déclamatoire;  miis  ce 
serait  une  grande  erreur  d'en  conclure  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  d'un  raisonnement  solide. 

4.  L'orateur  doit  être  persuadé  lui-même  de  ce  qu'il 
veut  persuader  aux  autres.  Jamais  il  ne  doit  adopter  un 
argument,  un  point  de  vue  dans  une  question  discutée, 
s'il  ne  le  croit  pas  bon  et  vrai.  Il  est  bien  rare ,  il  n'arrive 
peut-être  jamais  qu'un  homme  se  montre  éloquent  s'il 
ne  parle  comme  il  pense,  comme  il  sent.  Le  langage  sin- 
cère et  qui  part  du  cœur  est  le  seul  qui  porte  avec  lui 
la  conviction,  l'émotion,  la  persuasion. 

5.  La  nature  des  débats  politiques  permet  rarement  a 
l'orateur  de  prépaier  un  discours  à  l'avance  et  dans  ses 
détails,  comme  le  permet  toujours  la  chaire  et  quelque- 
fois aussi  le  barreau.  Les  arguments  doivent  suivre  le 
«ours  de  la  discussion  ,  et  comme  il  est  impossible  de 
prévoir  la  forme  qu'elle  doit  prendre,  tout  orateur  qui 
se  repose  sur  un  discours  écrit  est  souvent  entraîné  hors 
du  terrain  qu'il  a  choisi.  L'improvisation  est  donc  sou- 
vent nécessaire  à  la  tribune. 

6.  La  chaleur  du  discours,  la  véhémence  et  le  feu  des 
pensées  et  des  sentiments ,  ces  élans  d'une  âme  fortement 
émue  qu'inspirent  l'amour  du  bien  public  et  la  vue  d'un 
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grand  objet,tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  l'éloquence 
politique  portée  à  son  plus  liaut  point  de  perfection. 

Quant  à  l'élocution ,  elle  doit  être  pleine ,  libre  et  natu- 
relle; rien  ne  serait  ici  plus  déplacé  que  la  reclierche  dans 
les  termes,  puisque  rien  n'est  plus  contraire  a  la  persuasion. 
Il  faut  un  style  énergique  et  concis,  fort  de  pensées,  bril- 
lant non  de  l'éclat,  des  ligures  ou  des  mots  pompeux  ,  mais 
de  ces  images  hardies  que  la  passion  sait  si  bien  trouver. 

7.  Pour  réussir  en  ce  genre,  il  faut  (donc)  à  de^grands  ta- 
lents joindre  une  connaissance  approDndie  de  sa  langue, 
et  ne  basarder  jamais  ni  mots  impropres  ni  phrases  incor- 
rectes; car  la  moindre  faute  de  langage  peut  provoquer 
dans  l'assemblée  un  rire  insultant  et  attacher  ù  l'ora- 
teur un  ridicule  ineffaçable. 


CHAPITRE  II. 

ÉLOQUENCE    MTLTTATHE. 


I  Oii'pst-ce  que  la  haranpue  militaire?  —  2.  Comhion  disUngae-t-on 
de  classes  df  liuransups?  —  a.  F.xisle-t-il  des  harangues  militaires  cher, 
les  modernes?  Citc/.-en  un  exemple.  -4.  Par  iiuai  soul-elles  remplacées?  — 
5.  Qu'est-ce  que  les  harangues  vraisemblables?  —  6.  Qu'est-ce  que  les 
harauRues  feintes? 

1 .  La  harangue  militoim  est  un  discours  prononcé  pn'- 
un  général  d'armée  pour  exciter  ou  soutenir  la  valeur  de 
ses  troupes.  Les  anciens  en  faisaient  un  grand  usage. 

2.  On  peut  distinguer  trois  classes  de  harangues  :  i  "  celles 
qui,  réellement  prononcées,  nous  ontete  conservées  par  la 
tradition;  2"  celles  qui  sont  vraisemblables;  3'  celles  qui 
sont  feintes. 

3.  Chez  les  modernes,  il  existe  peu  de  discours  militaires 
dont  rauthenticite  soit  bien  reeoniuie.  Hem-il\  ,qui  parlait 
aisément  et  a\ee  feu,  ne  neyiiueait  pas  ee  talent  dans  les 
occasions  importantes;  a  la  bataille  de  Contras,  il  paria  en 
ces  termes  : 

«  Voici  une  cnr<^(>  qui  se  présente  l»ien  autro  que  les  luitins  pass<*s  ; 
c'est  \\i\  uonvfa\i  mari.:  /le  <lnc  t\v  .loNt-use ,  j^iMieral  .les  ro>allsles)  qui 
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a  oiicore  l'argon l  de  son  mariage  en  ses  coffres  :  toute  l'élite  dos  ronr- 
tisiins  est  avec  lui.  «  A  la  même  journée,  il  dit  au  prince  de  C'omiij  cl 
ai!  ((unle  de  Soissons  qui  commandaient  sous  lui.  »  Je  ne  voiis  diiai 
rien  autre  chose,  sinon  (|ue  vous  Ctes  delà  maison  de  Dourbou  ;  et  vive 
Dieu!  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  aîné...  » 

Le  grand  Condé ,  sur  le  point  de  livrer  bataille  près  de 
lens ,  ne  dit  que  ces  mots  à  ses  soldats  qui  avaient  toujours 
vaincu  sous  lui  : 

;  ^is ,  bCn'iVenez-vous  de  Rocroi ,  de  Fribourg  et  de  Nordlingue. 

La  Rochejaqueiin  dit  aux  paysans  du  Bocage ,  soule- 
vés contre  la  tyrannie  révolutionnaire  : 

Si  j'avance,  suivez-moi;  si  je  recule ,  tuez-moi  ;  si  je  mems ,  vengez- 
moi; 

et  cette  harangue,  qui  n'a  rien  de  comparable  dans  les 
temps  anciens  ni  modernes,  fit  de  ces  simples  hommes  au- 
tant de  héros. 

4.  Aux  harangues  militaires,  on  a  substitué  des  discours 
écrits  qti'on  appelle  proclnmations ,  et  qu'on  distribue  à 
l'armée.  Ces  discours  ,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur  prin- 
cipal mérite  de  la  force  unie  à  la  brièveté. 

5.  Les  harangues  vraisemblables  sont  celles  que  les  his- 
toriens attribuent  aux  généraux,  aux  conquérants,  à  tout 
autre  chef  de  guerre  dont  ils  écrivent  les  exploits. 

6.  Les  harangues  feintes  sont  celles  qu'on  rencontre  dans 
les  poètes,  surtout  dans  Homère,  dont  les  héros  sont  de 
grands  discoureurs. 


CHAPITRE  III. 

ELOQUENCE  nu  BARREAU  OU  ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE- 


I.  Qu'est-ce  que  le  barreau?  -—  2.  Que  comprend  le  barreau  moderne 
—  3.  Quel  est  le  moyen  d'être  éloquent  au  barreau?  —  4.  Que  doit  faire 
l'avocat  s'il  découvre  l'injustice  d'une  cause  qu'il  croyait  juste? 

1 .  Le  barreau  est  le  lieu  où  l'on  plaide  devant  des  juges, 
et  le  genre  de  style  ou  d'éloquence  usité  dans  la  plaidoirie, 
s'appelle  style  du  barreau,  éloquence  du  barreau. 
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-2.  Le  barreau  moderne  comprend  :  l°  les  réquisitoires, 
cest-à-dire  les  discours  qu'un  magistrat  public  prononce 
pour  requérir,  au  nom  de  la  société ,  une  peine  contre  les 
délits  ou  les  crimes;  2°  \es'plaidoi/ers,  c'est-à-dire  les  dis- 
cours que  prononce  l'avocat  chargé  de  défendre  les  intérêts 
de  son  client;  3"  les  mémoirea,  c'est-à-dire  les  discours 
que  les  avocats  distribuent  aux  juges  dans  les  affaires  im- 
portantes; 4°  les  consultations,  c'est-à-dire  l'avis  qu'un 
avocat  donne  par  écrit  touchant  une  affaire  sur  laquelle  on 
l'a  consulté;  5°  les  rapports  des  procès,  c'est-à-dire  les 
discours  faits  par  l'un  des  juges  pour  résumer  les  débats, 
balancer  les  preuves  des  deux  parties  adverses,  et  mettre 
ainsi  le  tribunal  en  état  de  prononcer  avec  impartialité. 

3.  La  morale  fait  un  devoir  à  l'orateur  de  ne  se  charger 
que  de  causes  justes  ou  qu'il  croit  fblles.  C'est  le  moyen  de 
faire  naître  cette  vive  conviction  qui  produit  les  grands 
mouvements  de  l'éloquence.  Démosthènes,  recevant  un  jour 
la  supplication  d'un  client  qui  lui  demandait  le  secours  de 
sa  voix  puissante  pour  obtenir  justice  du  peuple,  refusait 
de  croire  à  la  vérité  de  cette  plainte ,  à  cause  du  ton  in- 
certain et  presque  indifférent  de  celui  qui  lui  parlait.  Aus- 
sitôt le  client  s'écrie,  et  son  émotion  donnant  à  ses  dis- 
cours un  air  nouveau  de  vérité  et  de  candeur,  Démos- 
thènes se  chargea  de  sa  défense. 

4.  Si,  dans  le  cours  de  l'affaire,  l'avocat  vient  à  décou- 
vrir, par  une  discussion  plus  exacte  des  pièces ,  que  la  cause 
dont  il  s'était  cbargé  la  croyant  bonne,  est  injuste,  il  doit 
en  avertir  son  client,  ue  le  pas  idniser  plus  longtemps 
par  de  vaines  espérances,  et  lui  conseiller  de  ne  pas  pour- 
suivre davantage  un  procès  dont  le  gain  même  lui  de- 
viendrait funeste  par  son  iniquité.  Si  le  client  méprise  cet 
avis,  dès  lors  il  est  indigne  que  l'avocat  emploie  pour  lui 
son  ministère. 
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CFIAPITRE  IV. 

ELOQUENCE  DE  LA.  CHAIRE  OU  ÉLOQUENCE  SACRÉE. 


§  1".  — De  l'Eloquence  sacrée  en  général.  —  Du  Sermon 
et  du  Prône. 

1.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'éloquence  sacrée  et  l'éloquence  pro- 
fane? —  2.  Quel  doit  être  le  fondement  de  l'éloquence  sucrée?  —  3. 
Qu'est-ce  que  le  sermon?  —  4.  Qu'est-ce  que  le  prône?  —  5.  Ou  sont  ren- 
fermés tous  les  préceptes  de  l'éloquence  de  la  chaire?  —  6.  Ou  l'orateur 
chrétien  puise-t-il  toute  son  autorité?  —  7.  Où  se  trouve  i'idéal  de  l'élo- 
quence de  la  chaire,  relativement  a  ses  effets?  —  8.  Quelle  est  la  prédica- 
tion qui  convient  au  peuple?  Citez-en  des  exemples.  —  9.  Comment  ies 
prédicateurs  peuvent-ils  se  rapprocher  de  l'éloquence  populaire? 

1 .  L'éloquence  sacrée  a  ceci  de  particulier,  qu'elle  parle 
aux  hommes  pour  combattre  et  dompter  leurs  passions; 
c'est  tout  le  contraire  de  l'éloquence  profane ,  qui  ne  parle 
que  pour  les  émouvoir.  De  là  l'énorme  distance  qui  les  sé- 
pare l'une  de  l'autre.  Il  est  aisé  d'exciter  les  passions  des 
hommes;  elles  s'enflamment  souvent  d'elles-mêmes,  et  les 
triomphes  du  génie  qui  se  fondent  sur  de  telles  émotions, 
ne  sont  pas  toujours  glorieux,  parce  qu'ils  sont  souvent 
trop  faciles.  Ce  qui  vraiment  est  glorieux  en  raison  de  la  dif- 
ficulté même,  c'est  de  comprimer  les  mouvements  désordon- 
nés du  cœur  humain ,  et  c'est  là  la  plus  belle  palme  de  l'élo- 
quence. 

2.  L'éloquence  profane,  même  dans  sa  forme  la  plus 
pure,  n'est  jamais  dépouillée  de  tout  artifice.  Il  lui  faut 
des  tours  ingénieux,  des  préparations  habiles,  des  conces- 
sions plus  ou  moins  timides ,  toutes  choses  qui  montrent 
assez  qu'elle  se  défie  de  sa  puissance,  et  que  la  parole  hu- 
maine n'a  pas  en  elle  tout  ce  qu'il  faut  pour  dompter  les  pas- 
sions des  peuples.  L'éloquence  chrétienne  ne  connaît  pas 
cette  défiance,  parce  qu'elle  a  sa  force  ailleurs  que  dans  le 
génie  de  l'homme.  Comme  elle  parle  au  nomdeDieu  même, 
elle  commande  aux  passions  avec  autorité,  et  soit  qu'elle 
parvienne  ou  non  à  les  soumettre,  son  Jaugage  n'en  a  pas 
moins  quelque  chose  de  majestueux  et  de  superbe,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  les  discours  inspirés  par  des  pensées 
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] purement  humaines.  C'est  donc  ici  surtout  que  la  vérité 
ioit  être  l'unique  fondement  de  l'éloquence. 

3.  Le  sermon  est  un  discqurs  dans  lequel  on  traite  les 
vérités  dogmatiques  ou  morales  de  la  religion,  dans  le  but 
lie  rendre  les  hommes  meilleurs. 

4.  Le  prône  est  un  discours  dans  lequel  on  explique  l'é- 
'îîtreou  l'évangile  du  jour.  L'ordre,  la  simplicité,  la  clarté, 

els  doivent  en  être  les  caractères.  Ces  qualités  n'en  excluent 
)as  l'onction ,  ni  par  conséquent  l'éloquence. 

5.  Tous  les  préceptes  de  l'éloquence  de  la  chaire  sont  ren- 
fermés dans  un  mot  de  saint  François  de  Sales  :  -<  La  prédi- 
;;ation,  c'est  la  publication  et  la  déclaration  de  la  volonté 
île  Dieu ,  faite  aux  hommes  par  celui  qui  est  là  légitimement 
!nvoyé,  afin  de  les  instruire  et  émouvoir  à  servir  sa  divine 
najesté  en  ce  monde ,  pour  être  sauvés  en  l'autre.  » 

Eq  effet,  cette  simple  idée  de  la  prédication  suffit  pour 
rien  faire  entendre  ce  que  c'est  que  l'éloquence  de  la  chaire. 
\ien  de  semblable  dans  l'clociuence  profane;  il  s'y  trouve 
oujours  quelque  chose  d'étranger  qui  vient  au  secours  du 
;énie.  C'est  un  intérêt  de  faction ,  c'est  un  entraînement  de 
)arti,  c'est  une  ambition  cachée.  Mais  voici  un  orateur  qui 
l'a  rien  pour  lui  de  tout  cela;  cependant  il  commande  avec 
lutorité,  et  tout  lui  obéit.  Quel  est  donc  ce  prodige?  C'est 
[ue  cet  orateur  paraît  au  milieu  des  hommes,  au  nom  de 
3ieu  même.  N'est-ce  pas  là  une  mission  capable  de  donner 
i  son  langage  un  air  d'inspiration  qui  ne  ressemble  à  au- 
!une  autre  éloquence? 

6.  C'est  dans  la  parole  de  Dieu  que  l'orateur  chréKen 
mise  toute  son  autorité,  et  c'est  pour  cela  qu'il  voit  à  ses 
)ieds  les  peuples  tout  entiers.  Les  grands  de  la  terre  vien- 
lent  se  confondre  devant  sa  chaire  avec  la  multitude;  les 
lavants  se  mêlent  aux  hommes  incultes  ;  unemême  puissance 
ibat  toutes  les  vanités;  la  gloire  humaine  n'a  plus  ses  dis- 
inctions  ni  ses  titres;  la  majesté  même  des  rois  disparaît  en 
ïuelque  sorte  devant  un  mortel.  Cette  seule  image  ne  réa- 
ise-t-elle  pas  toutes  les  idées  que  l'on  a  jamais  pu  se  faire 
le  l'éloquence?  On  la  voit  ici,  en  effet,  avec  toute  sa 
grandeur;  elle  domine  les  volontés  les  plus  robelUs,  elle 
irise  les  cœurs,  elle  s'enllanime  à  l'aspect  des  autels  sa- 
•rés,  elle  ouvre  les  voûtes  célestes  pour  en  faire  descendre 
les  feux  vengeurs  ,  elle  pénètre  dans  les  abîmes ,  elle  épou- 
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vante  les  consciences,  elle  console  la  vertu,  elle  encourage 
le  malheur;  jamais  la  parole  humaine  ne  fut  appelée  à  re- 
muer ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  le  cœur 
de  l'homme,  à  dompter  ses  passions  ardentes  où  à  exciter 
ses  mouvements  vertueux.  Aussi  ce  n'est  plus  ici  seulement 
la  parole  humaine;  c'est  encore  laparole  de  Dieu,  terme 
vulgaire,  mais  suhlime,  qui  donne  une  juste  idée  de  la 
majesté  de  cette  éloquence. 

7.  C'est  dans  les  Pères  de  l'Église,  c'est  dans  nos  mis- 
sionnaires et  dans  nos  grands  prédicateurs,  quand  ils  se  rap- 
prochent des  uns  ou  des  autres ,  que  se  trouve  l'idéal  de  l'é- 
loquence sacrée  relativement  à  ses  effets.  Elle  tire  toute  son 
efficacité  de  ce  qu'ils  se  jettent  eux-mêmes  dans  la  foule, 
de  ce  qu'ils  s'associent  à  leurs  auditeurs ,  de  ce  qu'ils  devien- 
nent leurs  égaux  et  leurs  frères,  de  ce  qu'ils  espèrent  et 
craignent  avec  eux.  Bridaine  n'y  manquait  Jamais  : 

Pauvres  de  Jésus-Clirist,  disait-il,  je  suis  pauvre  comme  vous,  je 
n'ai  rien;  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix  foite  pour  pénétrer  jusqu'à 
l'âme  du  riche,  et  pour  y  porter  la  compassion  et  vos  besoins. 

8. 11  devrait,  dit  Marmontel,  y  avoir  pour  le  peuple, 
dans  une  ville  comme  Paris ,  une  mission  perpétuelle  ;  car, 
dans  les  instructions  qui  lui  sont  adressées ,  on  n'emploie  ' 
presque  jamais  l'éloquence  qui  lui  convient.  C'est  surcoût 
avec  lui  qu'elle  doit  être  en  sentiments  et  en  images;  c'est 
avec  lui  que  le  premier  talent  de  l'orateur  est  l'action.  Nos 
beaux  parleurs  font  vanité  de  mépriser  les  missionnaires;  ■ 
c'est  d'eux  pourtant  qu'on  doit  apprendre  à  parler  au  peu-  i 
pie  avec  fruit ,  à  l'attirer  en  foule ,  à  le  frapper  des  vérités 
qui  l'intéressent,  à  le  toucher,  à  l'émouvoir.  Bridaine  n'é- 
tait-il pas  un  modèle  de  cette  éloquence  populaire ,  lorsqu'il 
disait  eu  prêchant  la  Passion  : 

J'ai  lu,  mes  frères,  dans  les  Livres  Saints,  que  lorsque  sur  lesctie- 
mins  on  trouvait  un  homme  assassiné ,  on  faisait  assembler  tous  les 
habitants  d'alentour,  et  on  les  faisait  tous  jurer  l'un  après  l'autre,  sur 
le  cadavre,  qu'ils  n'étaient  ni  auteurs  ni  complices  du  meurtre. 

Mes  frères ,  voilà  l'homme  qu'on  a  trouvé  assassiné ,  ajoutait-il  eu  j 
montrant  un  crucifix  ;  que  chacun  de  vous  approche  donc  et  qu'il  jure,  ] 
s'il  l'ose,  qu'il  n'a  point  de  part  à  sa  mort. 

A  côté  de  ce  mouvement,  on  peut  citer  celui  du  P.  Du- 
plessis,  qui,  évoquant  tous  les  hommes  au  pied  du  tribu- 
nal de  Dieu  pour  être  jugés,  les  interrogeait,  répondait 
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pour  eux  ,  et  enfin  prononçait  lenr  sentence.  Qui  êtes-vovs  ? 
disait-il.  Je  suis  un  tnurchond...  Et  vous?  Je  suis  t/v  pro- 
cureur   lit  vous?  Je  suis  un  artisan Et  à  l'instant 

il  énumérait  les  vices  et  les  crimes  qui  se  rapportaient  plus 
particulièrement  à  chacune  de  ces  conditions.  Juscprici  cette 
scène  peut  paraître  ridicule  à  un  académicien ,  bien  qu'a- 
près tout  ce  soit  un  moyen  assez  animé  de  reprocher  aux 
hommes  leurs  bassesses  et  leurs  injustices.  Mais  le  P.  Dii- 
plessis  continuait  toujours  '.Et  vous?  et  vous?  et  enfin  or. 
le  voyait  abaisser  son  front,  et  répondre  d'une  voix  hum- 
ble et  tremblante:  Je  suis  le  missionnaire  Duptessis.  Alors 
il  accussait  sa  faiblesse  et  son  indignité ,  il  demandait  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir  pas  sanctifié  le  minis- 
tère de  la  parole  et  de  n'avoir  pas  fait  fructifier  ses  prédi- 
cations par  une  vie  plus  édifiante;  enfin  il  tombait  à  genoux , 
et  suppliait  ses  auditeurs  de  joindre  leurs  prières  aux  sien- 
nes pour  désarmer  la  colère  de  Dieu  et  pour  détourner  la 
foudre  qui  était  prête  à  les  frapper  tous.  Y  a-t-il  dans  l'his- 
toire de  l'éloquence  humaine  quelque  chose  de  semblable 
à  un  mouvement  si  simple  et  si  dramatique  ? 

9.  Les  prédicateurs  peuvent  se  rapprocher  de  l'éloquence 
populaire  par  les  formes  de  leurs  discours ,  par  la  simplicité 
de  leur  langage ,  par  la  variété  de  leurs  tours;  ils  auront  ce 
mouvement  particulier,  qu'on  peut  appeler  mouvement  de 
missionnaire,  s'ils  sont  dramatiques  et  passionnés,  s'ils  sa- 
vent donner  de  la  vie  à  tout  ce  qu'ils  disent.  Tel  est  Bos- 
suet,  dont  les  sermons  mal  appréciés  sont  peut-être  les 
plus  étonnantes  créations  de  la  chaire.  Massillon  ncnianque 
pas  de  cette  popularité  entraiiuuite,  et  il  en  aurait  encore  da- 
vantage si  sa  diction  n'éblouissait  pas  souvent  l'esprit  au 
moment  où  le  cœur  ne  demande  qu'a  être  ému.  Bourdaloue 
devient  aussi  populaire  lors(iu'il  sort  de  ses  méditations  so- 
lennelles pour  donner  à  son  discours  quelques  mouvements 
d'éloquence.  Quant  à  Fénelon  ,  son  onction  toucliante  et 
la  magnilicence  de  sa  parole  le  rapprochent  des  Pères ,  des 
missionnaires  et  de  Bossuet. 

§  2.  —  Du  Panégyrique. 

1.  QuVsl-ce  que  le  panégyricine  on  général?  —  J.  Quelle  dlclion  exige 
le  panégyrique?  -  n.  QuV.-i-te  (|ue  le  nanégyrique  clirélien?  —  *.  Qu  y 
;i-t-il  à  observer  dans  le  plan  d'un  panégyrique?  —  j.  Quel  dt'it  être  en 
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sérierai  le  ton  et  le  style  du  panégyrique  chrétien?  —  6.  Citez  un  modèle 
(le  panégyrique. 

1.  Le  "panérjxjrlque  est,  en  général,  un  discours  à  la 
louange  d'un  personnage  dont  on  vante  les  vertus  et  les  ac-i 
tions  comme  des  modèles  à  suivre.  j 

2.  Ce  genre  de  discours  exige  une  diction  presque  poé-' 
tique,  et  ce  semble,  avec  raison.  La  panégyrique,  un  peu 
froid  par  lui-même,  a  besoin  d'être  réchaufïé  par  la  viva- 
cité des  images,  l'agrément  des  pensées  et  le  charme  du 
style. 

3 .  \^ç.  panégyrique  chrétien  est  un  discours  uniquement 
consacré ,  dans  la  chaire,  à  la  louange  des  saints.  11  a  pour 
double  objet  de  les  honorer  par  l'éloge  de  leurs  vertus,  et 
de  nous  édifier  en  nous  portant  à  l'imitation  de  ces  vertus. 
C'est  du  juste  méiangedeséloges  et  de  la  morale  que  résulte 
la  première  perfection  du  panégyrique. 

4.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  dans  le  plan  d'un  pa- 
négyrique, l'ordre  progressif  ou  la  disposition  oratoire  des 
faits ,  afin  que  le  discours ,  ainsi  gradué ,  non  sur  les  seuls 
faits  historiques ,  mais  sur  les  rapports  naturels  des  événe- 
ments ,  ne  paraisse  que  le  développement  du  sujet.  Aussi 
n'est-on  pas  médiocrement  étonné,  quand  on  a  lu  dans 
Massillon  les  circonstances  de  la  mort  ou  du  martyre  d'un 
saint,  de  voir  que  l'orateur  vous  annonce  encore  la  seconde 
partie  du  même  panég\Tique. 

5.  Eu  général,  les  panégyriques  des  saints  doivent  être, 
comme  leur  vie,  sérieux,  graves  et  édifiants;  le  style  doit 
porter  ces  caractères  ;  le  véhément  et  le  familier  ne  convien- 
nent pas.  Enlin,  il  vaut  mieux  insister  sur  les  moyens  qui 
les  ont  sanctifiés  que  sur  les  actions  qui  les  ont  rendus  célè- 
bres ,  selon  cette  pensée  de  Bourdaloue ,  qu'il  faut  beaucoup 
moins  songer  à  louer  les  saints  qu'à  leur  donner  des  succes- 
seurs. 

6.  On  peut  citer  comme  un  modèle  le  panégyrique  d'un 
grand  saint  loué  par  un  grand  prédicateur  ;  c'est  l'éloge  de 
saint  François  de  Sales  par  Bourdaloue.  En  voici  l'analyse  : 

Sujet.  Dieu  l'a  fait  sauit  par  l'eflicace  de  sa  foi  et  de  sa  douceur.  C'est 
l'éloge  que  l'Eirilure  fait  de  Moise,  et  qui  convient  parfaitement  à 
saint  François  de  Sales;  sa  douceur  a  été  tout  évangélique,  et  doit 
nous  servir  d'instruction  et  de  modèle. 

Division.  François  de  Saies,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  triom- 
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|)li6  (le  l'hérésie  (l"  partie).  François  de  Sales,  parrouctioii  de  sa  dou- 
ceur, a  rétai)li  la  piété  dans  l'Église  (2*  partie). 

Première  partie.  François  de  Sales,  par  la  force  de  sa  douceur,  a 
trioniiilié  de  l'iiéri''sie.  En  quel  étal  se  tioiivait  le  dinccsi!  tUi  Genc\e 
lorsqu'il  eu  fut  l'ait  évéque?  l'Iiérésie  y  était  douiinaiite,  cl  ce  saint 
pasteur  y  convertit  plus  de  soixar^te-dix  mille  hérétiques.  Mais  |)ar  où 
opéra-t-il  ce  miracle?  ce  fut  surtout  par  sa  douceur  :  i"  douceur  (la- 
liente  qui  lui  rendit  tout  supportahlej  2°  douceur  entre[>renante  et 
agissante  qui  lui  rendit  tout  possible. 

1"  Doiiccîir  patiente.  Il  a  eu  à  supporter  les  calomnies,  les  insulles, 
les  révoltes,  les  attentats.  Mais  sa  douceur  àsouHrir  tout  et  à  pardon- 
ner tout  le  faisait  ain»er  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  élevés  contre  lui, 
et  par  là  il  les  };agnaiî. 

2"  Douceur  entreprenante  et  agissante.  Il  a  paru  dans  les  cours 
des  princes  couiuie  un  Élie.  De  tous  les  avantaj^es  qu'ils  lui  ont  ollerts, 
il  n'en  a  accepté  aucun  ;  l'unique  ^ràce  qu'il  en  voulut  ohtenir,  ce  tut 
l'extirpation  de  l'hérésie  :  comhien  de  courses  apostoliques  et  de 
voyaj;es  lui  en  a-t-il  coiHés  !  comhien  de  veilles  et  de  travaux  !  mais  ce 
qui  donnait  à  tout  cela  une  ii.crveilleuse  etlicace,  c'était  sa  douceur  : 
parla  doctrine  on  convainc  les  esprits,  mais  par  la  douceur  on  gagne 
les  cceurs. 

De  là,  double  instruction  :  i'  Apprenons  h  estimer  notre  foi  pour 
laquelle  François  de  Sales  a  si  dignement  combattu  ;  et  cultivons-la 
dans  nous-mêmes  comme  il  l'a  cultivée  dans  les  autres. 

2*  Traitons  le  procliain  avec  douceur.  C'est  par  là  que  nous  le 
corrigerons,  plutôt  que  par  une  autorité  dominante  et  par  une  sévérité 
outrée  :  si  noussonunes  sévères,  soyons-le  plus  pour  nous-mêmes  que 
pour  les  autres. 

Deu.xit:me  partie.  Fraiu;ois  de  Sales ,  par  l'onction  de  sa  douceur, 
a  rétiibli  la  piété  dans  l'Église.  Il  l'a  rétablie  :  1°  par  la  douceur  de  sa 
doctrine  ;  2o  par  la  douceur  de  sa  conduite  ;  3"  par  la  douceur  de  ses 
exemples. 

1»  Par  la  douceur  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  très- 
sévère  dans  ses  maximes;  mais  l'onction  qu'il  y  metlail,  soit  eu  jirê- 
cliant,  sctit  en  conversant,  soit  eu  écrivant,  lui  donnait  une  grâce  par- 
ticulière et  la  faisait  lecevoir  avec  plus  de  iViiit. 

2"  Par  la  douceur  de  sa  conduite  dans  le  gouvernement  des 
dînes.  Témoin  cet  ordreilluslredela  Visitation  cpi'il  a  institue,  et  dont 
le  principal  esprit  e^t  un  csi)ril  de  charité. 

3"  Par  ta  douceur  de  ses  exemptes.  La  Providence  l'a  attaché,  ce 
semble,  àime  vie  assez  commune,  afin  <|u'elle  nous  devint  imitable. 
Il  a  borné  toute  sa  sainteté  dans  les  devoirs  de  son  ministère,  tt  c'est 
surtout  dans  les  devoirs  de  nolie  conaition  que  doit  consister  noire 
piété;  mais,  du  reste,  que  celle  parfaite  observation  des  devoirs  de 
cha(]ue  etai  coilte  dans  la  |)raiu|ue!  Qu  il  faut  cela  pour  se  faire  de 
violences  et  remporter  de  victoires! 

§  3.  —  De  i Oraison  Funèbre. 

1.  Qn'est-ce  que  l'oraison  funèbre?  —  2.  Quel  était  le  caractère  de  l'o- 
raison funèbre  en  (w-éce  et  à  Rome?  Citez  un  exemple.  —  3.  A  quelle  elo- 


332  TKAIin    DE    HXTl'llATURE. 

quence  l'oraison  funèbre  appartient-elle  de  nos  jours?  —  4.  Sur  quoi 
doit  être  fondée  l'oraison  funèbre  ?  —  5.  Quelles  en  sont  les  dil'Ucullés  ? 

1 .  L'oraison  funèbre  est  une  espèce  de  panégyrique  con- 
sacré à  la  mémoire  des  morts.  Dans  les  temps  ies  plus  re- 
culés, on  la  trouve  en  usage  chez  tous  les  peuples,  en  Egy- 
pte, en  Grèce,  à  Rome,  en  Scandinavie,  dans  l'Amérique 
même. 

2.  L'éloge  funèbre,  cr Egypte,  était  individuel,  comme 
il  le  fut  à  Rome;  dans  la  Grèce ,  il  était  consacré  à  la  gloire 
commune  des  citoyens  qui  avaient  péri  dans  les  combats 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Telle  est  l'oraison  funèbre  que 
prononça  Périclès  eu  l'honneur  des  guerriers  morts  à  Sa- 
mos.  En  voici  la  substance  :  l'orateur  commence  par  faire 
un  magnifique  éloge  d'Athènes;  il  vante  la  liberté  dont  elle 
jouit  et  la  gloire  immortelle  qu'elle  s'est  acquise  eu  sauvant 
plusieurs  fois  la  Grèce  : 

Citoyens,  c'est  pour  cette  patrie  que  sont  morts  les  guerriers  que 
vous  venez  d'ensevelir;  quand  vous  contemplerez  sa  grandeur,  songez 
que  c'est  à  leur  sang  qu^^  vous  la  devez.  En  donnant  leur  vie  pour 
l'État,  ils  ont  mérité  la  |»lus  lionorable  des  sépultures  :  je  ne  parle  pas 
de  celle  où  reposent  leurs  ossements;  la  gloire  des  grands  hommes  n'est 
pas  renfermée  sous  le  marbre  qui  les  couvre  :  la  terre  entière  est  leur 
mausolée  ;  leur  nom  vit  dans  toutes  les  Ames  ;  c'est  là  que  leur  mémoire 
habite  éternellement,  au  lieu  que  les  tombeaux  élevés  de  la  mnin  des 
hommes  sont  détruits  par  le  temps.  Imitez  donc  ces  braves  citoyens; 
pensez,  à  leur  exemple,  que  le  bonheur  est  dans  la  liberté,  et  que  la  li- 
berté est  dans  la  grandeur  de  l'âme. 

Il  s'adresse  ensuite  aux  pères  de  ces  guerriers  : 

Je  ne  cherche  point  à  vous  consoler,  dit-il;  vos  enfants  ne  sont-ils 
pas  morts  avec  courage?  Ne  préférez-vous  point,  comme  eux,  un  tré- 
pas honorable  à  une  vie  qui  serait  ou  obscure  ou  honteuse.^ 

Il  exhorte  les  pères  qui  sont  encore  dans  la  force  de  l'âge 
adonner  de  nouveaux  défenseurs  à  l'État.  11  anime  etcon> 
sole  ceux  qui,  affaiblis  par  la  vieillesse,  n'ont  plus  l'espé- 
rance de  revivre  dans  leur  postérité  : 

Non ,  votre  maison  n'est  "pas  solitaire  ;  vos  enfants  ne  sont  pins ,  mais 
leur  gloire  y  habite  avec  vous,  elle  répandra  son  éclat  sur  vos  derniers 
jours. 

Ensuite,  adressant  la  parole  aux  frères  et  aux  enfants 
des  morts  : 

Une  grande  carrière  vous  est  ouverte ,  ilit-il  ;  vous  avez  l'exemple  de 
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VOS  pères  et  de  vos  frères,  mais  ne  tous  flattez  pas  d'alteiudre  à  leu 
renommée;  car  tant  que  riioninie  est  vivant,  il  a  des  rivaux,  et  1 
liaine  qui  le  puursiiit  clierciie  sans  cesse  à  lui  arraclier  sa  gloire  ,  niai-» 
ou  rend  justice  à  celui  qui  n'est  plus.  La  mort  seule   l'ail  disparaître 
l'envie,  et  donne  leur  place  à  ceux  qui  ont  été  grands. 

Ce  discours  de  Pcriclès  (i^  tant  d'effet,  que  les  mères  et 
les  fciiiaies  des  guerriers  coururent  l'embrasser  avec  trans- 
port, quand  il  descendit  de  la  tribune ,  et  le  reconduisirent 
eu  triomphe,  "n  chargeant  sa  tète  de  Heurs. 

Les  Athéniens  ne  louaient  que  la  valeur  militaire;  mais 
chez  les  Romains,  toutes  les  vertus  civiles  étaient  l'objel 
de  l'éloge  funèbre;  ou  le  prononçait  en  présence  des  ci- 
toyens sur  la  tombe  du  personnage.  Antoine  même ,  pour 
attendrir  le  peuple  sur  la  mort  de  Césa.',  fit  apporter  sur  la 
place  publique  le  corps  du  dictateur  percé  de  coups. 

3.  L'oraison  luuèbre,  telle ((u'elle  est:  parmi  nous,  appar- 
tient, comme  le  sermon,  au  seul  christianisme.  Ce  pané- 
gyrique, tout  religieux,  a,  chez  les  chrétiens ,  un  double 
objet  :  le  premier,  de  proposer  à  l'admiration,  à  la  recon- 
naissance, à  remulation,  les  vertus  et  les  talents  qui  ont 
brillé  dans  les  premiers  rangs  de  la  société;  le  second,  de 
faire  sentir  à  toutes  les  conditions  le  néant  de  toutes  le? 
grandeurs  de  ce  monde,  au  moment  ou  il  fautpcisser  dam 
l'autre. 

4.  Faite  pour  la  chaire  ,  l'oraison  luuèbre  tient  neaucoup 
du  sermon,  et  doit  être ,  comme  lui ,  fondée  sur  une  doctrine 
céleste,  qui  ne  connaît  de  vraiment  bon,  de  vraiment  grand, 
que  ce  qui  est  sanctifié  par  la  grâce,  et  qui  foudroie  toutes 
les  grandeurs  du  temps  avec  le  seul  mot  iXétcrnitc.  Il  en 
résulte  pour  l'orateur  un  double  devoir  :  il  faut  que,  pour 
remplir  son  sujet,  il  exalte  magnifiquement  ce  que  fut  son 
héros  selon  le  monde,  et  que,  pour  remplir  son  mini.stère, 
il  termine  tout  cet  héroïsme  au  néant  selon  la  religion,  si 
la  piété  ou  la  pénitence  ne  l'a  pas  consacré  devant  Dieu. 

5.  Cl  lie  sorte  d'éloquence  est  ce  ([u'il  y  a  de  plus  grand  et 
de  plus  capable  de  frapper  limagination  des  peuples;  c'est 
aussi  celle  ([ui  demande  le  plus  d'élévation  dans  le  génie, 
de  majesté  dans  le  ton  ,  le  plus  de  force  et  de  dignité  dans 
le  style.  l..'auditeur  est  prévenu  d'avance  en  fa\eur  du  per- 
sonnage dont  il  vient  entendre  l'cloge,  et  l'orateur  a  plutôt 
à  craindre  de  rester  au->!rssous  de  ce  qu'on  attend  de  lui. 


334  TfiAlTE    MB    i-i'iïERATUllK. 

que  de  païaître  trop  riche  et  trop  sublime.  Bossuet  a  seul 
rempli  l'idée  que  l'on  peut  concevoir  d'une  oraison  funè- 
bre :  il  faut  même  dire  que  lui  seul  nous  a  donné  l'idée 
d'une  création  si  nouvelle  et  si  merveilleuse;  jusque-là, 
on  n'avait  guère  compris  l'immense  étendue  de  la  carrière 
que  ia  religion  pouvait  ouvrir  encore  à  ses  orateurs.  F!é- 
chier  manque  de  cette  vue  perçante ,  de  cette  hauteur  d'es- 
prit qui  embrasse  tous  les  événements  d'une  époque,  et  les 
fait  ressortir  dans  l'histoire  d'un  homme.  Mascaron  n'est 
guère  cité  que  dans  les  collèges,  et  quant  à  Massiilon,  ses 
admirateurs  n'ont  jamais  pu  retenir  que  ie  mot  imposant 
par  lequel  il  commence  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  : 
Dieu  seul  est  grand,  mes  frères. 


CHAPITRE  V. 

TSLOQUKNCE   ACADÉMIQUE. 


I.  Qu'est-ce  que  comprend  l'éloquence  académique?  —  î.  Quel  est  le 
but  dit  f^enre  académi([ue  et  quel  en  doit  élre  le  caractère?  —  3.  Qu'en- 
tend-on par  discours  de  ruceplion  ?  —  4.  Combien  a-t-on  d'objets  à  pein- 
dre dans  un  éloge  académitjue?  Citez  un  exemple. —  n-  L'éloge  acadé- 
mique ne  peut-il  pas  renfermer  des  éloges  étrangers  au  sujet?  —  e.  Les  dis- 
cours de  réception  doivent-ils  se  borner  à  des  éloges?  —  7.  A  qui  doit-on 
l'usage  des  éloges  historiques  des  grands  hommes?  —8.  Les  prix  aca- 
démiques se  l)orneul-ils  aux  éloges  liisloriques?  —  n.  Qu'est-ce  que  les 
harangues  et  quelle^  doivent  en  être  les  qualités?  Citez-un  exemple. —  lO. 
Qu'est-ce  que  les  mémoires? 

1 .  J /éloquence  académique ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  pour  théâtre  les  académies,  les  sociétés  savantes,  com- 
prend :  l"  les  discours  de  réception,  avec  les  éloges  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres;  2°  les  éloges  historiques  des 
grands  hommes;  3"  les  harangues  ou  compliments  ;  4°  les 
mémoires  sur  les  sciences,  sur  les  arts  et  sur  tous  les  jïen- 
rcs  d'érudition. 

2.  Le  but  du  genre  académique  est  de  plaire  à  l'esprit, 
en  l'occupant  de  choses  agréables;  aussi  peut-on  y  dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  l'art,  en  étaler  toute  la 
pompe.  Pensées  ingénieuses,  expressions  frappantes,  tours 
et  figures  agréables,  métaphores  hardies,  arrangements 
nombreux  et  périodiques ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  le  siyle 
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i  de  plus  magnifique  et;  de  plus  brillant,  iorateur  peut 
lon-seuleraent  le  montrer,  mais  même  en  faire  parade 
)Our  remplir  l'attente  d"u:i  auditeur  qui  n'est  venu  que 
)our  entendre  un  beau  discours. 

3.  On  entend  par  discours  de  réception  le  discours  que 
prononce  un  membre  nouvellement  élu,  le  jour  de  sa  ré- 
ception à  l'Académie  ou  dans  une  société  savante. 

Patru,  ayajit  été  élu  membre  de  l'Académie  française, 
în  1G40,  prononça,  le  Jour  de  sa  réception,  un  discours  de 
•emercîment  à  cette  compagnie;  ce  discours  fut  si  goûté, 
ju'on  en  fit  une  règle,  en  ajoutant  à  cette  obligation  celle 
ie  louer  l'académicien  remplacé  par  le  récipiendaire.  L'u- 
îage  veut  encore  que  le  président  de  l'assemblée  réponde 
m  récipiendaire,  en  mêlant  son  éloge  à  celui  de  l'académi- 
;3ien  décédé. 

4.  Dans  un  éloge  académique  on  a  deux  objets  à  pein- 
ire,  la  personne  et  l'auteur.  On  peut  citer  comme  modèle 
îelui  que  d'Alembert  fit  de  Massillon.  En  voici  un  passage  : 

H  était  persuadé  que,  si  le  ministre  de  la  parole  divine  se  dégrade 
en  annonçant  d'une  manière  triviale  d<;s  veillés  communes  ,  il  man- 
fue  aussi  son  l)iit  en  croyant  subjuguer,  par  des  raisonnements  pro- 
fonds, des  auditeurs,  qui,  pour  la  |>!nparl,  ne  sont  guère  à  portée 
Je  le  suivre;  que  si  tous  ceux  qui  l'écoulcnt  n'ont  pas  le  lionlieur 
:l'avoir  des  lumières,  tous  ont  ui\  cn'ur  ou  le  picdicaleui- doit  aller 
rherclier  ses  armes;  qu'il  faut,  dans  la  chaire,  montrer  l'homme  à 
hiiinème,  moins  ]>our  le  révolter  |)ar  l'horreur  du  portrait  que  pour 
rall!ii;tT  par  la  resseniblancc  ;  et  qu'enfin ,  s'il  est  quelquefois  «lile  de 
l'ellrayer  et  de  le  Irnuhier,  il  l'est  encore  pins  de  faire  couler  ces  lar- 
I  nos  fiouces,  bien  plus  eflicnces  que  celles  du  désespoir. 
i  Tel  fut  le  plan  que  Massillon  se  proposa,  et  (ju'il  remplit  en  homme 
pii  l'avait  conçu,  c'est-à-dire  on  honnne  supiirienr.  Il  excelle  dans 
a  partie  de  l'oralcur  qui  seule  peut  tenir  lieu  de  loules  les  autres, 
lans  cette  éloquence  qui  vadmit  ii  l'Ame,  mais  qui  ra:;ite  sans  la 
•enverser,  «pii  la  consterne  sans  la  llelrir,  cl  qui  la  pénètre  sans  la  dé- 
liirer.  Il  va  chercher  au  fond  (Mi  ci  eu  r  ces  replis  cachés  où  les  pas- 
sions s'enveloppent ,  ces  sophismes  secrets  dont  elles  savent  si  i)ien 
i'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  séduire.  Pour  conihaltre  et  dé- 
ruireces  sophismes,  il  lui  suflit  presipn;  de  les  dévelopi)er;  mais  il 
es  développe  avec  une  onction  si  alïectueuse  et  si  tendre,  (]n'il  suhju- 
jue  moins  (pj'il  n'cntraiiie,  et  (pi'en  nous  offrant  la  |)eintnre  de  nos 
rices,  il  .sait  encore  nous  attacher  et  nou.s  plaire.  Sa  didiou,  toujours 
acile,  élégante  et  pure,  est  partout  de  celle  sinqilicité  nohle  sans  la- 
|uclle  il  n'y  a  ni  bon  goi'il,  ni  vérilable  éloquence;  simpli(ili>  qui, 
ilant  réunie  dans  Ma.^sillon  h  l'harmonie]  la  plus  séduisante  cl  la  plus 
louée,  ei\  enqnnnle  encore  des  grAces  nouvelles;  et,  ce  qui  met  le 
'.omble  au  charme  que  fait  éprouver  ce  style  cnchanteurj  on  sent  que 
ant  de  beautés  ont  coulé  de  source,  el  n'ont  rien  coûté  ucdui  qui  Im 
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a  prodiiilps.  Il  lui  échappe  même  quelquefois ,  soit  dans  les  exprès- 
sions  soit  -lans  les  tours,  soitdaus  la  mélancolie  si  touchante  de  son 
style,  des  negliqences  qu'on  peut  appeler  heureuses,  parce  quelles 
achtHentde  faire  disparaître,  non-seulement  l'empreuile,  mais  jus- 
qu'au soupron  du  travail.  C'est  par  cet  abandon  de  hii-mênie  que  Mas- 
sillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'auditeurs;  il  savait  qu.;  plus  nn 
orateur  paraît  occupé  d'enlever  l'admiration,  moms  ceux  qui  1  écou- 
tent sont  disposés  à  l'accorder,  et  que  celte  ambition  est  lecueil  de 
tant  de  prédicateurs  qui ,  chargés ,  si  on  peut  s  exprimer  ainsi ,  des 
nUérêts  de  Dieu  même,  veulent  y  mêler  les  intérêts  si  minces  de  leur 
vaiiilé. 

5.  L'éloge  académique  comporte  d'autres  objets  qu'on 
enchâsse  dans  le  discours  et  qu'où  fait  en  passant ,  sans 
que  ce  tribut  de  louanges  tienne  précisément  à  son  sujet.  Ce 
iîenre  demande  d'autant  plus  de  délicatesse  et  de  talent 
que  la  vérité,  mais  plus  encore  la  flatterie,  semblent  la- 
voir épuisé;  tel  est  Téloge  suivant,  tiré  du  discours  que 
Massillon  prononça  l'an  1719,  lorsqu'il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  française.  On  y  trouve  presque  autant  de 
grâce  que  de  sentiment  : 

L'enfance  de  l'auguste  monarque  (Louis  XV)  que  nous  regardons 
comme  notre  protecteur  et  votre  élève  surpasse  déjà  les  vœux  de  toute 
la  nation.  Les  malheurs  de  la  maison  royale  le  placèrent  sur  le  trône  ; 
le  bonheur  de  la  France  l'y  conservera.  Le  Ciel  nous  l'a  fait  achetei 
tron  cher  oour  nous  l'enlever.  Ses  châtiments  ont  iini  a  lui,  et  c  esl 
nar  Inique  doivent  recommencer  ses  faveurs.  David ,  le  dermer  de  ses 
frères  choisi  d'en  haut  pour  lésner,  devint  le  plus  grand  roi  de  Juda 
Dieu  affermit  souvent  les  trônes,  en  renversant  1  ordre  des  succès 
sions,  et  ne  fait  précéder  ses  vengeances  que  pour  nous  annoncer  uii 
plus  ùrand  blentait.  Ses  dons  sont  sans  repentir;  mais  ils  ne  sont  ja- 
mais sans  ame-tume  :  plus  cet  enfant  précieux  nous  a  coûte ,  plus  nous 
en  devons  attendre.  Tout  nous  montre  de  loin  ses  grandes  destinées, 
et  les  dons  heureux  de  la  nature  qui  se  développent  !tous  les  jours  er 
lui  et  la  sagesse  respectable  et  héiéditaire  d'un  des  premiers  sujets  dt 
l'État  qui  les  cultive.  Que  d'éloges  vous  préparent  messieurs,  dei 
esnérances  si  brillantes!  Notre  tendresse  va  les  chercher  déjà  dans  1  a 
venir,  et  nous  lirions  les  temps,  comme  si  nous  pouvions  hâter  min 
bonheur. 

6.  Les  discours  de  réception  roulèrent  longtemps  sui 
l'élo^^ede  l'académicien  décédé,  de  Richelieu ,  fondateui 
de  l'Académie,  et  du  roi  régnant.  Voltaire,  le  premier, 
secoua  le  joug  de  la  coutume  et  traita  dans  son  discoun 
un  point  de  littérature.  Sou  exemple  fut  suivi  dans  h 
suite,  et  son  ouvrage  même  est  un  excellent  morceau  dt 
critique,  très-propre  à  déterminer  le  caractère  de  notn 
langue  comparée  aux  langues  étrangères.  En  voici  un  pas 
sac^e-  on  le  dirait  écrit  contre  les  abus  de  nos  jours  : 
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Malgré  la  aiKuie  univcrsollf!  do  la  nation ,  ji;  ne  nierai  pa>  qne  relie 
langue, ilevcnue si  belle,  el  (jiii  doit  èlre  lix(1e  par  tant  de  bons  ou- 
vrages ,  penl  se  corrompre  ais(^mf'nt.  On  doit  avertir  les  étrangers 
qu'elle  perd  déjà  beaucoup  de  sa  piiir'té  dans  presque  tons  les  livres 
composés  hors  de  France.  Mais  si  (ïlle  s'altère  au  dehors  par  le  mélange 
des  idiomes,  elle  est  prête  à  seg;\ter  parmi  nous  ])ar  le  mélange  des 
st)les.  Ce  qui  déprave  le  gortt,  déprave  enfin  le  langage.  Souvent  on  al- 
fecte  d'égayer  des  ouvrages  sérieux  et  insiructils  par  les  expiessions 
familières  de  la  conversation;  souvent  on  introduit  le  style  niamtique 
dans  les  sujets  les  plus  nobles  :  c'est  levôlir  un  prince  dis  habits  d'un 
farceur.  On  se  sert  de  termes  nouveaux  qui  sont  inutiles,  et  qu'on 
ne  doit  hasarder  que  quand  ils  sont  nécessaires,  clr. 

7.  L'Académie  fi-aiicnise  pi'oposa  dans  le  xviir  siècle, 
pour  pri.x  d'éio([ucnce,  les  c/or/es  liistoriqncs  de  nos  frrands 
hommes.  Ce  fut  une  heui'cuse  idée  qu'on  s'empressa  de 
suivre  partout.  Chaque  pays  paya  son  tribut  à  ceux  qui 
l'avaient  illustré.  On  proposa  l'élojze  de  Newton  à  Londres 
et  de  Leibnitz  à  Berlin,  comme  celui  de  Descartos  et  de 
Pascal  à  Paris.  Bientôt  on  annonça  tour  à  tour  l'éloge  de 
Corneille ,  de  Racine,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  IMolière^ 
de  Catinat,  de  Dupuay-Trouin,  etc.  On  alla  même  chercher 
des  sujets  dans  les  temps  anciens,  comme  l'élope  de  Marc- 
Aurèle;  et  c'est  ainsi  que  s'est  agrandie  la  carrière  de  l'é- 
loquence académique. 

8.  Outre  les  élojies  historiques,  les  prix  d'éloquence 
ont  souvent  pour  sujet  une  question  philosophique,  litté- 
raire et  même  politique.  C'est  ainsi  qu'on  a  proposé  des 
discours  sur  l'esprit  philosophique,  sur  les  arts  et  les 
sciences,  sur  \a poésie,  sur  la  meilleure  éducation  publi- 
que, etc. 

9.  Les  harangues  sontdes  compliments  de  félicitation, 
de  remercîments,  de  condoléance»,  adressés  à  un  prince 
ou  à  im  magistrat  dans  une  occasion  solennelle.  Ils  doi- 
vent être  courts,  élégants  et  surtout  délicats,  parce  que 
l'éloge  en  fait  ordinairement  le  fond;  tel  est  le  compli- 
ment fait  à  Ixiuis  XV ,  sur  son  sacre,  par  Fonfenelle,  au 
nom  de  l'Académie  française  : 

Au  milieu  des  arclamatioi\s  de  tout  le  royaume  qui  répète  avec  tant 
de  transports  celles  que  Votre  Majesté  à  entendues  à  Heims,  r.Vc^tde- 
une  française  est  liop  heinensc  et  trop  honorée  de  pou\oir  faiie  en- 
tendre sa  voix  jusqu'au  |)ied  de  votre  trrtiie.  La  naissance,  sire,  vous 
.1  donné  à  la  l-iance  pour  rni,  et  la  religion  veut  (pie  nous  tenions 
aussi  de  sa  main  un  si  grand  l'ienfait.  Ce  que  l'une  a  établi  par  ini  droit 
inviolable,  l'autre  vient  île  le  coiilirmer  par  une  auguste  ceremoni*». 
>'ons  osons  dire  cependant  'pie  nous  l'avions  prévenue.  Voire  pcr* 
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sonne  était  déjà  sacrée  par  le  respect  et  par  l'amour.  C'est  en  elle  que 
se  renferment  toutes  nos  espérances  ;  ce  que  nous  découvions  de  jour 
en  jour  dans  Votre  Majesté  nous  promet  que  nous  allons  voir  vivre  en 
même  temps  les  deux  plus  grands  d'entré  nos  monarques,  Louis  à  qui 
vous  succédez,  et  Charlemague  dont  on  vous  amis  la  couronne  sur 
la  tête. 

On  peut  encore  citer  comme  modèle  en  ce  genre  le 
compliment  de  condoléance  que  le  cardinal  de  Bernis  fit 
au  nom  de  ia  même  Académie,  le  1 3  août  1 747 ,  à  la  reine 
de  France ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  de  Pologne , 
sa  mère  : 

Madame , 

Nous  n'osons  exprimer  à  Votre  Majesté  les  sentiments  dont  nous 
sommes  pénétrés;  un  mot  peut  Caire  couler  de  nouvelles  larmes.  Jugez 
madame,  combien  l'Académie  française  est  touchée  de  vos  regrets, 
par  la  crainte  qu'elle  a  d'en  rappeler  la  cause!  Qu'un  zèle  si  pur,  que 
des  hommages  si  sincères  puissent  consoler  Votre  Majesté.  Quelque 
juste  que  soit  votre  douleur,  nous  ferions  nos  efforts  pour  la  cabuer  si 
nous  ne  savions  pas  que  le  courage  est  inséparable  de  la  vertu. 

10.  Les  mémoires  sont  l'exposé  des  observations  ou  des 
découvertes  qu'on  a  faites  dans  une  science  ou  dans  un 
art;  des  dissertations  sur  des  points  d'histoire,  de  ciiro- 
noiogie,  de  critique,  qu'on  éclaircit,  etc. 


ÉLOQUENCE. 


DEUXIEME  SECTION. 

ELOQUENCE  ÉCRITE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

ELOQUENCE    DES    MOAALISTES   OU    ÉLOQUENCE    MOlvVLE. 


1.  Ou  faut-il  chercher  véritablement  réloquence  morale?  —  2.  Trouve- 
t-OD  l'éloquence  dans  tous  les  moralistes  qui  ont  écrit  j-ous  l'inllueuce 
du  chrislianisnie?  — 3.  Ou  se  montre  réio(|uence  morale  tout  entière? 
—  4.  Quel  est  le  {jenre  d'éloquence  morale  tout  a  lail  incoiniu  a  l'an- 
tiquité, et  quels  en  sont  les  caractères?  Citez  des  exemples.  —  5. 
Y  a-l-il  dans  l'éloquence  écrite  quelque  chose  de  plus  que  dans  l'élo- 
quence parlée?  —  6.  Qu'est-ce  que  le  dialogue  oratoire  ou  philosophi 
que? 

1.  C'est  dans  les  mot'alistes  chrétiens  qu'il  faut  véritable 
ment  chercher  l'éloquence  morale,  et  on  le  conçoit,  puis 
(jue  le  christianisme  seul  produit  cette  conviction  de  vérit»* 
qui  inspire  le  génie.  A  cette  inspiration,  qui  se  répand 
sur  tout  l'ensemble  des  ouvrages ,  il  faut  joindre  une 
certaine  connaissance  des  mystères  du  cœur  et  des  pas- 
sions, qui  donne  une  admiiùLle  fécondité  aux  moralistes, 
et  qui  devient  un  charme  tout  à  fait  inconnu  aux  lettres 
profanes. 

•2.  (Toutefois)  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'éloquence 
se  trouve  partout  sous  la  plume  de  nos  écrivains.  Souvent 
la  grâce  et  la  délicati  se  de  leurs  aperçus  n'annoncent 
simplement  qu'une  intelligence  perfectionnée  par  les 
études  chrétiennes.  Tels  sont  les  écrits  de  Montaigne, 
de  Charron ,  de  La  Bruyère ,  de  La  Roohefouchauld  et  de 
quelques  autres. 

.    3.  (Mais)  oîi  l'éloquence  se  montre  avec  toutes  les  pt)m- 
pes  et  toute  l'autorité  de  son  langage,  c'est  lorsque  nos 
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moralistes  saisissent  cnielqnes-iines  de  ces  vérités  impo- 
siintes  dont  la  connaissance  repose  sur  les  enseignements 
de  la  religion ,  et  dont  la  lumière  a  quelque  chose  de  si 
consolant  pour  l'homme.  Rien  n'est  touchant  ou  sublime 
comme  les  inspirations  chrétiennes  sur  lai  Providence, 
SUT  le  malheur,  sur  l'immortalité,  sur  les  remords,  sur 
l'innocence,  sur  l'éternité;  tout  cela  était  inconnu  aux  let- 
tres anciennes. 

4.  11  est  un  (autre)  genre  d'éloquence  qui  n'a  aucun  mo- 
dèle ni  même  aucun  objet  de  comparaison  dans  l'antiquité  : 
c'est  l'éloquence  inspirée  par  la  défense  ou  l'apologie  de  la 
religion.  Cette  éloquence  a  plusieurs  caractères  qui  la  dis- 
tinguent de  toute  autre  :  elle  est  personnelle,  parce  que  les 
vérités  chrétiennes  s'identifient  avec  notre  être;  elle  en 
conquérante ,  parce  que  le  propre  de  la  conviction  religieuse 
est  de  chercher  à  s'introduire  dans  le  cœur  d'autrui;  elle 
est  tout  <à  la  fois  populaire  et  savante,  parce  qu'elle  s'adresse 
a  tout  un  peuple  et  qu'elle  combat  les  philosophes.  Voici 
quelques  passages  de  V Apologétique  de  Tertullien.  Il  s'a- 
dresse aux  oppresseurs  : 

Un  liomme  s'écrie  :  .Te  suis  chrétien.  11  dit  ce  qu'il  est;  tu  voudrais 
qu'il  dît  ce  qu'il  n'est  pas.  Vous  qui  êtes  établis  pour  arracher  la  véri- 
té ,  de  nous  seuls  vous  vous  ef'forcoz  d'arratlier  le  mensonge. 

Et  ailleurs  : 

Nous  sommes  d'hier,  et  déjà  nous  avons  rempli  ce  qui  est  à  vous, 
vos  îles,  vos  villes ,  vos  châteaux  ,  vos  municipalités ,  vos  assemblées, 
vos  camps,  vos  tribns,  vos  décnries,  votre  palais,  votre  sénat,  voire 
Ibruui  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vostemples.  A  quelle  sorte  de  giierri; 
n'eussions-nous  pas  été  propres,  pour  quel  génie  de  combat  n'eussions- 
nous  lias  été  disposés, même  avec  un  nombre  inégal,  nous  qui  nous 
laissons  si  facilement  immoler,  si  avec  notre  doctrine  il  nous  eût  été 
aussi  permis  de  tuer,  qu'il  nous  est  ordonné  de  mourir?....  Et  si ,  avec 
cette  multitude  d'hommes,  nous  nous  étions  séparés  devons,  pour 
nous  enfuir  dans  quehiue  lieu  caché  de  la  terre,  sans  doute  vous  eus- 
siez été  saisis  d'effroi  à  l'aspect  de  votre  solitude,  à  ce  silence  qui  vous 
ein  entourés,  à  cet  état  de  stupeur  qui  e\U  régné  dans  l'univers  en 
quelque  sorte  frappé  de  mort. 

Quoi  de  plus  éloquent  que  ces  paroles? 

Nous  attestons  vos  procédures,  ô  vous  qiii  présidez  aux  jugements 
des  tribunaux  ;  entre  cette  multitude  de  coupables  dont  vous  énumérez 
les  délits,  quel  est  le  sicaire,  ou  le  ravisseur,  ou  le  sacrilège,  ou  le 
forriipteur,  ou  le  voleur  des  bains  qui  soit  inscrit  à  la  fois  comme 
chrétien?  Ou,  lorsque  les  chrétiens  vous  sont  déférés  à  ce  seul  titre 
de  chrétiens ,  (piel  est  celui  d'entre  eux  qui  ressemltle  à  tant  d'hommes 
pervers?  Us  sont  à  vous,  les  criminels  dont  regorgent  les  prisons;  iIï 
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sont  à  vous,  ceux  dont  les  gc^niissemeufs  retentissent  au  fond  des  mi- 
nes; ils  sont  à  vous,  ceux  qui  sont  condamnés  àengiaisser  les  bôles  de 
vos  cirques  ;  ils  sont  à  vous,  ceux  qui  servent  à  renouveler  les  trou- 
peaux des  misérables  destinés  à  vos  spectacles.  Il  n'y  a  point  la  de 
clirélien,  à  moins  qu'il  n'y  soitseuiemeut  comme  clirétien  ;  ou,  s'il  est 
autre  chose,  il  n'est  plus  chrétien) 

5.  Il  y  a  (comme  on  le  voit) ,  dans  l'éloquence  écrite, 
quelque  chose  qui  va  plus  avant  dans  la  pensée.  Il  suffit 
à  la  tribune  d'ébranler  fàme  à  sa  surface,  et  de  troubler 
les  sens  par  des  éclats  de  voix  qui  ne  permettent  pas  a 
l'esprit  de  se  recueillir  pour  bien  juyer  le  fond  du  discours. 
Dans  un  livre,  au  contraire,  il  faut  pénétrer  l'àme  tout 
entière;  les  sens  ne  peuvent  pas  être  trompés;  la  raison 
garde  toute  sa  liberté  :  aussi  la  domination  ne  peut-elle 
s'établir  que  par  «ne  force  véritable  et  par  la  majesté  du 
génie. 

6.  liB  dialogue  oratoire  ou  philosophique ,  ainsi  nommé 
pour  le  distinguer  du  dialogue  dramatique,  est,  en  géné- 
ral,  un  entretien  de  deux  ou  plusieurs  personnes,  dans 
lequel  on  expose ,  ou  une  question  qu'on  veut  discuter  et 
résoudre ,  ou  une  vérité  qu'on  veut  faire  connaître  et  so- 
lidement établir.  Il  peut  donc  convenir  à  tous  les  sujets 
graves  ou  badins,  littéraires  ou  scientifiques. 


CIIAPITRK  II. 

KI.OQUENCK  UKS    HISTORIENS  OU    ELOQL'KINCE   HlSTOhlylh 

■^  r""'. —  De  l'Histoire  en  général  et  de  son  éloquence. 

I.  Qu'csl-ce  (|iif  riiisloirc,  v[  (]iicllt>  en  est  rinH>oi'l;mce?  — U.  Quel 
i'nI  l'()l)jet  dv  riiLstoirc  et  (|ti'i'ii  rcsulle-t-il?  —  -i-  Ou(^  laut-il  faire 
jKiur  arriver  à  la  \érilé  daii.s  l'hir-loirc?  —  1.  OurlU-  t-st  la  si'conclc  qua- 
lité de  l'hisloirc  et  qut'  l'aut-it  ciitcndre  par  I  iuiparliaiilé  liisloriquc? 
—  5.  Qui'l  doit  être  le  premier  soin  de  I  lli^llll  icii  dans  la  conduile  cl 
i'arranucint'iil  de  son  sujcl? —  fi.  I.'liislorieii  r>l-il  lenu  de  s'allaclier  scru- 
pult'iisciiii'iil  à  l'onirc  clironolo^^ique  ?  —  7.  Que  laul-il  a  l'histoire  pour 
l'Ire  ^(■ri^al)ll■melll  iiislrueUve?  —  H.  Quels  prineipes  doit  offrir  cous- 
laintiieiif  riiisloire?  —  !).  (Juel  doit  être  le  sl>  li'  historique?  —  lo.  Ou 
l'éloqueiKU'  peul-elle  se  trou\erdans  les  historiens?  —  1 1.  Comment  le 
lan};a;;e  historicpie  (le\  ientil  imposant? —  l'2.  Quelle  est  rélo<|ueiu'e  his- 
torique la  plus  sublime  et  la  plus  touchante?  Citez -en  des  exemples. 

1.  \S histoire  est  le  récit  d'événements  véritables.  C'est, 
dit  Cicéron,  le  témoin  des  temps,  la  lumière  de  la  vérité, 
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la  vie  de  la  mémoire ,  l'école  de  la  vie ,  la  messagère  de  l'an- 
tiquilé.  Cette  déOnition  en  montre  toute  limportance,  soit 
pour  agrandir  le  talent,  soit  pour  donner  aux  lellfes  de  la 
variété,  soit  pour  fortifier  les  leçons  de  la  morale. 

2.  L'objet  immédiat  de  la  poésie  est  de  séduire,-  celui  dé 
l'éloquence  est  de  persuader  :  l'objet  de  la  philosophie  est 
de  chercher  la  vérité  dans  la  nature  et  l'essence  des  choses; 
celui  de  l'histoire  est  de  décrire  des  faits  vrais  pour  instruire 
les  hommes.  De  là  résulte  que  la  véracité  doit  être  la  qualité 
fondamentale  de  l'historien. 

3.  Pour  arriver  à  la  vérité  dans  l'histoire,  il  faut  que  l'é- 
crivain ne  craigne  point  de  faire  les  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses, de  feuilleter  les  auteurs  où  se  trouvent  racontés 
les  mêmes  événements ,  de  remonter  aux  sources  originales  ; 
de  compulser  les  bibliothèques,  et  même  les  archives,  soit 
publiques,  soit  particulières  :  telle  doit  être  sa  première  oc- 
cupation. Ce  travail  est  ingrat ,  mais  il  est  indispensable. 

Les  matériaux  une  fois  réunis ,  il  faut  en  apprécier  le  mé- 
rite. Il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  dignes  de  foi  ;  quelques- 
uns  ont  été  dictés  par  la  passion;  d'autres  sont  inexacts, 
écrits  par  des  gens  mal  informés,  etc.  L'historien  a  donc  besoin 
d'un  jugement  sain  et  d'une  raison  profonde  pour  discerner 
la  vérité  et  la  séparer  de  l'erreur  à  laquelle  elle  est  si  sou- 
vent mêlée. 

4.  Non-seulement  l'historien  ne  doit  dire  que  la  vérité, 
mais  il  doit  la  dire  tout  entière.  L'impartialité,  telleest  donc 
la  seconde  qualité  de  l'histoire.  Elle  ne  doit  ni  déna- 
turer les  faits  pour  les  plier  à  un  système,  ni  refuser  à  cha- 
cun sa  part  d'éloge  ou  de  blâme;  mais  l'impartialité  ne  doit 
pas  être  une  froide  indifférence;  l'historien  apathique  est 
non-seulement  dénaturé ,  mais  injuste. 

5.  Dans  la  conduite  et  l'arrangement  de  son  sujet  ,1e  pre- 
mier soin  de  l'historien  doit  être  de  lui  donner  le  plus  d'u- 
nité possible;  j'entends  par  là  que  son  histoire  ne  doit  pas 
se  composer  de  parties  décousues  et  sans  rapport  entre  elles, 
mais  liées  par  quelque  principe  commmi  qui  présente  l'idée 
d'une  chose  une,  entière  et  complète. 

6.  L'historien  ne  doit  pas  s'attacher  trop  scrupuleuse- 
ment à  l'ordre  chronologique ,  en  rassemblant  des  faits  di- 
vers uniquement  parce  qu'ils  se  sont  passés  à  la  même  épo- 
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que.  Rien  ne  nuit  plus  à  la  clarté  et  à  lintérêt  du  récit.  Mais 
s'il  réunit  les  faits  en  divers  groupes,  ils  formeront  autant 
de  récits  distincts  qu'il  rattachera  les  uns  aux  autres  par 
d'habiles  transitions. 

7.  Pour  que  l'histoire  soit  véritablement  instructive ,  deux 
choses  lui  sont  particulièrement  nécessaires  :  la  première, 
c'est  une  profonde  connaissance  de  la  nature  pour  expliquer 
'a  conduite  des  individus  et  donner  une  idée  juste  de  leur 
caractère;  la  seconde,  ce  sont  de  grandes  lumières  sur  les 
sociétés  humaines,  sur  !a  nature  des  gouvernements,  pour 
expliquer  les  révolutions  qu'éprouvent  les  États,  et  l'influence 
des  causes  politiques  sur  les  affaires. 

8.  L'histoire,  par  cela  même  qu'elle  est  destinée  à  l'in- 
struction des  hommes ,  doit  offrir  constamment  les  prin- 
cipes d'une  saine  morale  :  soit  en  peignant  les  caractères, 
soit  en  racontant  les  faits ,  l'auteur  doit  toujours  prendre  la 
défense  de  la  vertu. 

9.  Le  style  historique  doit  être  grave ,  mais  rapide.  Il 
faut  qu'il  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  l'importance  des  ob- 
jets, mais  qu'il  rejette  tous  les  omements  éclatants.  La 
propriété  des  expressions,  la  variété  des  phrases,  tantôt 
courtes,  tantôt  périodiques <  et  toujours  de  formes  diver- 
ses, tel  est  le  principal  mérite  de  l'historien.  11  ne  rejette 
pas  les  ornements  quand  ils  se  présentent  d'eux-mêmes; 
mais  il  se  garde  bien  de  les  rechercher  ;  son  but  n'est  pas 
d'amuser  le  lecteur  par  des  phrases  harmonieuses ,  mais  de 
l'instruire  par  d'utiles  leçons. 

10.  L'éloquence  peut  se  trouver  dans  les  discours  que 
les  historiens  mêlent  aux  récits,  et  dont  l'étude  rentre  tout 
à  fait  dans  l'éloquence  parlée.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
simple  narration  des  événements  et  dans  la  manière  d'en 
présenter  le  tableau. 

1 1 .  Pour  que  le  langage  historique  devienne  imposant,  il 
faut  qu'une  pensée  de  morale  se  mêle  partout  aux  récits: 
l'histoire  alors  prend  un  caractère  de  grandeur  qui  rend  ses 
leçons  solennelles  et  ses  souvenirs  toujours  vivants. 

12.  L'éloquence  historique,  la  plus  sublime  et  la  plus  tou- 
chante à  la  fois,  est  celle  ([u'inspire  une  conviction  profon- 
de ,  une  croyance  vivement  empreinte  dans  le  cœur  :  et  voilà 
comment  s'explique  la  supériorité  de  Tacite.  Mais  c'est  aussi 
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l'explication  de  la  supériorité  de  l'éloquence  moderne ,  lors- 
que du  moins  le  génie  profite  de  l'immense  avantage  qu'il 
trouve  dans  le  christianisme.  Ici  se  présente,  et  avant  tout, 
le  nom  de  Bossuet;  c'est  dans  son  Histoire  universe/le  que 
l'éloquence  historique  a  trouvé  son  idéal.  Une  seule  idée, 
une  idée  imposante ,  préside  à  tout  son  ouvrage  ;  Dieu  a  tout 
fait  pour  sa  gloire.  Tous  les  êtres  créés  trouvent  leur  propre 
perfection  dans  le  rapport  qui  les  ramène  à  leur  auteur.  Ainsi 
tous  les  changements  qui  surviennent  dans  le  genre  humain 
sont  subordonnés  aux  vues  de  la  Providence.  L'homme ,  créé 
pour  être  heureux  par  l'innocence  et  la  liberté,  est  tombé: 
Dieu  veut  le  rétablir  dans  son  premier  état  p-\r  le  moyen  de 
la  religion  révélée.  De  là  Bossuet  prend  son  vol ,  et ,  se  pla- 
çant au  sein  de  la  Divinité ,  il  considère  la  terre  et  les  habi- 
tants qui  la  couvrent ,  il  observe  les  mouvements  qui  les  ap- 
prochent ou  les  éloignent  de  la  fin  qui  leur  est  marquée. 
Cette  idée  sublime  est  l'àme  de  l'ouvrage,  elle  s'y  répand 
dans  toutes  les  pensées ,  et  présente  ainsi  le  tableau  le  plus 
magnifique,  le  mieuxordonné  que  l'histoire  ait  jamais  conçu. 
Les  anciens,  qui  semblent  avoir  découvert  tous  les  secrets 
de  l'intelligence,  n'ont  rien  pressenti  d'une  conception  aussi 
grande;  c'est  qu'il  leur  manquait  cette  croyance  profonde  et 
cette  connaissance  intime  d'une  Providence  suprême  qui 
préside  à  toute  la  marche  des  choses  humaines;  il  fallait  la 
foi  chrétienne  pour  produire  cette  inimitable  éloquence  de 
l'histoire,  qui  fait  du  récit  des  événements  une  source  de 
méditations  et  d'avertissements ,  d'espérances  et  de  craintes 
de  leçons  terribles  ou  touchantes.  Quelques  extraits  de  Bos 
suet  vont  le  faire  voir. 

Bossuet,  ce  génie  qui  semble  d'abord  le  plus  éloigné  des 
émotions  tendres ,  trouve  un  langage  attendrissant  à  l'aspect 
de  nos  premiers  parents  déchus  de  leur  innocence  : 

Après  avoir  mangé  (le  ce  beau  fruit,  elle  en  présenta  elle- 
même  à  son  mari  ;  le  voilà  dangereusement  attaqué.  L'exemple  et  la 
(■omi)laisance  l'orlifienl  la  tentation  ;  il  enUe  dans  les  sentiments  du 
tentaleui'  si  bien  secondé  ;  une  trompeiisou-uriosité,  une  llatteuse  pen- 
sée d'orgueil ,  le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-même,  et  selon  ses  propres 
pensées,  l'attire  et  l'a veujjle;  il  veut  faire  une  dangereuse  é[)reuve  de 
ia  liberté,  et  il  goiUe  avec  le  fruit  défendu  la  peinicieuse  douceur  de 
contenter  son  esprit  ;  les  sens  mêlent  leurs  attraits  à  ce  nouveau  cluu- 
n!P  :  il  les  suit ,  il  s'y  soumet ,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui  en  était  le 
maître 

En  môme  temps  toulcbange  pour  lui  ;  la  terre  ne  lui  rit  plus  comme 
auparavant,  il  n'en  aura  pins  rien  (jue  par  un  travail  opiniâtre;  le  ciel 
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n'a  plus  cel  air  serein;  les  animaux  qui  lui  élaieut  tous,  jusques  aux 
plus  odieux  el  aux  plus  farouches,  un  divertissenient  innocent,  pren- 
nent poui  lui  (les  lornies  iiidenses.  Dieu,  qui  avait  tout  fait  pour  son 
bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout  en  supplice;  il  se  fait  peine  à 
lui-même ,  lui  ipii  s'était  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait  re- 
marquer en  lui  je  ne  sais  quoi  de  honteux  ;  ce  n'est  plus  ce  premier 
ouvrage  du  Créateur  où  tout  était  beau  ;  le  péché  a  fait  un  nouvel  ou- 
vrage qu'il  faut  cacher.  L'homme  ne  peut  plus  supporter  sa  houle  et 
voudrait  pouvoir  la  couvrir  à  ses  propres  yeux  ;  mais  Dieu  lui  devient 
encore  plus  insupportable.  Ce  grand  Dieu  ,  qui  l'avait  fait  à  sa  ressem- 
blance, et  qui  lui  avait  donné  des  sens  comme  un  secours  nécessaire  à 
son  esprit,  se  plaisait  à  se  montrer  à  lui  sous  une  forme  .sensible  : 
l'homme  ne  peut  plus  souffrir  sa  présence.  Il  cherche  le  fond  des  forêts 
pour  Sf'déioher  ii  celui  rpii  faisait  aiq»aravant  son  bonheur.  Sa  cons- 
cience l'accuse  avant  que  Dieu  parle.  Ses  malheureuses  excuses  achè- 
vent de  le  confondre.  Il  faut  qu'il  meure;  le  remède  d'immortalité  lui 
est  ôlé,  et  une  mort  plus  affreuse,  qui  est  celle  de  l'Ame,  lui  est  figu- 
rée par  cette  mort  corporelle  à  laquelle  il  est  condamné. 

Voici  un  fragment  d'un  autre  caractère,  c'est  le  récit  des 
dernières  expéditions  d'Alexandre  : 

Ce  prince  (it  son  entrée  dans  Babylone  avec  un  éclat  qui  surpassait 
tout  ce  que  l'iuiivers  avait  jamais  vu  ;  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce, 
après  avoir  subjugué  avec  une  promiititude  incroyable  toutes  les  terres 
de  la  domination  persienne,  pour  assurer  de  tous  aités  son  nouvel 
empire ,  ou  plutôt  pour  contenter  son  ambition  et  rendre  son  nom  plus 
fameux  que  celui  de  Bacchus.  ilentiadaus  les  Jndes,  où  il  poussa  ses 
conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais  celui  que  les  dé- 
serts, les  fleuves  et  les  montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  demaudaient  du  repos. 
Héduit  à  .se  contenter  des  .superbes  monuments  qu'il  laissa  sur  les 
bords  de  l'Arasiie,  il  ramena  son  armée  par  une  aulie  route  que  celle 
(pi'ilavait  tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur  son  pas 
sage. 

Il  revint  à  Babylone,  craint  et  respecté,  non  pas  conmie  un  cor. 
quéiant,  mais  comme  un  dieu.  Mais  cet  empire  formidable  (|u'r 
avait  compiis  ne  dura  pas  plus  longteuqis  que  sa  vie,  qui  fut  courte 
A  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  nlus  vastes  desseins  qu'un 
liomme  eiU  jamais  connus,  et  avec  les  plus  justes  e.spérances  d'un 
heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'élablir  solidement 
SCS  alfaires,  laissant  un  frère  inibécile  et  des  enfants  en  bas  ;\ge,  inca- 
jiables  de  soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  (pi'il  y  avait  de  plus  fu- 
neste jiour  sa  maison  et  nour  son  empire ,  est  (pi'il  laissait  des  (  apilai- 
nes  à  qui  il  avait  appris  a  ne  respirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il 
prévit  i\  (piels  excès  ils  se  porteraient  quand  il  ne  serait  plus  au  monde 
pour  les  retenir,  el,  de  peur  d'en  être  dédit ,  il  n'osa  nouuner  ni  son 
snccesseur,  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  sonleineut  que  ses 
amis  célébreraient  ses  funérailles  avec  dos  batailles  sani^lantes;  et  il 
expira  tlans  la  fleur  de  son  Age,  plein  des  Iristes  images  de  la  confusion 
<pn  devait  suivre  sa  mort. 

Knfin  il  faut  voir  comment  l'éloquent  historien  nous 
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apprend  à  voir  partout  la  Providence  dans  ces  rapides  ré- 
volutions d'empire,  au'il  raconte  d'une  manière  si  nouvelle 
et  si  merveilleuse  : 

Souvenez-vous,  dit-il,  que  ce  long  enchaînement  des  causes  parti- 
culières qui  font  et  défont  les  empires,  dépend  des  riclios  secrets  de 
la  divine  Providence.  Dieu  lient  du  plus  iiaul  des  cieiix  les  rênes  de 
tous  lesroyaiunes;  il  a  tous  les  cu-urs  en  sa  main  :  tantôt  il  éteint  les 
liassions;  lant«)l  il  leur  lâche  la  bride,  et  jiar  là  il  remue  tout  le  s^nre 
humain.  Veut-il  faire  des  conquérants.-'  il  lait  marcher  l'épouvante  de- 
vant eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invinci- 
ble. Veut-il  faire  des  léi^islaleursPil  leur  envoie  son  es|)rit  de  sagesse 
et  de  prévoyance,  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  États, 
et  poser  les  fondements  de  la  tr'utquillité  publique.  Il  connaît  la  sa- 
gesse humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit;  il  l'éclairé,  il 
étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abantioiine  à  ses  ignorances  ;  il  l'aveugle, 
il  la  précipite ,  il  la  confond  par  elle-même  ;  elle  s'enveloppe ,  elle  s'em- 
barrasse dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un 
piège.  Dieu  exerce  par'  ce  moyen  ses  ledoulahles  jugements,  selon  les 
régies  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  (jui  prépare  les  effets 
dans  les  causes  les  i)lus  éloignées ,  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont 
le  contre  coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier,  et  renver- 
.ser  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les  conseils.  L'Egypte, 
autrefois  si  sage,  marche  enivrée, étourdie  et  chancelante,  parce  que 
le  Seigneur  a  ré|)andu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils;  elle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s'y 
trompent  pas;  Dieu  redresse,  quand  il  lui  plait,  le  sens  égaré,  et  ce- 
lui qui  insultait  à  l'aveuglement  des  autres  ,  tombe  lui-même  dans  des 
ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose,  pour  lui 
renverser  le  sens ,  que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de 
hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  qui 
couvre  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils  in- 
certains, est  un  dessein  concerté  dans  des  conseils  plus  hauts,  c'est-à- 
dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous  les 
effets  dans  un  môme  ordre.  De  cet  le  sorte,  tout  concourt  à  la  môme  fin; 
et  c'est  faute  d'entendre  ce  tout,  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de 
l'irrégularité  dans  les  rencontres  particulières. 

Voilà  sans  doute  la  vraie  éloquence;  c'est  Dieu  même 
qui  l'inspire  en  quelque  sorte,  et  de  là  vient  l'incontestable 
supériorité  de  Bossuet  sur  les  plus  beaux  génies  de  l'iiis 
toire. 

§  2.  —  Division  de  r Histoire. 

I.  Comment  sp  divise  d'abord  l'histoire?  —  2.  Q'i'pst-ce  que  renferme 
l'histoire  sacrée?  —  3.  Comment  se  divise  l'histoire  sacrée?  —  4.  Par  qui 
l'histoire  sainte  a-t-elle  été  écrite,  et  que  comprend-elle?  —  5.  Que  peut- 
on  dire  sur  l'Ancien  et  le  IVouveau  Testament,  considérés  comme  des 
ouvrages  purement  historiques?  —  6.  Par  qui  l'histoire  ecclésiastique  a- 
t-elle  été  écrite,  et  que  comprend-elle?  —  7.  Que  faut-il  pour  bien  traiter 


ELOQUENCE.  347 

l'histoire  ecclésiastique?  —  8.  Comment  se  divise  l'histoire  profan»*^  — 
0.  Que  comprend  liiisloire  civile,  cl  comment  se  divise-t-elle?  —  10. 
Ouand  l'histoire  civile esl-el le  uiiiversellp,  et  (|iipIIps  en  sonl  les  quatre  divi- 
sions? —  II.  Quelle  est  la  diflicullé  de  rhistoin*  universelle?  —  12, 
Quand  l'histoire  civile  est-elle  générale?  —  i'i.  Que  faul-il  pour  bien 
fairiî  l'histoire  complète  d'une  nalion?—  M.  Quand  l'histoire  civile  est- 
elle  parliculière?  —  15.  Que  fail-on  si  l'on  se  home  aux  révf)lulit)n.s 
d'un  l^;tat  ou  au  récit  d'un  seul  (^,vénement?  —  IB.  Quand  l'histoire  s'ap- 
pelle-l-ellehiofjraphie ,  et  comment  doll-on  la  traiter?  —  17.  Quelle  diffé- 
rence y  a-l-il  entre  l'histoire  et  la  vie  d'un  homme  illustre?  —  IK.  Quel 
est  l'avantage  des  vies  des  hommes  illustri'S?  —  l'K  Quels  sont  les  avan- 
tages et  quelles  doivent  être  les  qualités  des  ahrégév  d'histoire?  —  20. 
Qu'entenrl-on  généralement  par  annales?  —  '-M.  \)j"esl-ce  que  les  mé- 
moires?—  2'i.  Que  comprend  l'histoire  littéraire,  et  comment  doit-elle 
être  faite?  —  2;j.  Quelle  est  la  matière  de  l'hisloire  naturelle? 

1 .  L'histoire  se  divise  d'abord  en  histoire  sacrée  et  en 
histoire  proJane  :  l'une  considère  les  hommes  dans  leurs 
rapports  avec  la  divinittî;  l'autre,  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  semblables. 

2.  Vhisfoire  sacrée  renferme  tous  les  faits  relatifs  à  la 
religion ,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
y  voyons ,  dans  une  suite  d'événements  miraculeux ,  l'œu- 
vre constante  de  la  Divinité;  Dieu  lui-même  prononçant 
ses  oracles  et  dictant  ses  lois  à  son  peuple;  établissant, 
dans  les  temps  marqués  par  .sa  sagesse,  son  Église,  iné- 
branlable sur  ses  fondements  a'i  milieu  des  erreurs,  des 
crimes  et  des  persécutions  des  hovnmes,  au  milieu  des  ré- 
volutions des  âges  et  du  bouleversement  des  empires. 

3.  L'histoire  sacrée  se  divise  en  deux  parties  :  lune  qui 
précède  la  venue  du  Messie,  c'est  IVi j.v^o/r?. <«»>?/<>,  l'autre 
qui  suit  la  naissance  de  Jesus-Christ  et  s'étend  jusqu'à  nos 
jours,  c'est  V histoire  ecclésiastique. 

4.  U histoire  sainte  a  été  écrite  par  des  hommes  inspirés 
de  Dieu.  Les  livres  où  sont  consignés  lesévéneniciits  anté- 
rieurs à  la  publication  de  rÉvaiigilc  sont  appelés  V Ancien 
Testament.  La  narration  dos  quatre  Kvangélistes  et  les 
Actes  des  Apôtres,  qui  contiennent  la  vie  de  .lesus-Clirlst 
et  les  faits  immédiatement  postérieurs  à  sa  mort,  se  nom- 
ment l\ouveau  Testament.  L'ensemble  de  ces  écrits  s'ap- 
pelle Bible,  c'est-à-dire  le  livre  par  excellence. 

5.  A  ne  considérer  l'Aneien  et  le  Nouveau  Testament  que 
corn  m  •  desotivrages  purement  historiques,  on  peut  assu- 
rer q\i  il  n'en  est  point  en  ce  genre  d'aussi  beaux,  d'aussi 
parfait  .  Les  écrivains  sacrés  reunissent  nu  plus  haut  de- 
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gré  les  quLilités  (lu'ou  admire  dans  les  meilleurs  historiens. 
Nul  sentiment  étrauger  à  leur  objet  ne  les  anime;  ils  ne  sont 
occupés  qu'à  peindre  la  \érité  telle  qu'elle  est.  Les  événe- 
ments sont  tous  présent^  à  leurs  yeux  et  se  placent  d'eux- 
înêmesdans  Tordre  le  plus  naturel.  L'éloquence  qui  règne 
dans  les  Livres  Saints  n'y  doit  rien  aux  ressources  de  l'art. 
Elle  est  toute  dans  les  choses,  et  n'en  est  que  plus  belle, 
plus  touchante,  plus  persuasive.  La  simplicité  du  style  en 
fait  le  caractère  propre;  mais  c'est  une  simplicité  tantôt  ma- 
jestueuse, tantôt  énergique  ;  ici  naïve,  là  pleine  de  douceur  ; 
simplicité  sublime  qui  transporte  et  maîtrise  rân)e;  sim- 
plicitémerveilleuse,  qui  seule  serait  pour  l'homme  rélléchis- 
sant  une  forte  preuve  de  la  vérité  des  Ecritures. 

6.  L'histoire  ecclésiastique  a  été  écrite  par  des  hommes 
aidés  de  leur  seul  génie.  Elle  comprend  l'établissement  du 
christianisme,  les  persécutions  qu'il  a  souffertes,  ses  luttes 
contre  les  hérétiques  et  1»»*  ùvrôdules,  l'exposition  de  sa 
doctrine  et  de  sa  discipline. 

7.  Pour  bien  traiter  l'histoire  ecclésiastique ,  il  faut  être 
profondément  instruit  des  saints  mystères,  de  la  morale  re- 
ligieuse et  du  droit  canonique  ;  faire  connaître  le  véritable 
esprit  des  lois,  des  règles,  des  décisions,  des  usages,  des 
privilèges  de  l'Église,  ses  oracles,  ses  dogmes,  sa  foi,  l'é- 
tendue et  les  bornes  de  sa  juridiction ,  etc.  Le  devoir  de 
l'historien  est  aussi  de  consacrer  la  mémoire  des  souverains 
qui  ont  protégé  la  religion  ,  des  savants  qui  l'ont  défendue, 
des  héros  chrétiens  qui  l'ont  cimentée  de  leur  sang.  Deux 
écrivains  remarquables  ont  traité  l'histoire  ecclésiastique  i 
Fleury,  sage,  profond  ,  judicieux ,  mais  un  peu  long  et 
fastidieux,  et  Beraut-Bercastel,  dont  la  lecture  est  plus 
agréable. 

8.  L'histoire  profane  se  divise  en  histoire  civile ,  en  his- 
toire littéraire  et  en  histoire  naturelle. 

<).  U histoire  civile  comprend  tous  les  événements  qui 
se  sont  passés  dans  les  empires  et  les  divers  Etats  de  la 
terre.  Elle  se  divise  en  histoire  universelle,  en  histoire  gé- 
nérale et  en  histoire  2)articulière. 

10.  L'histoire  civile  est  universelle  quand  elle  embrasse 
les  annales  de  tous  les  peuples,  dej)uis  la  fondation  des 
premières  nionarchies ,  ou  du  moins  des  nations  de  l'Europe 
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et  de  l'Asie  occidentale,  Égyptiens,  Assyriens,  Perses, 
Grecs,  Romains,  etc. ,  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  histoire  est  ancienne ,  intermédiaire,  inodermioxx 
contemporaine.  L'histoire  anciemie  lait  connaître  les  peu- 
ples anciens  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain 
d'Occident  par  les  Barbares  (470  de  .l.-C).  L'histoire  inter- 
médiaire ou  du  moyen  âge  s'occupe  de  ces  peuples  jusqu'à 
la  destruction  de  l'empire  romain  d'Orient  par  les  Turks 
(  14Ô.3  de  J-C.  ).  \S histoire  tnodertie  s  étend  depuis  la  prise 
de  Constantinople  jusqu'à  la  révolution  française  de  1  789 , 
tiV  histoire  contemporaine,  depuis  1781)  jusqu'à  nos  jours. 

11.  C'est  une  entreprise  bien  difficile  (jue  celle  d'une  his- 
toire universelle,  qu'on  veut  écrire  dans  tous  les  détails 
nécessaires  :  elle  est  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme. 
Cette  histoire,  en  effet,  doit  présenter  le  fond  de  toutes  les 
histoires  des  peuples,  dans  une  étendue  proportionnée  au 
corps  entier  de  l'ouvrage.  Il  faudrait,  avant  de  prendre  le 
pinceau ,  dit  l'abbé  Batteux,  rassembler  les  fastes  de  tous 
les  empires,  les  monuments  de  tous  les  faits,  être  sur  de 
les  avoir  authentiques ,  de  les  entendre  dans  leur  véritable 
sens.  Alorsil  ne  s'agirait  plus  que  de  former  une  sociéténom- 
breuse de  savants,  de  leu" communiquer  la  même  âme,  et 
de  la  faire  passer  par  une  sorte  de  metempsychose  dans  les 
continuateurs ,  jusqu'à  l'entière  perfection  de  l'entreprise. 
M.  de  Ség.ur  a  donné  un  abrégé  assez  bon  d'histoire  univer- 
selle. 

12.  L'histoire  civile  est  </enera/<?  quand  elle  embrasse 
les  faits  de  toute  une  époque  ou  ceux  d'un  empire  pendant 
toute  sa  durée.  Telles  sont  l'Histoire  ancienne,  l'Histoire 
romaine,  l'Histoire  de  France  ou  d'Angleterre.  1-es  meil- 
leures histoires  générales  sont ,  chez  les  Grecs ,  celle  d'Hé- 
rodote :  chez  les  Romains,  celles  de  Tite-Live  et  de  Tacite; 
en  Angleterre,  celle  de  Lingard;  la  France  attend  encore 
une  bonne  histoire  générale. 

13.  Pour  bien  faire  l'hisloire  complète  d'une  nation,  il 
faut  remonter  jusqu'à  son  origine;  marquer  ses  progrès  et 
son  accroissement;  démêler  tous  les  ressortsde  sa  polif '(nu'  : 
donner  ime  notion  juste  do  son  caractère  et  de  son  génie ,  de 
sa  religion,  de  ses  richesses,  de  son  gouvernement;  expo- 
ser tous  les  grands  changements  qu'elle  a  subis,  et  les  di 
veiTi  étals  par  lesquels  elle  a  passe  :  développer  les  n  eritables 
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causes  de  sa  décadence  ou  de  son  élévation,  et  la  suivre 
pas  à  pas  jusqu'à  sa  ruine  totale  ou  jusqu'au  dernier  période 
de  sa  grandeur. 

14.  L'histoire  civile  est  particulière  quand  e!ie  traite 
quelque  grand  événement  ou  quelque  période  qui  peut  être 
connue  comme  taisant  un  tout.  Telle  est  l'Histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  par  Thucydide;  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  et  la  Retraite  des  Dix-Mille  du  même  auteur; 
les  Guerres  de  .îugurtha  et  de  Catilina,  de  Salluste;  l'His- 
toire des  Croisades  par  M.  Michaud;  celle  des  guerres  ci- 
viles de  France  ,  par  Davila,  et  d'Angleterre ,  par  Claren- 
don  ;  celle  de  la  Révolution  française,  par  M.  de  Conny , 
etc.  A  ces  ouvrages  on  peut  joindre  l'Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Barante;  l'Histoire  de  la  campagne 
rfe  Russie ,  par  M.  de  Ségur,  etc. 

1  ').  Si  l'on  ne  veut  écrire  que  l'histoire  des  révolutions 
d'un  peuple,  on  passera  sous  silence  tous  les  faits  qui  ne 
sont  pas  bien  intéressants  ;  mais  on  enchaînera  avec  goût 
tous  ceux  qu'on  racontera ,  en  exposant  successivement  ce 
qui  est  arrivé  dans  les  intervalles.  Les  histoires  des  révolu- 
t?OT)s  exigent  un  style  plus  élégant,  plus  vif,  plus  rapide 
et  plus  orné  que  celui  des  autres  histoires.  Vertot  est  un 
modèle  en  ce  genre. 

Si  l'on  se  borne  au  récit  d'un  seul  événement  important , 
on  doit  faire  un  préambule  pour  mettre  le  lecteur  au  fait 
des  temps,  des  lieux,  des  mœurs,  des  intérêts ,  des  caractè- 
res. Il  faut  ensuite  présenter  le  germe  de  l'événement  que 
l'on  se  propose  de  raconter,  le  suivre  dans  ses  circonstances  ; 
et  le  continuer  jusqu'à  sa  fin. 

1 6.  Quand  l'histoire  ne  renferme  que  la  vie  d'un  homme , 
elle  s'appelle  6?'of/rapA?e. L'historien  n'y  doit  rapporter  que 
les  événements  publics  où  son  personnage  aura  joué  un  rôle 
considérable.  H  doit  principalement  s'arrêter  sur  les  détails 
de  sa  conduite  particulière,  développer  d'une  manière  nette 
et  précise  les  motifs  de  ses  actions ,  et  former  sous  des  traits 
bien  marqués  le  tableau  de  ses  faiblesses  et  de  ses  vertus. 
Les  réflexions  de  l'historien  y  doivent  être  peu  nombi'eu- 
ses  et  surtout  placées  à  propos. 

17.  Il  y  a  une  différence  assez  essentielle  entre  Vhistoirf 
etla  twd'un  homme  illustre.  Dans  la  première,  on  considère 
l'homme  public  plus  que  l'homme  privé  ;  dans  la  seconde ,  on 
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considère  autant  l'homme  privé  que  l'homme  public.  Si , 
par  exemple,  on  écrit  riiistoire  d'un  général,  on  doit 
rapporter  en  détail  toutes  ses  actions  guerrières,  ainsi  que 
i<?s  événements  qui  s'y  trouvent  liés,  et  passer  assez  légè- 
rement sur  sa  conduite  privée.  Si  l'on  écrit  la  vie  de  ce  gé- 
néral ,  on  doit  y  joindre ,  au  récit  circonstancié  de  tous  ses 
faits  d'armes,  celui  de  ses  actions  particulières. 

J  8.  (Au  reste)  les  viea  des  liommes  illustres  ont  ce  grand 
avantage,  de  nous  fiure  commencer  l'étude  du  cœur  hu- 
main ,  en  nous  montrant  les»  hommes  de  près,  et  tels  qu'ils 
sont.  Quel  fruit  ne  peut-on  pas  retirer  de  cette  lecture? 
C'est  là,  plus  que  partout  ailleurs,  que  l'histoire  instruit 
les  hommes  par  les  hommes  mêmes.  «  Ceux ,  dit  Montai- 
"  gne,  qui  écrivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus 
'<  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce  qui  se  passe 
"  au  dedans  qu'a  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceux-là  me  sont 
«plus  propres  :  voilà  pourquoi  c'est  mon  homme  que  Plu- 
'<  turque."  Les  grands  événements,  en  effet,  nous  frappent, 
nous  étonnent,  nous  jettent  dans  l'admiration.  Mais  ils  nous 
font  sentir  en  même  temps  notre  impuissance  de  nous  éle- 
ver jusqu'à  l'imitation  de  ces  actions  d'éclat  qui  ont  fixé  la 
destinée  des  empires  et  le  sort  des  peuples;  au  lieu  que 
nous  ne  jugeons  pas  au-dessus  de  nos  forces  morales  les  ac- 
tions particulières  d'un  homme,  quelque  illustres  qu'aient 
été  sou  rang  et  sa  naissance. 

19.  Les  abrégés  d'histoire  ont  une  grande  utilité,  lors- 
qu'ils sont  hien  faits.  Les  ignorants  y  puissent  des  connais- 
sances générales,  et  les  savants  y  trouvent  certains  faits 
dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir.  Ces  sortes  d'ouvrages  ne 
sont  susceptibles  ni  de  grands  détails,  ni  de  riches  or- 
nements. Il  faut  cependant  n'y  rien  omettre  d'essentiel,  y 
rapporter  tons  les  faits  vraiment  impoitanls,  a\ec  leurs 
principales  circonstauces,  et  dire  assez  de  chosis  pour 
instruire  et  intéresser  le  lecteur.  C'est  ici  qu'un  discerne- 
ment juste  est  surtout  nécessaire.  11  faut  de  plus  le  talent 
rare  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  c'est-a-dire  la  plus 
grande  précision  dans  le  style,  qu;ilité  qui  n'est  pas  la  plus 
brillante,  mais  qui  peut-être  est  la  plus  ditïicile  de  toutes. 

20.  On  entend  généralement  par  amiales ,  une  collection 
de  faits  rangés  selon  l'ordre  chronologique  ,  destinés  a  ser 
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vir  de  matériaux  à  l'histoire ,  plutôt  qu'à  en  former  une 
par  eux-mêmes.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  demande  de  l'anna- 
liste ,  c'est  d'être  fidèle ,  distinct  et  complet. 

21.  Les  mémoires  sont  une  composition  historique,  où 
l'auteur  ne  prétend  pas  donner  une  instruction  pleine  sur 
tous  les  événements  du  temps  qu'il  décrit,  mais  se  borne 
à  rapporter  ce  dont  il  a  eu  personnellement  connaissance, 
ou  les  choses  auxquelles  il  a  pris  part,  ou  ce  qui  peut  jeter 
du  jour  sur  la  conduite  de  quelque  personnage ,  sur  les  cir- 
constances de  quelque  événement  qu'il  a  choisi  pour  en  faire 
le  sujet  dun  ouvrage.  On  n'attend  donc  pas d  un  auteur  de 
mémoires  la  même  profondeur  de  recherches,  la  même 
étendue  de  connaissances ,  que  de  l'historien  proprement 
dit.  Il  n'est  pas  obligé,  comme  celui-ci,  de  soutenir  invaria- 
blement un  ton  de  dignité  et  de  gravité.  Il  peut  parler  li- 
brement de  lui-même,  et  raconter  les  anecdotes  les  plus 
familières.  Ce  qu'on  exige  surtout  de  lui,  c'est  qu'il  soit 
intéressant  et  animé;  qu'il  rapporte  des  faits  curieux  et 
utiles  ;  ([u'il  communique  enfin  des  connaissances  de  quel- 
que prix  et  qui  vaillent  la  peine  d'être  acquises.  Les  chefs^ 
(l'œuvre  des  mémoires  sont  ceux  du  cardinal  de  Retz  et  du 
duc  de  Sully. 

22.  Vhistoire  littéraire  comprend  la  naissance  ,  les  pro- 
grès, la  perfection,  la  décadence  et  le  renouvellement  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  et  doit  en  même  temps  of- 
frir un  tableau  de  ce  qu'ils  ont  produit  dans  les  différents 
siècles  de  plus  agréable,  de  plus  grand  et  de  plus  utile.  Le 
principal  devoir  de  l'historien  est  de  distinguer  le  ton ,  le 
talent,  le  génie  particulier  de  chaque  auteur,  de  les  peindre 
tous  et  de  les  caractériser  d'après  leurs  ouvrages  dont  il 
doit  donner  une  analyse  exacte  avec  une  critique  judi- 
cieuse et  impartiale. 

Pour  remplir  avec  succès  ce  dernier  objet,  qui  est  un  des 
plus  importants,  il  faut  qu'il  joigne  à  la  finesse  de  l'esprit, 
à  la  justesse  du  discernement  et  à  la  délicatesse  du  goût , 
une  étude  sérieuse  des  matières  que  ces  auteurs  ont  traitées; 
qu'il  lise  leurs  écrits  sans  la  moindre  prévention;  qu'il  re- 
monte jusqu'aux  temps  où  ils  ont  vécu ,  se  transporte  dans 
les  pays  qu'ils  ont  habités ,  et  observe  la  religion,  les  mœurs, 
les  usages,  le  goût  dominaut  de  leur  siècle.  Tel  ouvrage 
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justement  applaudi  dans  les  âges  qui  nous  ont  préeédés  est 
aujourd'liui  oublié,  parce  que  les  mœurs  ne  sont  plus  les 
mêmes. 

L'histoire  de  la  littérature  est  encore  à  faire.  Le  Cours 
de  la  Harpe  peut  y  suppléer;  mais  il  est  loin  d'être  com- 
plet, excepté  pour  l'art  dramatique  moderne. 

23.  Tous  les  ouvrages  dont  le  souverain  Créateur  a  em- 
belli le  globe  que  nous  habitons,  toutes  les  productions  que 
la  terre  étale  a  nos  yeux,  ou  qu'elle  cache  dans  son  sein, 
sont  la  matière  de  Vhisloire  nutureilc.  Klle  comprend  ce 
qu'on  appelle  le  ret/ne  uaiitud,  cesl-a-dire  les  mœurs  et  le 
caractère  des  différentes  espèces  d'animaux,  leur  formation, 
leur  structure,  leur  manière  de  vivre,  leur  industrie;  le 
règne  végélaL  c'est-a-dire  le  dénombrement  des  plantes, 
qui  croissent  sur  le  sommet  des  montagnes,  au  milieu  des 
plaines,  dans  le  creux  des  vallées,  a  l'ombre  des  forêts;  le 
rè(ine  minéral,  c'est-a-dire  la  diversité  des  métaux,  des 
minéraux  et  de  toutes  les  substances  q\ii  se  forment  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  L'historien  doit  être  ici  un  sage  et 
laborieux  observateur  :  il  faut  (ju'il  ait  a.ssez  d'intelligence 
pour  bien  voir,  assez  de  patience  pour  bien  observer,  assez 
de  pénétration  pour  tout  approfondir,  assez  de  sagacité  pour 
ne  rien  confondre. 

Pline  le  iNaturaliste  et  liuffon  ont  exécute  en  partie 
avec  une  rare  maguilicenee  le  plan  d'une  histoire  naturelle 

53.  —  Du  Ruiudii. 

I.  QuVsl-ce  que  le  roman?  —  2.  Quelles  doivenl  élre  les  qualités  lille- 
raires  du  roman?  —  :t.  Les  incidents  y  sont-ils  permis?  —  4.  Quel  est  le 
premier  devoir  du  romancier?  —  5.  Qù'esl-ce  que  le  roman  liislon(|ue? 

I.  J.e  roHKiii  n'est  pas,  eomnu'  on  pourrait  le  cioire, 
un  récit  de  diverses  aventures  imaginées  seulement  pour 
amuser.  Le  divertissement  du  lecteur,  dit  le  savent  Uuet, 
évèque  d'Avranches' ,  que  le  romancier  habile  semble  se 
proposer  pour  but,  n'est  qu'une  lin  subordonnée  a  la  prin- 
cipale, (pii  doit  être  l'instruction  de  l'esprit  et  la  correction 
des  mœurs.  Ainsi,  censurer  les  ridicules  et  les  viees,  mon- 
trer le  triste  effet  des  passions  désordoimees .  s't'fforcer  tou- 
jours d'inspirer  l'amour  de  la  vertu,  et  faire  sentir  qu'elle 

'  Traité  de  l'orijiiuc  du  rumaii, 
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seule  est  digne  de  nos  hommages ,  qu'elle  seule  est  la  source 
de  notre  bonheur,  tel  est  le  principal  devoir  du  romancier. 
Ce  nVst  qu'en  le  remplissant  qu'il  peut  l'aire  un  ouvrage  qui 
tourne  à  sa  propre  gloire,  ainsi  qu'à  l'avantage  des  mœurs 
et  de  la  société. 

2.  Il  s'agit  d'abord  d'inventer  des  événements  qui  soient 
peu  ordinaires,  mais  vraisemblables,  qui  intéressent,  atta- 
chent le  lecteur,  et  qui  amènent  des  peintvires  variées  du 
cœur  humain,  des  divers  mouvements  qui  l'agitent,  et  des 
différentes  passions  qui  le  tyrannisent  dans  les  différentes 
circonstances  de  la  vie.  li  faut  que  rien  ne  languisse  dans 
le  récit  de  ces  événements;  que  l'action  marche  avec  rapi- 
dité ;  que  le  style ,  vif  et  plein  de  chaleur,  échauffe  toujours 
de  plus  en  plus  l'imagination  et  l'âme  du  lecteur;  que  les 
situations  des  personnages  n'aient  rien  de  forcé,  que  leurs 
caractères  particuliers  soient  bien  marqués,  parf.iitement 
soutenus  jusqu'à  la  fin  ;  et  que  le  dénoûment,  amené  natu- 
rellement et  par  degrés,  soit  tiré  du  seul  fond  des  événe- 
ments. 

3.  Il  est  permis  de  rompre  le  fil  du  récit  de  la  principale 
action  par  des  incidents,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
événements,  des  circonstances  particulières.  Mais  il  faut 
que  ces  incidents  soient  vraisemblables;  qu'ils  tiennent  par 
quelque  chose  au  sujet;  qu'ils  piquent  assez  la  curiosité,  et 
offrent  assez  d'intérêt  pour  dédommager  le  leàeur  de  l  im- 
patience qu'il  a  de  voir  la  fin  des  aventures. 

4.  Le  romancier  doit  toujours  présenter  la  vertu  sous  des 
couleurs  favorables  et  attrayantes,  la  faire  lespecter,  la  faire 
aimer  dans  le  sein  même  des  plus  affreux  malheurs  et  des 
plus  humiliantes  disgrâces;  qu'il  doit  peindre  le  vice  sous 
les  couleurs  les  plus  "^noires  et  les  plus  propres  à  inspirer 
l'horreur  qu'il  mérite,  fût-il  monté  au  faîte  des  honneurs, 
et  parvenu  au  comble  de  la  plus  brillante  prospérité.  Tout 
écrivain  qui  s'écarte  de  ce  principe  n'est  digne  ni  du  nom 
d'honnête  homme,  ni  de  celui  de  bon  citoyen. 

5.  Le  roman  historique  est  celui  où  la  fiction  est  mêlée 
à  l'histoire,  genre  bâtard  qui  souvent  dénature  la  seconde 
au  profit  de  la  première,  et  dans  lequel  n'ont  excellé  que 
quelques  rares  génies ,  comme  Walter  Scott. 
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CHAPITRE  ÏIÏ. 

RLOQUE^CF.    DES   POETES   OU    ÉLOQUENCE    POÉTIQUE. 


1.  L'éloquence  de  la  poésie  n'a-t-elle  pas  les  mêmes  caractères  que  le 
pénie  poétique?  — 2.  Quelle  esl  la  plus  riche  poésie?  Citez-en  un  exem 
pie.  —  ;{.  Quelle  conséquence  peut-on  tirer  de  cet  exemple? 

1.  L'imaîiination  et  l'inspiration,  qui  forment  (comme 
on  l'a  vu')  les  deux  parties  constitutives  du  génie  poéti- 
que, ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'éloquence  de  la  poésie. 
Par  l'imagination ,  le  poëte  peut  imiter  avec  plus  ou  moins 
d'efforts  les  émotions  des  personnages  qu'il  fait  agir,  et  leur 
donner  un  langage  qui  s'harmonise  avec  leurs  passions:  mais 
cette  faculté,  par  laquelle  il  s'identifie  tour  à  tour  avec 
leurs  sentiments,  avec  leurnature  même,  ne  produit  toujours 
qu'une  éloquence  d'imitation,  bien  moins  entraînante  et 
moins  vraie  que  celle  qui  part  d'une  émotion  réelle,  c'est-à- 
dire  de  l'inspiration.  En  effet,  l'enthousiasme,  ce  qu'il  a  de 
plus  vivant  dans  la  poésie,  n'est  autre  chose  qu'une  grande 
exaltation  de  lûincDe  lui-môme  il  suppose  l'Ame  profon- 
dément émue;  autrement  comment  pourrait-elle  s'enflam- 
mer? Ainsi,  soit  que  le  poète  se  mette  lui-même  en  action, 
soit  qu'il  y  mette  des  personnages,  la  poésie  veut  toujours 
une  émotion  réelle.  C'est  par  la  ((u'elleest  imposante,  vraie, 
entraînante;  c'est  par  cette  qualité  précieuse  du  cœur  que 
se  manifeste  l'éloquence  de  la  poésie,  soit  dans  l'ode  où  les 
pensées  intimes  du  poëte  éclatent  avec  liberté,  soit  dans 
l'épopée  où  elles  varient  le  récit  des  événensents ,  soit  dans 
les  poëmes  dramaticiues  où  elles  se  mêlent  avec  les  pen- 
sées mêmes  des  personnages. 

2.  La  plus  riche  poésie  est  celle  où  se  trouve  le  plus  d'é- 
loquence. Mallieur  an  poëte  qui  croit  que  la  poésie  n'est 
qu'un  ornement,  de  la  pensée,  et  qu'elle  peut  se  passer  d'un 
ensemble  de  senliinents  ou  d'idées,  pourvu  (m'elle  offre 
une  grande  pompe  d'i'uages  et  un  luxe  majestueux  de  pa- 
roles. L'élocjuence  n'est  réelle  que  là  ou  il  y  a  ini  fond  de 
vérités,  et  par  consctjuent  une  croyance  profonde  qui  cber- 

'  Poétique,  png.  KM  et  sulv. 
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ehe  à  s'échapper  au  dehors.  C'est  ce  qu'où  peut  voir  dans 
le  morceau  suivant. 

Androraaque,  veuve  d'Hector,  a  juré  de  rester  fidèle  à 
son  époux  :  esclave  de  Pyrrhus  qui  veut  l'épouser,  elle  ré- 
siste a  ses  prières;  mais  ce  maître  barbare  la  menace  de 
toutes  ses  vengeances,  et  son  fils  doit  être  immolé  si  elle 
s'obstine  à  ne  point  céder  aux  vœux  du  roi  d'Epire.  Andro- 
maque  confie  sa  douleur  a  Céphise,  et  lui  rappelle  tout  ce 
qui  doit  lui  rendi'e  odieux  le  nom  de  Pyrrhus. 


J']li  bieu,  allons  donc  voir  expirer  voire  (ils; 

On  n'atlentl  pliis  que  vous.  S'ous  l'réniissez ,  madame  '. 

AM)ltOMA(JLE. 

Oli  !  (k  quel  souvenir  viens- Ui  frapper  mon  ûme! 

Quoi!  Céphise,  j'irai  voir  expirer  encor 

Ce  lils ,  ma  seiiie  joie  et  l'image  d'Hector  ? 

Ce  fils  <iue  <le  sii  flamme  il  me  laissa  pour  gagi;l 

Hélas!  il  m'en  souvient,  le  jour  que  son  courajie 

Lui  lit  clieicher  Achille  ou  plutôt  le  tiépas , 

il  demanda  son  fils  el  le  pril  dans  ses  bras  : 

Chère  épouse,  dit-il,  en  essuyant  me»  larmes, 

J'ignore  quel  succès  le  sort  garde  à  mes  armes; 

.le  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  ; 

S'il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  loi. 

Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoiie  l'est  chère , 

Monlre  au  fils  à  qut;l  jjoint  lu  chérissais  le  pèie. 

Kt  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux  ! 

VA  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aieux!  , 

Roi  barbare,  faut-il  que  mon  ciinie  l'entraîne? 

Si  je  te  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine? 

'l'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas.' 

S'esl-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 

Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs  si  je  n'arrête 

J,e  fer  que  le  cruel  lient  levé  sur  ta  tôle; 

.le  [luis  l'en  détourner,  et  je  t'y  vais  olfrir! 

>'ou,  tu  ne  mourras  pas!  je  ne  le  puis  souffrir. 

Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non,  chère  Céphist;, 

Va  le  tiouver  pour  moi. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  de  poésie  et  d'autres  semblables, 
tantôt  un  accent  de  douceur,  tantôt  un  mouvement  d'en- 
thousiasnae,  tantôt  une  rapidité  de  lanj^age,  et  c'est  bien  ht 
le  caractère  de  l'éloquence.  Tout  cède  à  cet  entraînement 
d'émotions  ou  de  paroles  sublimes.  Le  cœur  est  ému,  l'i- 
magination est  ébranlée,  la  raison  même  est  vaincue,  et 
le  poète  a  été  véritablement  éloquent,  puisqu'il  nous  a  cap- 
tivés  tout  entiers. 
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3.  On  peut  ooiicliire  de  là  que  la  poésie  n'est  que  l'élo- 
queucc  dans  foute  sa  force  et  avec  tous  ses  cliarmes.  Par  ses 
charmes,  elle  nous  enchante;  elle  nous  subjugue  par  sa 
force,  elle  nous  enJève  sur  les  ailes  de  l'imajiination;  elle 
s'empare  de  nous  comme  l'inspiration  s'empare  du  poëte; 
nous  ne  pensons ,  nous  ne  sentons  que  par  elle  ;  en  un  mot , 
elle  nous  identifie  a  elle-même,  à  ses  idées,  à  ses  senti- 
ments, à  ses  passions.  C'est  le  plus  beau  triomphe  de  la 
parole 


CINQUIÈME  PARTIE. 

EXERCICES  DE  COMPOSITIONS  FRANÇAISES. 

MATIERES. 


1. 

La  Patience  d'Abauzit. 
[historiette.] 
MATIÈRE. 
f^ous  direz  çw'Abauzit,  célèbre  théologien ,  passait  pour  ne 
s'être  jamais  mis  en  colère....  Essai  qu'en  firent  quelques  per- 
sonnes, avec  l'aide  de  sa  vieille  servante,  à  qui  elles  promirent 
une  somme  d'argent ,  si  elle  parvenait  à  le  tacher....  Abauzit 
aimait  à  être  bien  couché  ;  son  lit  ne  fut  point  fait....  Le  lende- 
main, observation  d'Abauzit  à  sa  servante,  qui  lui  répond 
qu'elle  l'a  oublié...  La  même  chose  se  renouvelle  deux  fois, 
trois  fois....  A  la  troisième,  Abauzit  dit  à  sa  servante  que, 
puisqu'elle  a  pris  sor.  parti  là-dessus,  il  commence  à  s'y  faire.... 
Aveu  de  tout  par  la  servante. 

2. 

La  Croix  et  les  mille  Écus, 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 
J'ous  raconterez  qu' sa  moment  d'une  bataille  un  officier 
(le  hussards  enleva  un  détachement  sous  les  yeux  de  Frédéric 
II,  roi  de  Prusse,  qui,  charmé,  lui  dit  qu'il  le  faisait  cheva- 
lier du  mérite,  Gt  qu'il  lui  donnait  mille  ecus  (discouis  di- 
rect)... Fous  ajouterez  qu'û  détacha  sa  croix  et  la  lui  donna; 
que  le  hussard  lui  demanda  les  mille  écus  {discours  direct)... 
Réponse  de  Frédéric,  qui  ne  les  a  pas  sur  lui ,  mais  sa  parole 
suffit...  Réponse  du  hussard,  contenant  que  la  bataille  vase 
donner;   que  si  le  roi  la  gagne...;  que  s'il  la  perd....  Alors 
Frédéric  donne  sa  montre  pour  gage  {discours  direct).... 
Après  la  bataille,  le  hussard  rapporta  la  montre;  (il  vous 
direz  ce  que  fit  Frédéric. 
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3. 

Le  Marchand  hoUanduis. 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 
Frédéric  H.  roi  de  Prusse,  s'habillait  plus  que  simplement... 
f  ous  direz-  -y/i'un  jour  un  marchand  lioilandais  le  prit  pour  un 
garçon  jardinier....  Le  roi  s'était  amusé  à  lui  montrer  les  cu- 
riosités des  jardins  de  Sans-Souci....  Offre  faite  par  le  mar- 
chand de  lui  payer  sa  peine....  Refus  de  Frédéric,  motivé  sur 
ce  que  le  roi  l'a  défendu....  Réponse  du  marchand....  Réplique 
de  Frédéric ,  portant  que  le  roi  sait  tout  ce  qui  se  passe.. 
{discours  direct). 

4. 

Opinion  d'un  ancien  [Thucydide]  sur  les  Hommes  et 

sur  les  Femmes. 

[réflexions  morales.] 

MATIÈRE. 

Un  ancien  disait  que  les  hommes  étaient  nés  pour  l'actioa 

et  pour  la  conduite....  de  quoi?  et  que  le*s- dieux  leur  avaient 
donné  en  partage  la  valeur  dans...,  la  prudence  dans...,  la 
modération  dans...,  et  la  constance  dans...  :  que  les  femmes 
n'étaient  nées  que  pour...;  que  toute  leur  vertu  consistait 
à...,  et  (jue  celle-là  était  la  plus  vertueuse,  de  qui....  Ainsi , 
il  les  retranchait  de  la  république  pour  les  renfermer...  :  de 
toutes  les  vertus  morales,  il  ne  leur  accordait  que...;  il  leur 
ôtait  même  cette  bonne  réputation  qui...,  et  les  réduisant  à 
l'oisiveté  qu'il...,  il  ne  leur  laissait  pour  toute  gloire  que 
celle... 

5. 

Portrait  de  la  Femme  bel-esprit. 

ftlATIÈRE. 

Une  femme  bel-esprit  est  le  fléau  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent. Détaillez.  Dédain  pour  tous  ses  devoirs  de  femme.... 
Au  dehors,  elle  est  rol)jet  de  la  critique  f;énérale;/^o«/Yy«oi?... 
A  qui  en  imposent  ces  fennnes  à  grands  talents?  ...  Des  artis- 
tes ou  des  écrivains  travaillent  pour  elles,  tussent-elles  de 
vrais  talents,  leur  prétention  les  avilirait. ...Leur  dignité,  leur 
gloire,  leurs  plaisirs  ne  doivent  pas  être  là  .... 
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(>. 

L  Astrologue  voté, 
[conte.] 
MATIÈRE. 
Un  astrologue  était  sur  la  place  publique,  annonçant  sa^ 

science  ...  Un  voleur  s'introduisit  dans  sa  maison  Un  des; 

auditeurs  ,  qui  avait  vu  ce  qui  se  passait,  dit  à  l'astrologue 
qu'il  ne  peut  le  croire;  et  il  en  donne  la  raison  ....  Réflexion 
morale.... 

7. 

Les  Héroïnes  polonaises. 

[  ANECnOTE.  j 

MATIÈRE. 
Siège  de  la  ville  de  Trembowla  par  les  Turks  et  les  Tarta- 
res ....  Épouvante  générale ... ,  brècheouverte ... ,  garnison  épu» 
sée ,  près  de  se  rendre ....  Intrépidité  d'une  Polonaise  nommée 
Kazanowska,  qui,  suivie  de  quelques  compagnes  courageu- 
ses ...,  ranime  l'espoir  des  assiégés  ....  Cris  unanimes  de  vic- 
toire ...:  défaite  des  Barbares  .... 

8. 
La  princesse  Lubomirska  et  VOurs. 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 
Présence  d'esprit  de  la  princesse  Lubomirska  dans  un  ,  éril 
imminent....  Promenade  en  traîneau  dans  une  foret....  Au  dé- 
tour d'un  sentier  étroit,  apparition  d'un  ours  affamé....  Effroi 
du  cheval ,  qui  renverse  le  traîneau....  Approche  de  l'ours.... 
Dévouement  de  l'heiduque  de  la  princesse,  qui  se  met  entit- 
elle  et  l'ours ....  Lutteinégale....  Sans  se  troubler,  la  princesse 
saisit  deux  pistolets  tombés  du  traîneau....  et  tue  l'ours. 

9. 

L  c  Corbeau  savant  et  poli. 
[conte.] 
MATIÈRE. 
f^ous  direz  qu\m  jeune  corbeau  qui  sortait  pour  la  pre- 
mière fois  de  son  nid  ,  placé  au-dessus  du  temple  de  Castor 
et  de  Pollux,  à  Piome,  tomba  en  volant  dans  la  boutique  d'un 
cordonnier...  Soinaue  le  cordonnier  en  prit,  éducation  qu'il 
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lui  donna,  progrès  de  cet  élève  de  nouvelle  espèce,  qui  allait 
tous  les  matins ,  sur  la  tribune  aux  harangues ,  saluer  les  prin- 
ces (Tibère,  Gernianicus,  Drusus),  puis  le  peuple...  Fortune 
lu  cordonnier...  .Talousie  d'un  voisin  qui  tua  l'oiseau...    Fu- 

eur  du  peuple  qui  chassa,  puis  tua  le  meurtrier On  lit  au 

'orbeau  des  obsèrpies  en  tonne  ,  que  vous  (hu-rlrez  d'après 
'o.v  sniwmirs  d'/iisfoire  romaine  '. 
10. 
J.e  Somi/œil  du  méchant, 
[conte.] 
MATIÈUlL. 
Le  narrateur  dit  qu'il  se  promenait  un  jour  avec  son  ami... 
ous  des  arbres...  où  coulait  un  ruisseau... ,  et  se  trouvait  un 
;azon...,  et  qu'il  y  vit  couché  et  endormi  le  vizir  Karoun.... 
'exclamation  du   narrateur   sur  le  sommeil  paisible   de  cet 
lomme  mécliant....   Réponse  de  l'ami  qui  explique  pourfpioi 
)iou  accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  méciiants. 

11. 
Vengeance  d'un  Potier. 

[anecdoik.] 

MATIÈRE. 
Pugnani ,  célèbre  violon,  était  possesseur  d'un  nez  non 
iioins  célèbre...,  long  comme  le  reste  de  la  face....  Stratagème 
'un  potier  de  iMilan  à  qui  Pugnani  devait  une  somme  assez, 
orte....  Peinture  de  la  ligure  de  Pugnani  et  de  son  nez  au 
and  de  ses  pots....  Plaintes  de  Pugnani  au  gouverneur  au- 
richien....  Le  potier  cité  devant  lui....  Pour  toute  défense,, 
éploiement  d'un  mouchoir  sur  lequel  était  le  portrait  de  l'en» 
ereur  d'Autriche,  et  argument  qu'en  tire  le  potier  pour  s.» 
istilication. 

12. 

Portrait  de  la  Vertu. 
M  vTn:iu:. 
Comme  tes  habits,  ô  Verlu,  sont  déchirés!  Vertu  que  l'an- 
i|uc  philosophie  a  tant  illustrée,  pourquoi  des  vêtements  si 
is?  —  Réponse. 
i\)urquoi  ce  double  visage?  —  Rép. 

'  \o\{'/.  iiuiii  /n.iliiirc  romuiiie   coniplèU-,    I    >ol.  iii-i:,  p.ine  i38  f! 
Tiumi  Di;  i.ini'u.  16 
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Que  signifie  ce  frein?  —  Rép. 

Pourquoi  portes-tu  ce  râteau?  —  llep. 

Que  veulent  dire  ces  ailes?  —  Rép. 

Pourquoi  foules-tu  la  Mort  sous  tes  pieds?  —  Hep. 

13. 

Prix  lia  la  Vertu. 
[définition.] 
MATJÈKE. 
Dites  m  est  le  prix  de  la  vertu... ,  ce  dont  elle  n'a  pas  be- 
soin pour  frapper  les  regards...  Dites  ce  quelle  est  au  sein 
des  dignités...,  ce  qu'elle  ressent  pour  les  applaudissements! 
de  la  multitude...,  pour  les  richesses  étrangères...,  pour  les  élo- 
ges empruntés....  Dites  de  quoi  elle  est  licre...,  et  ce  qu'elle 
fait  de  l'élévation  où  elle  est  placée....  Souvent,  pour  triom- 
pher de  ses  refus,  l'honneur  aime  à  les  prévenir....  Rappelez 
en  peu  de  mots  le  trait  de  ces  grands  hommes  qu'on  allait 
arracher  à  leur  charrue  pour  commander  les  armées  rornaines. 
14. 
Les  Chiens  au  Japon. 

,CONTE.] 

MATIÈRE. 

Nombre  infini  de  chiens  au  Japon  depuis  le  règne  de  l'em- 
pereur Tsinajos  ^1690)...  Obligation  imposée  à  chaque  rut 
l'en  élever....  Les  morts  doivent  être  portés  sur  le  sommel 
d'une  montagne....  Expliquez  cette  attention  pour  les  chiens 
par  la  superstition  de  l'empereur,  né  sous  la  constellation  di 
Chien. 
Conte  japonais  à  ce  sujet. 
Devoir  funèbre  rendu  selon  l'ordonnance  par  le  maître  d'ui 
chien  à  l'animal  défunt....  Malédictions  prononcées  contre  l 
jour  de  la  naissance  de  l'empereur....  Son  compagnon  lui  con 
seille  de  se  taire...;  car  que  serait-ce  si  l'empereur  était  n< 
sous  le  signe  du  Cheval? 

15. 

Le  Traîneau  du  comte  de  Maistre. 

[anfxiiote.] 

MATIÈRE. 

Arrivée  du  comte  de  Maistre,  ministre  de  Sardaigne ,  prè 
de  la  cour  de  Russie....  Ses  questions  à  Tun  de  ses  collègue 
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sur  le  caractère  national....  Réponse  de  celui-ci,  que  le  peuple 
russe  est  excellent...;  mais  que  s'il  arrive  un  accident  dans  les 
rues,  les  spectateurs  demeurent  immobiles....  Contraste  bi- 
zarre.... 

Projet  formé  par  M.  de  ^laistre  d'en  faire  l'expérience  à  ses 
risques  et  périls....  Etablissemeiitdu  traînage....  Ordre  donné  à 
Iwan  ,  son  cocher,  de  s'exercer,  dans  la  cour,  à  verser  leste- 
ment son  traîneau ,  sans  danger....  Dès  le  lendemain,  science 
acquise  par  Iwan....;  A  midi,  conduite  du  comte  en  face  de  l'é- 
glisede  Alalte,  quartier  le  plus  populeux  de  Saint-Pétersbourg... . 
Renversement  du  comte,  qui  joue  la  douleur....  Attroupement 
à  distance  respectueuse...  Deux  n^inutes  d'épreuve...;  puis  sa- 
lut aux  curieux  d'un  grand  btadusiiQe  vous  remercie)....  Ren- 
trée du  comte,  qui  dicte  à  son  secrétaire  une  phrase  sur  la 
scrupuleuse  neutralité  des  Russes.... 

IG. 
Les  Irais  Grâces. 
[définition.] 
MATIÈRt:. 
Dites  ce  que  les  trois  Grâces  étaient  selon  la  Fable...  La  pre- 
mière s'appelait  Agiaé,  qui  signifie  bonne  grâce;  pourquoi? 
La  deuxième,  Thaiie,  qui  signifie  xerdure  \  pourquoi  f  La  troi- 
sième, Euplirosine,  qui  signilie  bonne  humeur;  pourquoi? 
On  les  représente  revêtues  de  robes  traînantes  et  transparen- 
tes; pourquoi?  ieunes  lilles;  pourquoi?  vierges;  pourquoi.' 
se  tenant  parla  msi'm:, pourquoi? 

17. 
Le  liésultat  d'une  invitation. 

[VNECnOTE.] 

MxVTiùii:. 
Été  passé  par  INI.  de  IVarischkin  dans  une  campagne  sur  la 
route  de  Péterholï...  Crainte  de  dîner  un  jour  en  famille...  Il 
(monte  au  belvéder  avec  sa  \uiielte  et  un  grand  porte-voix... 
Passage  d'une  calèc'h.e  avec  un  honmie  fort  bien  vctu  et  un  do- 
imestique...  :  il  lui  demande  s'il  veut  bien  lui  faire  Thonneur  de 
ivenir  dîner  chez  lui...  Vue  de  la  calèche  prenant  la  route  de  sa 
lilemeure...  Uemercimenlde  l'inconnu...  Dîner.  .  :pasde  ques- 
jtions...  L'inconmi  était  Français...  bientôt  voiture  à  six  che- 
vaux.... Disparition  du  Français...  Arrivée  du  prince  lîariatins- 
ki...  Exclamation   de  M.  iNarischkin  de  ce  qu'il  est  arrivo 
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trop  tard...  Le  prince  dit  qu'en  effet  il  a  fort  mal  dîné...  Sur- 
prise de  ]M.  de  Narisehkin...  Alors  le  prince  raconte  qu'il  avait 
envoyé  ce  matin  son  cuisinier  à  la  ville...;  que  ce  drôle  n'est 
pas  revenu...;  puis,  regardante  la  fenêtre,  il  le  reconnaît  dans 
la  calèche,  qui  allait  grand  train,  et  en  demande  l'explication... 
M.  de  Narisehkin  avoue  qu'il  a  dîné  avec  eux...  Homme  aima- 
ble, causant  bien...  Seulement  étonnement  de  la  profondeur 
de  ses  remarques  sur  les  entremets...  Dîner  loué  en  profond 
connaisseur.... 

18. 
Le  Savant  et  la  jeune  Fille. 
[historiette.] 
MATIÈRE. 
Peignez  l'attitude  et  l'occupation  d'un  savant....  Coup  frappé 
a  la  porte  par  une  jeune  fille  du  voisinage,  sans  éducation... 
Demande  d'emporter  un  peu  de  feu....  Consentement  du  sa- 
vant; mais  il  lui  demande  comment  elle  fera,  puisqu'elle  n'a 
rien  pour  cela....  Surprise  de  la  jeune  fille  de  voir  un  homme 
si  éclairé  qui  est  embarrassé  pour  si  peu  de  chose...  ;  et  le  sa- 
vant de  chercher...  La  jeune  fille  lui  dit  de  ne  pas  mettre  son 
esprit  à  la  torture  pour  une  telle  bagatelle. ...Puis  elle  emporte 
du  feu  sans  se  brûler....  rons  direz,  comment —  Exclamation 
du  savant.... 

19. 

Trait  d' Amour  maternel  arrivé  dani<  lea  Vosges. 
[nahration.] 
MATIÈRE. 

Vous  direz  que  la  femme  d'un  pauvre  bikheron  avait  cou- 
tume d'aller  chaque  jour  couper  du  bois  dans  une  forêt  des  j 
Vosges....  Son  jeune  enfant  confié  aux  buissons....  Alarmes  de  I 
sa  tendresse  maternelle....  Son  retour  et  sa  joie  de  revoir  bien- 
tôt son  fils  chéri....  j 

Au  lieu  de  ce  fils,  que  voit-elle?  un  loup...  Son  effroi....  Fai- 
ble cri  de  l'enfant....  L'animal  court  à  sa  victime...  La  mère  se  i 
précipite  entre  lui  et  son  enfant.  I 

Le  loup  se  jette  sur  elle....  Lutte  terrible....  Elle  se  rappelle  ! 
qu'un  couteau  caché  sous  sa  robe  peut  lui  sauver  la  vie....  Mort  î 
du  loup....  Évanouissement  de  la  mère  en  proférant  un  cri  pour 
son  fils... 

Arrivée  de  plusieurs  bûcherons...  Spectacle  attendrissant.. 
L'enfant  s'était  rendormi. 
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L'un  et  l'autre  sont  rapportés  dans  leur  cabane...  ;  mais  la 
mère  est  glacée  par  le  froid  de  la  mort...  Désespoir  des  assis- 
tants.... Enlin  on  s'avise  de  placer  le  visage  de  l'enfant  contre 
celui  de  sa  mère....  Retour  progressif  a  la  vie....  Joie  inexpri- 
mah't'.... 

20. 

UOrage  et  l'Enfant  qui  se  trouve  orphelin  à  son  réveil. 

[narration.] 

MATIERE. 

fous  direz  rjuedans  le  nord-est  de  lÉcosse,  entre  le  bourg 
deKinross  et  le  lac  Leven,  célèbre  par  la  captivité  de  Marie 
Stuart,  était  une  petite  cabane  occupée  par  une  femme  in- 
Hnne  et  .son  lils  âgé  de  cinq  ans...;  qu'au  milieu  d'une  nuit 
d'été,  les  symptômes  d'un  orage  se  manifestèrent  dans  la  cam- 
pagne... l'ous  peindrez  l'humble  toit  ébranlé  par  un  coup  de 
vent,  le  réveil  de  In  mère ,  sa  première  pensée,  le  sommeil  pai- 
sible et  gracieux  de  l'enfant,  la  lourdeur  de  l'air  que  la  vieille 
femme  alla  respirer  à  sa  porte,  la  lune  perdue  dans  les  nuages  ; 
le  vent  et  ses  effets,  les  larges  gouttes  de  la  pluie ,  la  rentrée  de 
la  mère ,  le  premier  coup  de  tonnerre ,  l'effroi  qu'elle  en  ressent 
pour  son  fils  {vous  lui  ferez  dire  quelques  niots),  le  bruit  du 
tonnerre  répété  et  prolongé  par  les  échos  du  Ben-Arthy,  monta- 
gne voisine  ;  le  sommeil  toujours  calme  de  l'enfant ,  mais  qu'une 
^'outte  d'eau,  tombée  par  le  toit  entr'ouvert,  réveilla  un  ins- 
tant; la  joie  de  sa  mère,  qui  le  croyait  déjà  perdu  pour  elle 
(vous  la  ferez  encore  parler);  l'éloignement,  puis  le  rappro- 
••bement  subit  du  tonnerre,  le  bruit  d'un  coup  épouvantable 
qui  fait  tomber  à  genoux  la  pauvre  femme. 

Fous  direz  ensuite  que  la  nuit  s'écoula  sans  autre  accident, 
que  les  nuages  se  dissipèrent ,  et  que  la  lumière  re|)arut  avec 
le  beau  temps....  fous  peindrez  enfin  le  réveil  de  l'eiifant,  qui 
se  leva,  chercha  des  yeux  sa  mère,  l'aperçut  encore  pros- 
ternée, lui  parla,  la  toucha  :elleétait  morte,  /'ousterminenz 
en  disant  que  l'enfant  leva  les  mains  au  ciel ,  appui  des  or- 
phelin"?. 
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21. 

La  Mère  qui  rend  les  derniers  devoirs  à  son  enfant  pen- 
dant la  peste  de  Londres  (xviii"  siècle). 
[narration  oratoire.] 
MATIÈRE. 
^   Tablenu  poétique  de  la  peste  de  Londres,  de  ses  ravages, 
et  de  la  solitude  silencieuse  des  funérailles. 

Cléoné  avait  perdu  six  filles  et  leur  père.  Peignez  le  dévoue- 
ment  çî^'elle  leur  avait  témoigné,  sa  résignation  religieuse  et 
son  abnégation  pour  soulager  l'infortune  des  autres.  Il  lui 
restait  une  dernière  et  jeune  fille,  qui  meurt  aussi,  malgré  ses 
soins...  Égarement  de  sa  raison...  Soudain,  elle  vole  au  cime- 
tière pendant  la  nuit,  et  dépose  dans  l'immense  Chartreuse  sa 
dernière  consolation...  ;  puis  elle  prononce  quelques  paroles , 
et  se  jette  parmi  les  cadavres. 
Réflexion  morale.... 

'^    22. 
Le  Tremblement  de  terre. 
[narration.] 
MATIÈRE. 
/'eus  direz  qu'en  1828,  on  ressentit  dans  quelques  parties 
de  la  Belgique  et  surtout  à  Tongres  un  tremblement  de  terre... 
f'ous  décrirez  les  principaux  accidents  produits  par  ce  phéno- 
mène, sur  les  maisons,  les  cheminées,  les  meubles,  les  ta- 
bleaux, les  balances,  les  cloches,  etc. 

f'ous  ajouterez  que  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  on  cé- 
lébrait l'office  des  morts  pour  une  jeune  fille  morte  la  veille... 
Quelques  détails  sur  cette  circonstance...  Fous  direz  ensuite 
ce  que  devinrent,  au  moment  de  la  secousse,  que  vous  pein- 
drez ,  le  catafalque,  le  cercueil ,  les  flambeaux ,  etc.  ;  quel  fut 
l'effroi  du  clergé  et  des  assistants,  et  les  sentiments  divers  qui 
les  agitaient. 

fous  terminerez  en  disant  qu'an  bout  de  quelques  minutes, 
quand  le  danger  fut  passé,  les  prêtres  et  quelques  parents  de 
la  jeune  fille  rentrèrent,  et  achevèrent,  tremblants  encore,  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs....  rous parlerez  du  cimetière, 
de  la  fosse  qu'on  fut  obligé  d'y  creuser,  de  la  crainte  que  fit 
naître  la  vue  de  cette  fosse....  Enfin,  vous  direz  quelle  fut 
la  seule  personne  de  la  ville  qui  ne  s'aperçut  point  du  trem- 
blonient  de  terre. 
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2:3. 

Le  bon  Ministre. 
[conte.]        ^ 
MATIÈRE. 
Confiance  du  khalife  lïaroun-al  -Raschid  en  son  vizir  Gia- 
far...  Censure  du  vizir  par  le.«;  femmes  d'Haroun,  les  habitants 
de  Baghdad,  les  courtisans,  les  derviches....  Soupçons  du 
khalife....  Cependant  résolution  de  visiter  ses  l'itats  avant  de 
condamner  Giafar....  Villes,  hameaux,  campagnes,  places  de 
guerre,  ports  de  mer,  le  tout  dans  le  meilleur  état  possible.... 
.loie  universelle...  Partout  prières  du  peuple  pour  les  jours  du 
khalife  et  de  son  vizir,  et  remercîments  de  tant  de  hienfnits... 
Entrée  du  khalife  dans  une  mosquée  pour  remercier  Dieu  de 
lui  avoir  donné  \\n  vizir  dont... 

24. 
Le  Bonheur  d'être  ruiné. 

fvNKCDOTE.] 

MATIÈRE. 

Le  comte  de  Lauraguais ,  plus  tard  duc  de  Brancas,  etqui 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  était  un  homme  sin- 
gulier..., longtemps  grand  seigneur...,  plus  longtemps  encore 
paysan  du  Danube. 

M.  de  Ségur  dit  qu'il  vint  un  jour  chez  lui  dans  ce  dernier 
costume...,  mais  tout  joyeux....  M.  de  Ségur  lui  demande  d'où 
vient  cettf' joie....  Le  comte  lui  répond  qu'il  est  le  plus  heureuy 
des  honunes,  parce  qu'il  est  complètement  ruine.  Réilexions 
de  M.  de  Ségur....  Lauraguais  dit  qu'il  se  trompe;  que  tant 
qu'il  n'était  que  dérangé,  il  était  accablé  d'affaires...;  mais  que 
ruiné,  il  n'en  est  plus  ainsi.... 

25. 

Procès  singulier. 

[ANECnOTE.J 

MATIÈRE. 

1-e  comte  de  Lauraguais  iVniuentait  habituelli'mont  le  oen-lc 
de  madame  A"*....  Ennuyé  de  la  pn-sence  assidue  du  prinea 
D***,  trcs-peu  spirituel,  il  alla  demandera  un  médecin  s'il 
Htait  possible  de  mourir  d'ennui....  Le  medec-in  répon.l  que 
[•'est  rare....  Lauraguais  demande  si  c'est  possible.  R.'ponsc 
affirmative  et  motivée  du  dorteur....  Consultation  si-^née  et 
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p.'iyée....  De  là  chez  un  avocat,  à  qui  il  demande  si  l'on  peut 
accuser  en  justice  un  liomme  qui  aurait  formé  le  dessein,  par 
quelque  moyen  que  ce  fi)t,  de  le  faire  mourir....  Réponse  àfflr- 
niati  ve  de  l'avocat,  et  déclaration  signée  que  Lauraguais  porta, 
avec  la  consultation  du  médecin,  devant  la  justice  en  plainte 
ermiinelle....  Affaire  qui  n'eut  pas  de  suite ,  mais  qui  lit  heau- 
coun  de  bruit. 


Vengeance  ingénieuse  des  Txukomans, 

[histokictte.] 

MATIÈRE. 

Tribut  de  vingt -quatre  mille  moutons  payé  au  sultan  du 
Khorassan  par  les  Turkomans,  nation  pauvre  et  méprisée.... 
Vexations  des  exacteurs...;  leur  expulsion. ...DépartdeSangiar 
le  Seidjoucide ,  sultan ,  contre  les  rebelles....  Sa  défaite  et  sa 
prise. 

Respect  des  Turkomans  pour  leur  prisonnier....  Érection 
d'un  trône  magnifique  où  l'on  faisait  placer  le  captif  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir....  Hommages  qu'on  lui  rendait.... 

A  la  nuit,  redoublement  de  cérémonie...;  puis,  emprison- 
nement du  sultan  dans  une  grande  cage  de  fer...  Comment  s'y 
trouvait-il  .3  c'est  ce  que  vous  direz. 

27. 

le  comi>'  (VHarcourl  et  le  cardinal  de  Richelieu,  ou  la 

singulière  sortie  du  royaume. 

[anecdote.] 

MATIÈRE. 

Le  comte  d'Harcourt  était  de  la  maison  de  Lorraine....  Sa 
valeur  et  son  mérite....  Disgrâce  de  sa  famille  et  repos  forcé 
du  comte,  qui  vivait  au  fond  d'une  province....  Arrivée  d'un 
émissaire  du  cardinal...;  ses  craintes....  Il  obéit  cependant,  et 
arrivea  Ruel....  Froideur  des  courtisans....  Ton  sévère  du  car- 
dinal en  lui  exprimant  qu'il  a  à  sortir  immédiatement  du  royau- 
me.... Quelques  mots  de  réponse....  Pas  de  plaintes,  mais  re- 
grets d'un  sujet  afûigé,  et  promesse  d'une  soumission  prompte 
aux  ordres  du  roi...  Richelieu  lui  dit  de  partir  aussitôt...  comme 
général  de  l'armée  navale....  .Toie  et  reconnaissance  du  comte, 
qui  ne  tarde  pas  à  sortir  en  effet  du  royaume  pour  conquérir 
les  lies  de  Sainte-Marguerite. 
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28. 

te  Nourri  liste  â/'sappoiiitf' 

fCONTE.] 

MATIÈRE. 

Un  nouvelliste...  dînait  un  jour  chez  M.  de  r^foirlieu....  Po- 
iylogue  (r.om  du  bavard)  s'empare  de  la  conversation....  Il 
raconte  un  effet  extraordinaire  du  tonnerre,  arrivé  à  Stras- 
bourg, dans  le  temple  des  protestants ,  au  moment  où  le  pas- 
teur lisait  rf:vanf;ile....  On  se  récrie....  De  qui  tient-il  cette 
nouvelle?...  Il  dit  la  tenir  de  M.  Poithmann,  négociant  très- 
estimé  de  Strasbourg,  qui  vient  de  la  lui  écrire. 

Il  se  trouvera  que  M.  Porthmann  est  un  des  convives. ...  Con- 
l'iision  du  nouvelliste.... 

Réflexion  morale.    \ 

29. 

La  Table  d'hôte  de  province  et  l<'  Ua.^con. 

[conte.] 

MATIÈRE. 

Singularité  d'une  table  d'hote,  surtout  pour  un  élranger... 
Se  garder  de  dire  d'où  l'on  vient,  et....  Habitués  de  la  table... 
commis  d'administration  locale,  qui,  ayant  toujours  les  mê- 
mes idées  et  les  mêmes  anecdotes  ,  ont  besoin  de  renouveler 
jour  fonds..,,  et  vous  importunent  dequestions....  Dites-vous 
que  vous  arrivez  de  la  capitale,  alors  citation  par  eux  des  sa- 
vants ,  littérateurs  ,  artistes....  Connaissance  de  tout,  mênip 
de  la  pièce  nouvelle  représentée  hier.... 

Conversation  sur  la  littérature.,.,  M.  Pain  raconte  qu'on 
parla  de  bien  des  gens  de  sa  connaissance  qui  auraient  ri  de 
la  satire  des  convives  et  rougi  do  leurs  éloges....  Silence  de 
M.  Pain...  ;  son  tour  vint...  ;  bien  et  mal  dits  de  lui.,..  Le  mal 
l'emportant,  l'esprit  fort  de  la  table  le  prend  sous  sa  prote<'- 
tion,  disant  avec  un  accent  méridional,  qu'il  le  connaît  beau- 
coup, et  que  sandis  c'est  un  dé  ses  amis. 

llegards  de  iNI.  Pain  sur  l'interlocuteur...;  puis  etïorts  de 
mémoire  pour  se  rappeler  d'avoir  vu  son  ami  quelque  part.... 
Questions  adressées  a  l'ami  de  M.  Pain  sur  cet  auteur....  L'in- 
terlocuteur ré[)ond  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  ne  lui  a  écrit...; 
qu'il  l'en  grondera...;  mais  qu'il  achevé,  en  ce  moment,  une 
comédie  en  cinq  actes...;  un  caractère  qu'il  lui  a  indiqué  .1 
Paris....  M.  Pain  dit  en  interrompant  qu'il  n'est  pas  neuf... 

If. 
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Exclamation  de  l'autre....  Réponse  de  M.  Pain,  disant  qu'on 
a  déjà  mis  ce  caractère  en  scène,  puisqu'on  a  le  Menteur  ùe 

Corneille. 

Étonnement  général....  L'ami  de  M.  Pam  déconcerte....  M. 
Pain ,  ayant  pitié  de  son  embarras ,  lui  dit  en  plusieurs  phra- 
ses que  la  personne  dont  il  parle  lui  est  aussi  intime  que  pos- 
sible.... Notre  honune  réplique  que  voilà  où  il  voulait  en  ve- 
nir..., savoir  faire  trahir  à  iM.  Pain  liii-même  l'incognito  sous 
lequel  il  cachait  un  homme  de  mérite. 

C'était  fort  bien  se  tirer  d'un  mauvais  pas...  ]  mais  aussi  c'é- 
tait un  Gascon.... 

30. 
Espièglerie  d'un  Singe. 
[historiette.] 
MATIÈRE. 
Le  père  Caubasson  rapporte  une  anecdoteplaisante  d'un  singe 
apprivoisé  qui  le  suivait  partout...  Cependant  il   l'enfermait 
dans  certains  cas....  Un  jour  le  singe  s'échappe...,  le  suit  à  l'é- 
glise..., et  va  se  placer  sous  le  dais  de  la  chaire....  Tranquillité 
du  singe  jusqu'au  commencement  du  prône....  Alors  imitation 
de  tout  ce  que  fait  son  maître....  Rire  de  l'auditoire....  Sur- 
prise et  reproches  de  Çaubasson...  Point  d'effet....  Redouble- 
ment de  gestes  du  prédicateur...  Le  singe  les  redouble  aussi.... 
Entin,  éclats  de  rire....  Un  ami  de  Çaubasson  va  l'avertir.... 
le  Père  peut  à  peine  garder  son  sérieux ,  en  ordonnant  d'em- 
porter le  trop  habile  imitateur. 
31. 
La  Femme  du  pêcheur. 
[tap.lfau.] 
MATIÈRE. 
rous  commencerez  par  peindre  la  nuit  sur  l'Océan ,  un 
ciel  sombre  et  couvert,  une  obscurité  connplète,  hors  quel- 
ques lumières  dans  les  cabanes  du  rivage....  Heure  du  repas  du 
soir  pour  les  pêcheurs,  avec  leur  famille  joyeuse...;  calcul  du 
gain  de  la  journée....  A  la  joie  qui  règne  dans  les  chaumières 
voisines,  vous  opposerez  l'inquiétude  d'une  femme,  seule, 
assise  sur  la  grève,  et  attendant  son  mari,  qui  n'était  pas  en- 
core revenu  de  la  pêcho. 

Fous  direz  qu'ayant  vainement  attendu,  la  pauvre  femme 
retourne  dans  sa  cabane,  et  que,  quand  ses  enfants  sont  en- 
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ilormis,  elle  va  prier  dans  la  chapelle  do  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours....  f'^ous  peindrez  la  ferveur  de  ses  prières,  pendant 
lesquelles  éclate  un  orage  terrible. . .;  l'orage  passé ,  el  le  regagne 
sa  cabane,  et  y  attend  le  jour  près  du  lit  de  ses  enfhnts...  : 
toutefois  elle  s'endort....  Peignez  son  sommeil  agité ,  ses  rêves 
nù  elle  croit  revoir  son  mari....  Retour  du  jour  :  elle  court  au 
rivage,  f^oiis  peindrez  son  désespoir  lorsqu'elle  y  trouva  une 
barque  brisée,  et  le  corps  défiguré  de  son  mari....  Sa  tête  était 
cachée  dans  le  sable,  et  elle  fut  obligée  de  la  soulever  pour  la  re- 
connaître. 

32. 

Prise  (le  Jérusalem  par  les  Croisés,  en  1099. 

[nariiation.] 

MATIÈRK. 

f-'ous  commencerez  par  faire  remarquer  que  les  Chrétiens 
entrèrent  à  .Jérusalem  le  jour  et  à  l'heure  où  J.-C.  est  mort.... 
rotis  direz  ce  qu'  aurait  di\  produire  sur  eux  ce  rapproche- 
ment... ;  mais  qu'irrités  par... ,  aigris  par...,  ils  furent  d'abord 
cruels.  F'om  peindrez  l'état  dune  ville  prise  d'assaut. 

La  mosquée  d'Omar  est  prise.  ..  Péle-mèle  effroyable  de 
vainqueurs  et  de  vaincus...  Le  sang  s'élève  jusqu'à...;  cris 
effroyables,.... 

En  contraste,  vous  présenterez  le  tableau  touchant  des 
Clïrétiens  délivrés  de  leurs  fers  par  les  Croisés....  Peignez  la 
joie  de  l'ermite  Pierre,  l'un  des  promoteurs  de  la  (Toisade...; 
témoignages  de  reconnaissance  et  d'admiration  qui  lui  sont 
donnés  par  les  chrétiens  de  la  Ville  Sainte.... 

3.3. 
Prise  de  Constantinople  par  Mahomet  11. 
[récit.] 
MATlÈRi:. 
L'étranger...,  raconte  en  peu  de  mots  tous  les  préparatifs 
de  Mahomet  II  {ici  vous  paurez  avoir  recours  à  votre  His- 
toire moderne),  tous  lui  ferez  prononcer  guelquts  paroles 
dans  lesquelles  il  peindra  l'impuissance  des  Grecs  à  résistera 
un  tel  ennemi....  //  parlera  ensuite  de  la  chaîne  de  fer  qui  fer- 
mait le  port  de  Byzance,  des  vaisseaux  que  Mahomet  y  fit 
transporter  la  nuit  par  terre....  Jl peindra  le  réveil  des  Grecs, 
l'assemblée  convoquée  par  Constantin... ,  la  conununion  qui! 
reçut... ,  le  courage  avec  lecjuel  il  combattit  le  jour  suivant... . 
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et  les  dernierps  paroles  qu'il  prononça  pour  périr  au  moins  de 
Ifi  main  d'un  chrétien. 

34. 

Itelation,  du  Siège  de  Lérida, 

'Kallc  u;it'  le  chevalier  (Je  Gramont  au  roi  d'Angleterre    Cliaries  n.) 

[nariution.] 

MATIÈRE. 

Sire,   M.  le  prince  de  Condé   assiégeait  Lérida...,  petite 

place,  mais  défendue  par  un  Espagnol  de  vieille  roche,  don 

Grégorio  Brice....  Premières  approches  faites  sans  qu'il  don- 

icàt  signe  dévie....  Mauvais  augure  qu'en  tire  le  maréchal  des 

Gramont...:  mais,  d'après  l'ordre  du  prince,  montée  de  la 

première  tranchée,  en  plein  jour,  par  sou  régiment,  à  la  tête 

duquel  marchaient  vingt-quatre  violons. 

Jeu  des  violons,  grande  chère  partout,  brocards  lancés 
contre  le  gouverneur  et  sa  fraise....  Tout  à  coup,  cri  parti  du 
rempart  :  Alerte,  à  la  viuraHle!  et  suivi  d'une  décharge,  et 
t-ette  salve,  d'une  sortie.... 

Le  lendemain ,  envoi ,  par  Grégorio  Brice ,  à  M.  le  Prince  , 
de  présents  de  glaces  et  de  fruits,  avec  prière  de  l'excuser  s'il 
n'avait  point  de  violons...,  et  promesse  d'une  musique  semblable 
à  celle  de  la  nuit  précédente...;  promesse  qui  fut  tenue....  Pique 
du  prince,  qui  s'opiniâtre  au  siège,  mais  qui  bientôt  est  forcé 
de  le  lever.... 

Alors,  sortie  de  Grégorio,  mais  seulement  pour  envoyer 
faire  unconjpliment  plein  de  respect  à  M.  le  Prince. 

35. 

f 
Testameyit  d'un  Avare. 

[anecdote.] 
MATIÈRE. 

M.  de  INébonne  était  si  avare,  qu'il  frissonnait  en  entendant 
prononcer  le  mot  donner....  Calcul  des  frais  de  son  enterre- 
tnent....  Lettre  à  son  curé  pour  qu'il  vieime  régler  à  l'avance 
avec  lui  le  prix  de  ses  funérailles....  Arrivée  du  curé....  Énu- 
méralion,  article  par  article,  des  frais  en  question....  Tant 
pour...,  tant  pour...  ;  en  tout,  cent  francs. 

M.  de  Nebonne  se  récrie....  Un  pauvre  diable  comme  lui.... 
Le  curé  ne  peut  rien  rabattre...;  et  à  chaque  observation,  l'a- 
vare de  répéter  :  Cent  francs!  cent  francs! 

Tout  à  coup,  notre  avare  se  sent  saisi  d'une  lièvre  mortelle.... 
On  le  détermine  à  faire  venir  un  notaire....  Celui-ci  arrive  et 
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ilemandc  au  morihorul  qui  il  veut  faire  son  l)éritiei'....  Fxf^l.i 
ination  de  l'avare  sur  ce  mot....  Cependant  le  légataire  ne  jouira 
des  biens  qu'après  la  mort  du  donateur....  N'importe...;  il  ne 
veut  pas  en  entendre  parler...  Mais  les  héritiers  directs  ont  des 
droits  mcontestables....  Des  droits  inconstestablesidit  l'avare. 
Eh  bien!  puisqu'il  le  faut....  Vous  direz  qui  il  institue  son  hé- 
ritier, et  quelles  furent  ses  dernières  paroles. 

36. 
HpUbs  paroles  de  la  princesse  ih-  C/iiuiaij  '. 

[A.NECnOTE.] 

M.VriÈRK. 
f  0U6  diluez  que  Î\I.  de  INIarescalchi ,  ministre  de  la  républi- 
que Cisalpine  (I\Iiian),  donnait,  sous  l'Kmpire,  des  bals 
masqués  fort  brillants,  auxquels  étaient  invitées  plus  de  liuit 
cents  personnes....  Présence  à  l'un  d'eux  de  la  princesse  de 
Chimay ,  donnant  le  bras  au  contre-amiral  Bergeret ,  son  cou- 
sm...;  la  chaleur  leur  tit  ôter  leur  masque....  Rencontre  à  une 
porte  d'une  grande  foule  qui  venait  en  sens  contraire,  et 
d'une  assez  jolie  dame  qui  leur  rit  au  ne/....  L'iiomme  qui 
était  avec  l'impertinente  rieuse  lui  demanda  quelle  est  cette 
belle  femme.  —  Réponse  avec  un  rire  plus  fort  :  c'est  madame 
Tallien  avec  son  nouveau  mari....  Indignation  de  Bergtret.... 
Madame  de  Chimay  l'arrête,  et  lui  dit  tout  haut  avec  calme 
et  dignité  de  ne  pas  se  fâcher  (  discours  direct);  qu'elle  trouve 
tout  naturel  que  madame  se  souvienne  mieux  du  nom  de 
ïallien  que  de  son  nom  actuel,  puisque  c'est  celui  sous  le- 
quel clic  a  été  assez  heureuse  pour  lui  sauver  la  vie.  —  Cessa- 
tion des  rires  de  madame  la  comtesse  de  Saint-Brice ,  qui ,  en 
effet,  condamnée  à  mort  pendant  la  révolution,  et  cachée 
pendant  plusieurs  semaines  chez  madame  Tallien  ,  avait  été 
soustraite  par  elle  à  une  mort  certaine. 

37. 

Traif  de  Sagesse  d'un  bon  prince. 

[r.ONTE.] 

IMATIKRK. 
Règne  juste  et  paisible  d'Ibrahim,  prince  du  Schirvan.... 
Invasion  du  redoutable  Tamerlan....    Résolution  prise  par 

'  Madame  de  Foiilenai,  lu-e  Cnbarrus ,  ipousa  Tallien  pendunt  la  IVr- 
reur,  et  rnsiiite  le  prince  ilc  ('himay.  Voyez,  mon  Hl.ttoirr  ilr  Fmnc* 
les  demoiselles,  tome  il,  page  287,  pour  plus  de  détails  sur  cette  femroc 
célèbre 
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Ibrahim  d'aller  au-devant  de  lui,  prêt  à  lui  livrer  sa  tête, 
si  ses  présents  et  ses  soumissions  ne  faisaient  rien....  Cérémo- 
nial qui  voulait  que  les  présents  offerts  à  Tamerlan  fussent, 
chacun  dans  son  espè-ce,  au  nomtn-e  de  neuf....  En  consé- 
quence, neuf  chevaux  arabes...,  neuf  léopards...,  neuf  tapis  des 
Indes,  etc.;  mais  seulement  huit  esclaves....  Tamerlan  de- 
mande le  neuvième....  Ibrahim  se  jette  à  ses  pieds  {faites-le 
parler  )....  Tamerlan  lui  dit  alors  qu'il  sera,  non  son  esclave , 
mais  son  ami ,  son  frère.... 

38. 

Apparition  au  roi  Charles  VI  dans  la  forêt  du  Mans. 
[narration.] 
MATIÈRE. 

C'était  le  commencement  d'août....  Peignez  la  chaleur  de  ce 
pays  sablonneux....  Le  roi  était  à  cheval , habillé  de  velours  noir, 
vêtement  peufrais...,  chaperon  de  velours  écarlate...;  derrière 
lui,  deux  pages  avec  leur  armure  de  Montauban  et  de  Tou- 
louse.... Fous  en  ferez  une  courte  description. 

Le  cortège  du  roi  le  suivait  à  quelque  distance;  vous  direz 
pourquoi....  En  avant,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bcrri, 
d'Orléans ,  de  Bourbon ,  etc.  ;  en  arrière ,  les  sires  de  INavane , 
d'Albret,  etc.... 

Entrée  dans  la  forêt  du  Mans... .Tout  à  coup,  apparition  d'un 
fantôme....  {Ici  servez-vous  de  vos  souvenirs  historiques)... 
Terminez  en  disant  qu'on  laissa  aller  l'homme  sans  s'informer 
de  rien. 

39. 

Démence  de  Charles  VI. 
[récit.] 

MATIÈRE. 

Trouble  du  roi  à  la  suite  de  cette  apparition....  ArriAée 
dans  une  grande  plaine  de  sable..,.  Dites  ce  qu'eWe  était  pour 
la  chaleur....  Un  des  pages  s'endort...;  chute  de  la  lance  sur 
le  casque....  Nouvel  effroi  du  roi....  Il  s'éiance  sur  ceux  de  sa 

suite Peignez  la  scène  qui  sïiivit...  Guillaume  Martel,  son 

chambellan,  s'empare  de  lui....  État  délirant  du  roi. 

Retour  du  roi  au  I\Ians  sur  une  charrette  à  bœufs...;  il 
n'avait  plus  ni  mouvement  ni  parole. 
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40. 

/Massacre  de?  Français  aux  Vêpres  Siciliennes. 
[narration.] 
MATIÈRE. 

Retour  de  .Tean  de  Procida  en  Sicile  sous  divers  déguise- 
ments.... Détaillez  ce  qu'W  lit  pour  exciter  la  haine  du  peuple 
contre  les  Français....  Rappel  des  nobles  et  des  militaires  a 
Palerme. 

l,e  lundi  30  mars  1282,  lendemain  de  Pâques,  départ  des 
Palermitainspourentendre  vêpres  à  réglisedejMontréal,àtrois 
milles  deleur  ville....  But  ordinaire  depromenade,  eten  cejour, 
deprocessioii....  Français  mêlés  aux  indigènes....  Défense  faite 
aux  Palermitains  de  porter  des  armes  dans  ces  jours  de  repos. . . . 
Arrivée  d'une  jeune  lille  et  de  son  ûancé....  Conduite  indécente 
d'un  Français,  nommé  Drouet,  qui  veut  s'assurer  s'ils  n'ont 
point  d'armes....  Évanouissement  de  la  jeune  fille....  Cris  de  fu- 
reur contre  les  Français....  Massacre  de  Drouet  et  de  tous  ses 
compatriotes  qui  assistaient  à  la  fête....  Carnage  recommencé 
dans  Palerme....  De  mêmeàBicaro  etCorileone....  Renvoi  par 
les  habitants  de  Catalalino  de  Guillaume  des  Porcelets,  leur 
Rouverneur,  homme  humain  et  juste. 

La  singulière  Méprise. 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 

Riche  étranger,  nommé  Suderland,  banquier  de  la  cour  de 
Catherine  11,  impératrice  de  Russie....  Un  matin,  annonce 
qui  lui  est  faite  que  sa  maison  est  entourée  de  gardes  avec  le 
maître  de  police,  nommé  Reliew. 

Entrée  de  Reliew....  Annonce  faite,  d'un  air  consterné,  qu'il 
est  chargé  d'exécuter  contre  lui  un  ordre  sévère....  Exclama- 
tion du  banquier,  et  demande  de  la  nature  de  cet  ordre....  Re- 
liew dit  qu'il  n'en  a  pas  le  courage....  Suderland  demande 
successivement  s'il  a  perdu  la  conliance  do  l'impératrice,  si 
on  veut  le  renvoyer  dans  son  pays,  s'il  est  question  de  l'exiler 
en  Sibérie,  ou  de  rem|)risonner,  ou  de  le  knouter....  Réponse 
convenable  de  Reliew  à  clia<|ue  question....  l'.nlin  le  banquier 
demande  si  sa  vie  est  en  pi-ril,  lui  à  (pii  l'iniperatrioe  parlait 
encore  si  doucement,  il  y  deux  jours....  Alors  Reliew  annonce 
qu'il  a  reçu  l'ordre  de  l'empailler....  Exclamation  de  Suder- 
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land....  Reliew  a  du  faire  sentir  la  barbarie  et  l'extravagance 
d'un  pareil  ordre....  Reliew  dit  qu'en  effet  il  l'a  tenté...  ;  mais 
que  l'impératrice  lui  a  ordonné  d'un  ton  courroucé  d'exécuter 
sur-le-cbamp  ses  ordres..,. 

Étonnement  et  autres  sentiments  du  banquier....  Un  quart 
d'heure  donné  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires....  Prière  de 
lui  laisser  écrire  un  billet  à  l'impératrice....  Reliew ,  n'osant 
aller  au  palais,  le  porte  chez  le  comte  de  Bruce,  gouverneur 
de  Saint-Pétersbourg. 

Celui-ci  court  chez  l'impératrice,  à  qui  il  conte  ce  qui  vient 
de  se  passer....  Exclamation  de  Catherine,  qui  dit  au  comte 
de  courir  ordonner  à  cet  insensé  Reliew  de  délivrer  son 
banquier  de  ses  terreurs....  Tout  cela  se  fait....  Rire  de  Cathe- 
rine aux  éclats.. .Alors  elledit  la  cause  decette  scène...  :  qu'elle 
avait  un  joli  chien,  à  qui  elle  avait  donné  le  nom  de  Suder- 
land ,  parce  que  c'était  celui  d'un  Anglais  qui  lui  en  avait  fait 
présent...;  que  ce  chien  venait  de  mourir...;  qu'elle  avait  or- 
donné à  Reliew  de  le  faire  empailler...,  et  que,  comme  il  hé- 
sitait, elle  lui  avait  parlé  avec  colère.... 

42. 

Le  Poëte  déclaré  innocent. 

[conte.] 

MATIÈRE. 

Un  roi  fit  tirer  son  horoscope....  Il  devait  mourir  d'un 
bâillement....  Mécontentement  du  roi....  Défense  à  tous  ceux 
qui  l'approchent  de  bâiller  et  d'avoir  envie  de  dormir....  Pein- 
ture d'une  cour  éveillée....  Bonne  humeur  dans  les  provinces, 
dans  les  campagnes....  Arrivée  d'un  poëte  qui  lut  une  tragé- 
die.... Bâillement  et  mort  du  roi....  Arrestation  et  condam- 
nation du  poëte..;.  Sa  réclamation,  non  sur  le  supplice  qu'on 
lui  prépare,  mais  sur  l'injustice  qu'on  lui  fait...  .Iu?es  assem- 
blés  pour  entendre  la  lecture  de  son  ouvrage....  ^Éclats  de 
rire....  Décision  portant  que  cette  plaisante  tragédie  n'a 
pu  faire  bâiller  Sa  Majesté....  Déclaration  de  l'innocence  du 
poète 

43. 

Sacrifice  d'une  Veuve  indienne. 
[anecdote  kacontée  par  cn  Habitant  de  surate.] 
MATIÈRE. 
Ordonnance  de  lord  Bentinck  pour  l'abolition  des  suUîe$ 
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OU  sacrifices....  Je  fus  donc  surpris  d'apprendre  qu'il  devait  y 
en  avoir  un....  Efforts  des  autorités  pour  s'y  opposer....  Per- 
sistance de  la  veuve....  Préparatifs  faits  par  les  parents.... 
Le  narrateur  dit  qu'il  se  rendit  sur  les  lieux...;  que  le  cor- 
téiçe,  précédé  par  un  orchestre... ,  sortit  à  deux  lieures  de  la 
maison  du  défunt....  Corps  porté  par  quatre  bralimines...; 
puis  venaient  la  veuve  et  ses  parentes....  Calme  affecté  de 
celles-ci... ,  mais  cris  et  sanglots  d'une  jeune  personne  de  seize 
ans,  fille  du  défunt  par  une  première  femme....  Résigna- 
tion de  la  veuve....  Robe  blanche...;  quelques  ornements...; 
âge  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans ,  et ,  malgré  un  excès 
d'embonpoint...,  fraîcheur  et  beauté....  Consolations  et  exhor- 
lations  à  ses  [)arentes. 

Cortège  arrêté  à  quarante  toises  de  la  mer....  Veuve  assise 
parterre....  Construction  du  bûcher  par  ses  parents  et  des 
brahmines...  ;  quatre  pieux  de  huit  pieds  enfoncés  en  terre  à 
six  pieds  de  distance....  Enceinte  remplie  d'herbes  sèches  et  de 
bois  léger...,  le  quatrième  côté  demeurant  libre....  La  veuve 
répétant  des  prières  qu'un  brahme  lisait  dans  un  livre...;  po- 
sant sa  main  sur  des  fruits  qu'on  lui  présentait....  Annonce  que 
tout  était  prêt....  Nulle  émotion...  IMarche  ferme  vers  le  bû- 
cher.... Légère  pâleur  faisant  croire  qu'elle  allait  renoncer  au 
sacrifice....  Espoir  trompé....  Tête  retournée  pour  dire  l'éternel 
adieu....  Feu  mis  par  les  parents  aux  quatre  angles....  i\louve- 
nientconvulsif  de  la  veuve  aux  premières  atteintes  du  feu.... 
Tout  est  en  flammes....  Cris  de  triomphe  mêlés  au  bruit  des 
instruments....  Sacrifice  consommé  en  quelques  instants..,. 
Séparation  du  cortège.,..  Cendres  recueillies  parles  brakmes 

44. 

Im  Complaisance. 

[rONTE  ARABE.] 

MATIÈUi:. 
Pauvreté  d'Élaniir...;  son  entrée  chez  chez  un  noble  Barmé- 
cide,  hospitalier,  mais  original....  Heure  du  dîner...;  invita- 
tion faite  à  Éianiir....  Signes  à  un  esclave,  incompréhensibles 
pour  le  convié. ...  Le  Harmécide  sert  une  assiette  vide  à  Elamir. 
et  lui  demande  son  avis  sur  ce  prétendu  potage....  Réponse 
complaisante  d'I'.lamir  pour  cette  fantaisie....  Gestes  d'un 
homme  qui  mange  avec  appétit....  i\lême  question  du  Harmc  - 
cide  pour  du  pain  blanc,  pour  du  mouton  bouilli  aux  racines, 
pour  de  l'agneau  nUi  el   farci  de  pistaches...,  le  tout  inu^i- 
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naire....  Même  réponse  et  même  complaisance  d'EIamir.... 
Pais  vint  nn  dessert  invisible  comme  le  reste...,  Élo^e  de  tout 
par  Ëlamir,  et  surtout  d'une  tarte  en  losange,  inventée  par  le 
Barmécide....  Élamira  diné  à  merveille....  Il  demande  quar- 
tier.... Ordre  aux  esclaves  d'emporter  tous  ces  mets,  et  d'ap- 
porterdes  vinsde  Perse....  Deux  verres  remplis  avec  un  flacon 
vide....  Excuse d'Élamir  parce  qu'il  a  le  vin  un  peu  brutal.... 
Instances  du  Barmécide...  Complaisance  réitérée  d'Élamir  pour 
plusieurs  verres  semblables  de  Scbiraz....  Enfin,  feinte  d'i- 
vresse...; coup  de  poing  au  Barmécide....  Bientôt  excuse  et  de- 
mande de  pardon....  Plaisanterie  prise  en  bonne  part  par  le 
Barmécide,  qui  fit  alors  servir  un  dîner  réel  composé  des  mê- 
mes mets  que  le  dîner  imaginaire. 

4.5. 

Ressemblance  et  Sympathie. 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 

Histoire  des  comtes  de  Ligneville  et  d'Autricourt ,  frères 
jumeaux ,  issus  de  l'une  des  quatre  maisons  de  l'ancienne  che- 
valerie de  Lorraine. 

Resseml)!ance  telle,  que,  quand  ils  s'habillaient  l'un  comme 
l'autre,  il  v  avait  méprise  des  domestiques  et  même  de  leurs 
parents....  Tous  deux  capitaines  de  chevau-légers ,  et  échange 
de  commandement,  sans  qu'officiers  et  soldats  s'en  aperçoi- 
vent.... Affaire  criminelle  du  comte  d'Autricourt  pour  duel.... 
Le  comte  de  Ligneville  ne  quitte  plus  son  frère....  Droits  de 
saisir  d'Autricourt  rendus  nuls  par  l'impossibilité  de  distin- 
guer l'innocent  du  coupable.... 

Scène  plaisante  d'un  barbier  que  Ligneville  fait  appeler.... 
Un  côté  rasé,  prétexte  d'une  affaire  pour  passer  dans  ra|)par- 
tement  voisin  où  d'Autricourt  était  couché....  Celui-ci  prend 
robe  de  chambre  et  serviette  de  son  frère,  et  va  s'asseoir  dans 
son  fauteuil....  Apprêts  du  barbier  pour  raser  l'autre  côté.... 
Surprise  de  voir  la  barbe  repoussée....  Croyance  que  c'est  un 
démon....  Cri  et  évanouissement  du  barbier....  Pendant  les 
soins,  rentrée  de  d'Autricourt  dans  le  cabinet,  et  retour  de 
Ligneville....  ÎVouvelle  surprise  du  barbier,  qui  croit  rêver.... 
Vue  des  deux  frères  ensemble,  qui  lui  explique  tout. 

Sympathie  des  deux  frères  égale  à  leur  ressemblance....  Ma- 
lades en  même  temps...  ;  blessure  de  l'un  ,  souffrance  de  l'au- 
tre...: souvent  mêmes  songes... .D'Autricourt  attaquéen  France 
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d'une  lièvre  continue,  dont  il  mourut....  Accès  de  la  niènie  Gè- 
vre ressentie  par  Lifinevilleen  Bavière,  et  auxquels  il  eilt  suc- 
combé sans  les  plus  prompts  secours.    - 
4G. 
Mort  de  faéronaute  Harris, 

[NABKATION   OKATOIRE.] 

:\iatfi::ke. 

Fotis raconterez  (\\iQ  l'aéronaute  Harris,  ancien  officier  de 
marine ,  nourrissait  toujours  cette  ardeur  qui  entraîne  l'homme 
à  combattre  les  éléments. 

Encouragé  déjà  par  un  grand  nombre  de  succès,  il  médite 
une  nouvelle  entreprise  plus  hasardeuse  encore. 

La  multitude  se  rassemble;  tout  est  prêt.  Harris,  placé  sur 
sa  nacelle  d'une  forme  élégante,  regrette  de  n'avoir  aucun 
compagnon  de  voyage.  Alors  miss  .leanne  Storks  lui  propose 
de  l'accompagner,  yous  direz  quelle  fut  la  première  impres-. 
sion  de  la  jeune  fille  au  moment  où  elle  est  sé|)arée  de  la  terre. 

Le  voyage  fui  d'abord  heureux  ;  mais  lorsqu'il  fallut  descen- 
dre, le  gaz  commença  à  s'échapper  tout  à  coup,  et  le  ballon 
descendit  avec  une  effrayante  rapidité,  f  ou  s  peindrez-  le  déses- 
poir des  deux  voyageurs,  les  efforts  inutiles  de  l'aéronaute, 
le  malheureux  sort  d'Harris,  précipité  contre  les  branches 
d'un  arbre,  et  mourant  aussitôt;  cependant  la  jeune  fille,  éva- 
nouie dans  la  nacelle,  et  que  la  mort  semblait  avoir  déjà  frap- 
pée, fut  rendue  à  la  vie. 

47. 
Combat  de  sir  Kenneth  d'Ecosse   arec  Conrad,  mar- 
quis de  Montsenat. 

[NAIitîATlON.] 

iMATrÈRi:. 

Prière  des  prêtres  et  leur  sortie  de  l'arène.... Fanfare  formée 
parles  trompettes  d'Angleterre,  et  proclamation  des  hérauts 
d'armes  annonçant  le  combat,  et  l'accusation  de  Kenneth  con- 
tre Conrad.... 

Acclamations  bruyantes  parties  de  la  tente  de  Richard,  roi 
d'Angleterre....  Réponse  à  peine  entendue  de  Conrad,  pro- 
testant de  son  innocence  et  de  sa  disposition  à  combattre  pour 
repousser  l'accusation  do  trahison....  /'oits  direz  ensuite  que 
les  écuyers  des  drux  ('ham|)ions  armèrent  leurs  maîtres. 

Sur  le  bouclier  de  Kenneth,  un  léopard ,  plusieurs  colliers  et 
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une  chaîne  de  fer  brisée,  par  allusion  à  sa  captivité  précé- 
dente.... Sur  le  bouclier  de  Conrad,  montagne  escarpée  qui 
rappelait  son  titre,  jho?»/^  Serrato....  Apprêt  des  deux  cham- 
pions.... Silence  et  attente  générale,  que  vous  peindrez  avec 
quelques  délails. 

I^ous  peindrez  ensuite  le  combat  des  deux  champions  à 
cheval...,  les  diver.ses  chances  de  succès...,  et  enfin  la  dé- 
laite  de  ('onrad. 

48. 

Caractère  des  Avares. 

[ÉTItOPÉE.] 

MATIÈRE. 
Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal... ,  ma!...,  et  plus 
mal...;  qui  essuient  les  rigueurs  des...;  qui  se  privent  eux- 
mêmes  de...,  et  passent  leurs  jours  dans...;  qui  souffrent  du 
présent,  du...,  et  de...;  dont  la  vie  est  comme... ,  et  qui  ont 
ainsi  trouvé  le  secret  d'aller  à  leur  perte  par...  :  ce  sont.... 

49. 
L  Avarice. 

[ÉTIIOPÉE,] 

MATIÈRE. 

Dites  pourquoi  l'avare  amasse...;  ce  n'est  pas  pour  lour- 
nir  à  ses  besoins...;  son  argent  lui  est  plus  précieux  que.... 
Dites  à  quoi  se  rapportent  toutes  ses  actions ,  toutes  ses  vues , 
toutes  ses  affections....  Personne  ne  s'y  trompe;  il  ne  prend 
aucun  soin  de  cacher  ce  vice. . .  ;  c'est  le  caractère  de  cette  hon- 
teuse passion....  Différence  entre  cette  passion  et  lesautres.... 
Celles-ci  se  cachent... ,  celle-là  se  montre  toujours,  en  tout  et 
partout.... 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les  autres  pas- 
sions...; l'avarice,  au  contraire,  augmente  avec  les  années.... 
Développements  étendus....  On  a  vu  de  ces  infortunés,  près 
li'expirer,  jeter  leur  dernier  regard  non  sur  leurs  proches  ou 
leurs  amis,  mais  sur... 

50. 

Mort  tragique  d'un  Avare. 

[anechote.] 

MATIÈRE. 

Un  habitant  d'une  petite  ville  de  France  avait  amassé  une 
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somme  considérable  par  de  longues  et  continuelles  priva- 
tions...; sa  méOance,  ses  craintes....  Il  s'adresse  a  un  ouvrier 
pour  construire  un  souterrain  dans  lequel  il  pût  entrer  par  le 
moyen  d'unelrappe....  Promesse  d'un  secret  in  violaijle....Aclie- 
sement  et  essai  réitéré  de  l'ouvrage  par  l'ouvrier  et  par  l'a- 
vare.... Visite  journalière  de  l'avare  à  son  trésor...  ;  s;i  joie,  sou 
occupation....  Un  jour,  tandis  qu'il  compte...,  sa  lampe  s'é- 
feint....  Il  veut  sortir...,  impossible...;  ses  cris,  non  entendus.... 
Plusieurs  jours  se  passent...;  grande  inquiétude  dans  la  mai- 
son...; sa  femme  le  fait  redemander  par  un  crieur  public... 
F-'ouvrier  l'apprend..,,  court  chez  les  magistrats,  et  leur  ap- 
prend cequis'est  passé....  On  va...,  on  ouvre  le  caveau...;  que 
voit- on.' 

L'Avare  et  Plutus. 

[fable.] 

MATIÈRE. 

La  scène  est  la  chambre  à  coucher  d'un  avare,  et  l'action  se 
passe  la  nuit. 

Fenêtres  ébranlées  par  un  vent  violent....  Réveil  en  sursaut 
de  l'avare...;  ses  inquiétudes...,  ses  recherches  minutieuses.... 
Son  or  n'a  pas  disparu...;  jjjrande  joie  suivie  d'un  trouble  nou- 
^-  u....  Aveu  de  son  crime. 

f /avare  se  plaint  qu'on  n'ait  pas  laissé  dans  la  terre  ces  tré- 
sors qui  l'empêchent  de  godter  la  paix  de  l'àme....  Vive  décla- 
mation contre  l'or  et  les  maux  qu'il  fait  sur  la  terre.... 

\  ces  mots,  Plutus  paraît....  Frayeur  de  l'avare....  Le  dieu 
lui  parle  d'un  ton  irrité....  Ce  discours  decra  être  la  con*re- 
r-'ulk  de  ce  que  cous  aurez- fait  dire  a  l'avare. 

L'Avarice  des  différents  âges. 

[l-ABI.K  ()Hir.M.\I.K.] 

.MATIÈRE. 
^  Je  rencontrai  un  jour,  dans  l'allée  de  platanes  qui  borde 
PEuphrate,  près  de  Baghdad,  un  jeune  honune  que  j'avai.s 
iconnu  dans  le  voisinage  d'Alop....  Peignez  sa  rêverie  pio- 
tonde...,  ses  regards  farouches....  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  Im 
a  témoigné  \xm  fausse  amitié...  Vous  avez  vu,  me  dit-il,  le 
vieux  Benassar,  le  frère  de  ma  mère,  s'intéresser  à  moi  pour 
une  place...,  et  le  jeune  Obide  me  doimer  de  larizent  pour  mon 
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voyage....  Obide,  maintenant,  sollicite  pour  lui  cet  emploi.... 
et  Benassar  ne  veut  pas  me  prêter  ce  dont  j'ai  besoin  pour  pro- 
longer mon  séjour  à  Baghdad....  JSouvelles  plaintes  contre  la 
fausse  amitié. 

Ils  lie  t'ont  pas  trompé,  lui  dis-je....  Fous  direz  pourquoi, 
en  réUéchissant  aux  choses  diverses  dont  on  est  avare  à  l'âge 
de  Benassar  et  à  celui  d'Obide. 

53. 

fJÉgoïsme. 

[ÉTIIOPÉE.] 

MATIÈRE. 

Dites  où  i'égoïsme  prend  sa  source,.. L'amour  de  soi  s'exa- 
gère dans  le  cœur  de  beaucoup  d'hommes...  :  il  finit  par  être 
un  vice....  Pour  l'égoïste,  lui  est  tout  et  tout  est  lui.... 

Vous  croyez,  Mysis,  n'être  pas  égoïste...  :  erreur..;  vous 
arrivez  chez  Clitandre....  —  Dialogue....  Clitandre  prie  Mysis , 
qui  connaît  le  ministre,  de  demander  en  son  nom  une  place 
vacante....  Mysis  court  la  demander  pour  lui-même....  Ré- 
flexion. 

54. 

Le  Voyage  de  Catherine  IL 

[naruation.] 

MAÏIERE. 

Catherine II,  avancée  en  âge,  se  rendait  en  Tauride  {Rap- 
pelez vus  souvenirs  d'histoire  moderne,  t.  2).  Son  extérieur 
rassemblait  plus  à  celui  d'un  guerrier  qu'à  celui  d'une  femnu'. 

Pour  distraire  l'impératrice,  en  flattant  son  amour-propre, 
!escourtisans(iui  l'accompagnaient  avaient  imaginé  d'emporter 
avec  les  provisions  de  voyage  ,  un  grand  nombre  de  pièces  de 
bois  et  de  carton  peint,  représentant  des  maisons  de  paysans. 
La  nuit,  pendant  que  l'impératrice  était  arrêtée,  ils  faisaient 
disposer  ces  villages  artificiels ,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route. 

Fous  peindrez  /  etonnement  et  le  plaisir  qu'éprouvait  Ca- 
cherine  en  découvrant  des  habitations  là  où  elle  croyait  ne 
trouver  que  des  déserts. 
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55. 

Mieux  que  ça. 
[anecdote.] 
MATIÈRE. 

Goût  de  l'empereur  Joseph  II  pour  la  simplicité....  Un  jour 
de  promenade  matinale  aux  environs  de  Vienne,  dans  une  ca- 
lèche à  deux  places  avec  un  seul  domestique  sans  livrée...; 
surpris  par  la  pluie  à  leur  retour. 

Signe  donné  par  un  piéton  d'arrêter...  Joseph  II,  qui  con- 
duisait, le  fait....  Le  militaire  (c'était  un  sergent)  demande  s'il 
y  aurait  de  l'indiscrétion  à  demander  une  place  à  côté  de  lui...  ; 
par  là  serait  ménagé  son  uniforme,  mis  aujourd'hui  pour  la 
première  fois....  Consentement  de  Joseph  à  la  demande  du 
brave,  à  qui  il  demande  d'où  il  vient....  Le  sergent  répond  qu'il 
vient  de  faire  un  fameux  dijeuner  chez  un  garde-chasse  de 
ses  amis....  Joseph  lui  demande  successivement  s'il  a  mangé 
une  soupe  à  la  bière,  de  la  choucroute,  une  longe  de  veau;  et 
le  sergent  répond  toujours  :  iMieux  que  ça...  Joseph  lui  dit  qu'il 
ne  peut  deviner....  Alors  le  sergent  dit,  en  lui  frappant  sur  la 
cuisse,  qu'il  a  mangé  un  faisan  tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa  Ma- 
jesté.... Joseph  lui  dit  qu'il  n'en  devait  être  que  meilleur....  Af- 
flrmation  du  sergent. 

Approche  de  la  ville...;  toujours  de  la  pluie....  Joseph  de- 
mande au'sergent  où  il  logeait....  Le  sergent  craindrait  d'abu- 
ser... Joseph  le  rassure,  et  veut  savoir  le  nom  de  sa  rue...  Le 
sergent  demande  à  connaître  le  nom  d'une  personne  si  obli- 
geante.... Joseph  lui  dit  de  deviner  à  son  tour;  et  le  sergent 
demandes'il  est  militaire,  lieutenant,  capitaine,  colonel,  feld- 
maréchal;  et  Joseph  répond  toujours  :  RIieux  que  ça....  Alors 
le  sergent  lui  dit  qu'il  est  donc  l'empereur...  Aveu  de  Joseph, 
qui  se  déboutonne  pour  montrer  ses  décorations....  Impos- 
sible de  tomber  à  genoux....  Le  sergent  de  se  confondre  en 
excuses,  de  supplier  l'empereur  d'arrêter,  pour  tiu'il  puisse 
descendre...  Joseph  n'y  consent  pas,  et  lui  dit  qu'après  avoir 
mangé  son  faisan  il  serait  trop  heureux,  mali^re  la  pluie,  de 
se  débarrasser  de  lui  aussi  promptement;  et  il  ne  le  quitta 
qu'à  sa  porte.... 
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56. 

Bienfait  et  Reconnaissance. 
[nakration.] 

MATIÈRE. 

yous  direz  (/w'une  loi  avait  déclaré  émigrés  tous  les  entants 
ôOrtis  de  France  avec  leurs  parents....  Peine  de  mort  porU-e 
contre  ceux  qui  chercheraient  à  rentrer  dans  leur  patrie....  Dé- 
vouement de  mademoiselle  de  Béthizy  pour  tâcher  d'obtenir  la 
main  levée  du  séquestre  mis  sur  les  biens  de  sa  famille....  Re- 
tour à  Paris  sous  un  nom  supposé....  Peignez  sa  position,  la 
confiance  de  la  jeunesse ,  les  rêves  de  son  imagination  pour  ren- 
dre le  bien-étreàses  parents.. ..Malgré  ses  précautions,  elle  fut 
découverte,  et  conduite  à  la  Bourbe,  premier  pas  vers  la  mort. 

f^ous direz  qu'un  inspecteur  des  prisons,  touché  de  cela, 
finit  par  intéresser  Tallien  à  cette  jeune  personne...;  que  celui- 
ci  se  rendit  le  jour  même  au  tribunal  révolutionnaire ,  et  qu'il 
obtint,  par  son  éloquence,  la  révocation  de  l'injuste  loi....]Mise 
en  liberté  de  tous  les  prisonniers  de  ce  genre  au-dessous  de 
vingt  et  un  ans....  Mademoiselle  de  Béthizy  va  en  témoigner 
sa  reconnaissance  à  Tallien,  qui  obtint  encore  pour  elle  la 
levée  du  séquestre  de  ses  biens. 

^^ous  direz  que  mademoiselle  de  Béthizy  ne  perdit  pas  le 
souvenir  de  ce  bienfait  après  la  chute  du  bienfaiteur...,  et 
qu'elle  fut  assez  heureuse  pour  lui  rendre  service  à  son  tour. 

En  1814,  Tallien  fut  porté  en  effet  sur  la  liste  des  person- 
nes exilées  à  jamais  de  France....  Sa  santé  était  déplorable  et  sa 
fortune  aussi....  Mademoiselle  de  Béthizy,  devenue  comtesse 
de  Grabowska,  obtint  de  Louis  XVIII  une  audience,  et  la 
permission  pour  Tallien  deresteràParis..../'e?5r/ter.  la  chaleur 
qu'elle  mit  dans  cette  démarche....  Le  roi  donna  même  une 
pension  alimentaire  à  Tallien.... 

Idée  poétique  de  l'Aurore. 

[description.] 

MATIÈRE. 

Personnifiez  /'Aurore  ;  parlez  de  sa  couleur,  des  portes  dj 

l'Orient  qu'elle  ouvre,  et  des  chevaux  du  Soleil  qui  sortent  des 

flots. 
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58. 

L Aurore  et  le  Lever  du  Soleil. 

[lIF.SCRII'TIO.N.J 

MATii:r'.i:. 

Exprimez  le  mélange  du  jour  avec  la  nuit-Jeprogrèsgradué 
de  celui-ci,  la  disparition  successive  de  celle-là...;  pâleur  des 
astres  à  l'orient,  leur  éclat  encore  vif  au  couchant....  Riches 
couleurs  de  la  partie  éclairée;  réveil  de  la  nature;  voix  de  tous 
les  animaux,  fréuiisseinent  de  la  brise  matinale,  fumée  s'clevant 
des  cabanes  voisines....  Triomphe  de  l'Aurore  sur  l'étoile  de 
Vénus...,  triomphe  rapide,  que  vous  comparerez  uu  p\a\s\r.... 
Ap[)arition  d"uu  feu  plus  vif;  élévation  du  soleil  en  ligne  droite, 
qui  bientôt  se  change  en  ligne  courbe;  rétrécissement  de  son 
globe,  augmentation  de  sa  lumièreetdesa  clialeur;  évaporation 
de  la  rosée. 

Réflexion  morale.  Nous  voyons  poindre  le  jour  comme  une 
faible  espérance.... 

59. 

La  Fleur. 
[description.] 

iMatièrl:. 
La  fleur  donne  le  miel....  fous  direz  ce  qu'elle  est,  parrap 
port  au  matin,  au  printemps,  aux  parfums,  aux  vierges,  aux 
poètes....  Fous  lacomparerezbriérement  àlhomme....  f  ous 
direz  ensuite  à  quoi  elle  servait  chez  les  anciens...,  chez  les 
premiers  chrétiens... ,  et  à  quoi  elle  sert  chez  les  chrétiens 
modernes....  A'ow.v/er/yî/^/'j'rc.  en  disant  ce  que  nous  attribuons 
à  ses  couleurs,  à  sa  verdure,  à  sa  blancheur,  à  ses  teintes  de 
rose ,  etc. 

(50. 
Lu  Ferme. 
[description. J 
MATlÈRli:. 
Commencez  par  parler  r/r  quatre  grandes  portes  cochères 
par  où  entrent  et  sortent...;  longues  écuries...  :  d'un  cote,  les 
vaches  et  leurs  génisses....;  de  l'autre,  les  chevaux  et  les 
bœufs.. ..Lesgranges  sont  au  milieu.. ..Au  midi,  les  basses-cours 
et  les  bergeries....;  au  levant,  le  régisseur  et  les  domesti- 
ques...; aucouciiant,  grandes  prairies  pour.... 

l'eiynez  ensuite  le  verger...;  les  ruches  à  miel  près  d  uu 
^letit  ruisseau.... 

TUAliK    I>K   lllTliU.  i" 
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Longues  allées  de  mûriers  pour  les  vers  à  soie....  Haie  d'au- 
bépine autour  d'une  partie  de  cette  grande  enceinte. 
61. 
Le  Matin. 
[descku'tion.] 
MATIÈRE. 

Empire  court  et  douteux  de  la  nuit....  Apparition  du  matin,' 
lueur  douce  et  faible;  progrès  de  la  lumière....  Fuite  précipitée 
de  la  nuit....  Vastes  paysages  qui  se  déroulentauxyeux....  Foilà 
pour  la  nature  inanimée. 

Four  la  nature  animée,  faites  paraître  le  lièvre  et  le  cerf, 
l'un  sortant  d'un  champ,  l'autre,  d'un  bois....  Chants  des  oi- 
seaux, réveil  du  berger,  sortie  des  troupeaux,  distribution 
des  travaux  dans  la  ferme.... 

Dans  la  ville,  autre  spectacle....  L'artisan  commence  ses 
travaux,  le  marcliaud  ouvre  sa  boutique.... 
Tout  reprend  une  nouvelle  vie.... 

62. 
Le  Midi. 

[description.] 
MATIÈRE. 

Progrès  dusoleil...;  fuite  des  brouillards  et  des  nuages....  Là 
nature  entière  est  éclaii'ée.... 

Eniin,  le  soleil  est  à  son  zénith....  Chaleur  brûlante  de  ses 
rayons...  ;  éclat  de  sa  lumière...;  réverbération  delà  lumière  et 
de  la  chaleur...;  aspect  triste  de  la  végétation  desséchée., 
repos  du  faucheur...:  silence  de  la  sauterelle...;  affaiblisse- i 
ment  du  ruisseau  qui  semble,  par  son  murmure,  demander 
l'ombre.... 

Apostrophe  à  l'ombre  bienfaisante  et  à  ce  qui  la  produit.... 
Elle  est  à  l'âme  ce  que  la  source  est  au  cerf  altéré...  ;  son  ef- 
fet salutaire  sur  tout  notre  être. 
63. 
Le  Soir. 
[description.] 
MATIÈRE. 
Le  soleil  touche  au  terme  de  sa  course...;  élargissement  app."»- 
rent  de  son  disque....  Rassemblement  des  nuages,  qui  lui  for- 
tnent une  espèce  de  cortège....  Faites  coucher  mythologique- 
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nenl  le  soleil;  panez  de  ses  chevaux  fatigués,  d'Amiihitritc  . 
le  la  mer.... 

Obscurcissement  progressif  des  nuages...  ;  calme  de  la  soi- 
'ce  qui  s'établit...;  brise  du  soir...;  légère  agitation  des  ruis- 
leaux,  des  bois,  des  champs  de  blé...;  chant  de  la  caille... 
•afraîchissement  de  la  plaine  desséchée...;  retour  joyeux  du 
)erger...,  du  laboureur...;  éclat  du  firmament...;  Hespérus 
îouduit  les  Étoiles...;  apparition  de  Vénus...  ;  silence  de  toute 
a  nature. 

64. 

Chant  des  Oiseaux. 

[descbiptiom  ] 
MATIÈRE. 

La  nature  a  des  temps  de  solennité....  Comparaison  nn- 
plicite  des  oiseaux  avec  de  savants  artistes...,  avec  de  vaga- 
bonds troubadours...,  avec  des  pèlerins....  Parlez  du  loriot, 
de  l'hirondelle,  du  ramier;  caractérisez  le  chant  de  chacun 
d'eux,  et  la  place  qu'ils  préfèrent...  Mentionnez  ensuite  le 
rouge-gorge....  Le  rossignol  dédaigne  de  mêler  sa  voix  à  leur 
symphonie. 

Décrivez  le  moment  où  le  rossignol  commence  à  faire  en- 
tendre sa  voix ,  et  tâchez  de  donner  une  idée  de  son  chant  qui 
Qnjt  et  qui  bientôt  recommence.... 

Finissez  en  disant  et  en  prouvant  que  le  chant  est  aussi 
souvent  la  marque  de  la  tristesse  que  de  la  joie.... 

r,5. 

Le  Printemps. 

[description.] 

MATIÈRE. 

Personnification  du  Printemps,  considéré  comme  saison.... 

C'est  une  déesse  qui  descend  du  haut  des  cieux ,  balancée  sur 

les  ailes  des  Zéphirs....  On  la  reconnaît  à  la  fraîche  vapeur  qui 

s'e.vhalc  autour  d'elle....  Portrait  de  celte  déesse  comparée  à 

Iris,  aux  Grûces,  à  la  rose,  pour  la  taille,  les  traits  et  le  teint.... 

liffet  qu'elle  produit  dans  toute  la  nature.... 

Fuite  de  riliver,  avec  ses  enfants  qu'il  a  rassemblés....  Le 
soleil  quitte  le  signe  du  Bélier....  Changement  de  l'atmos- 
plière....  Los  nuages  deviennent  plus  légers. 

Les  Zéphirs  sortent  de  leur  retraite....  La  terre  et  J<»s  fleuri 
se  raniment....  Fonte  des  neiges.... 
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Progrès  de  l'herbe  nouvelle....  Floraisonde  l'aubépine....  Le; 
arbrisseaux  se  couvrent  de  boutons. 

Éclat  et  p.'irfum  des  (leurs.... 

Le  perce-neige  et  le  safran  s'offrent  d'abord....  Nommez  les 
fleurs  qui  se  succèdent  les  unes  après  les  autres,  en  les  carac 
térisaut  chacune  ()ar  quelques  mots....  Quelques  détails  sui 
la  nation  des  tiiliprs  et  leur  infinie  variété. 

Viennent  ensuite  les  fleurs  qui  touchent  aux  limites  de  l'été 
hyacinthe,  jontiuilie,  narcisse,  œillet.... 

La  messagère  du  matin  ,  l'alouette,  s'élève  en  chantant.. 
sa  voix,  tous  les  oiseaux  s'éveillent...;  toutdevient  bruit,  har- 
monie...; Philomèle  seule  écoute.... 
66. 
La  Communion. 

[dESCUU'TION.] 

MATIÈRI::. 

yoHS  direz  que  c'est  à  douze  ans,  au  printemps  de  la  vie  et 
de  l'année,  que  l'adolescent  s'unit  à  son  Créateur....  Peignez 
le  passage  qui  s'opère ,  dans  les  églises ,  de  la  tristesse  à  la  joie, 
lorsqu'on  a  soniié  le  retour  de  l'antique  Alléluia  d'Abrahana 
et  fie  Jacob....  iMunlrez  ces  jeunes  Olies,  ces  jeunes  garçons 
qui  marchent  vers  le  temple...  ;  et  exprimez  le  grand  acte  qui 
s'y  accomplit. 

Fous  ajouterez  qu'h.  ces  graves  mystères  se  mêlent  les  sou- 
venirs des  scènes  les  plus  riantes....  fous  peindrez  la  nature 
ressuscitant  avec  son  Créateur...;  l'harmonie  qui  règne  entre 
l'âge  des  communiants  et  celui  de  la  naissante  année....;  les 
dons  des  champs  prêts  à  mûrir,  annoncés  par  le  pain  et  le  vin... 
Ces  détails  demande)it%m  style  Jleuri,  mais  simple. 
67. 
Les  Cloches. 
[description.] 
MATIÈRE. 

Commencez  par  une  l'emarque  sur  le  merveilleux  effet  que' 
produit  un  seul  coup  de  marteau.... 

L'auteur  dit  qu\\  a  souvent ,  les  dimanches  et  les  jours  de 
lete,  entendu  dans  le  grand  bois....  les  sons  de  la  cloche.... 
Il  l'écoutait  en  silence...  Effet  de  chaque  frémissement  de  l'ai- 
rain.... Fous  parlerez  avec  détail  de  l'effet  bien  plus  grand 
encore  de  la  cloche  natale  qui  rappelle  et  renferme  tar.t  de 
choses.... 
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68. 

La  Fêle- Dieu. 

[description.] 

MATIKRi:. 

Dites  ce  qui  se  passe  au  moment  où  l'aurore  a  annoncé  la 
''été  du  Roi  du  monde.... 

Peignez,  la  longue  suite  des  personnes  dont  se  compose  la 
procession,  tl  réservez  le  plus  de  détails  pour  celui  qui  la 
termine. 

Peignez  ensuite  ces  groupes  d'adolescents  qui  marchent 
entre  les  rangs  de  la  processioi!,  les  corbeilles  de  fleurs,  les 
vases  de  parfums,  les  roses  qu'on  effeuille  ,  l'encensoir  qu'on 
balance,  les  cliants ,  le  bruit  des  cloches,  le  roulement  des 
canons ,  etc. 

Où  va  ce  Dieu  redoutable  dont  les  puissances  de  la  terre 
proclament  ainsi  la  majesté?  Tous  le  direz  et  vous  termi- 
nerez en  faisant  ressortir  tous  les  contrastes  que  présente 
cette  fête. 

69. 

Les  Rogations. 

[description.] 

MATIÈRE 

Les  cloches  du  hameau  se  font  entendre....  J'ous  direz  ce 
que  font  alors  les  villaîieois ,  le  vigneron ,  le  laboureur,  les  bû- 
cherons, les  mères,  les  jeunes  filles....  Chaque  espèce  de  per- 
sonne sera  caractérisée  par  quelque  chose  de  spécial. 

rous  ajouterez  qu'on  s'assemble  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse..., où  paraît  bientôt  tout  le  clergé  destiné  à  la  cérémo- 
nie... fous  direz  de  quoi  il  se  compose  et  ce  qu'indique  le  nom 
vénérable  sous  lequel  il  est  connu....  fous  peindrez  la  retraite 
d'où  il  sort,  sa  situation  près  de  la  demeure  des  morts,  et  les 
objets  dont  elle  se  compose. 

/'ous  direz  ensuite  qu'W  assemble  ses  ouailles  devant  la 
grande  porte  de  l'église...,  qu'il  leur  parle...,  que  leurs  larmes 
coulent....  Vous  ferez  quelques  réjlexions  sur  cette  éloquence 
champêtre 

Départ  de  l'assemblée  en  chantant  le  cantique  des  Rogations 
{vous  en  citerez  un  rvrset)...  f'ous  peindrez  la  marche,  l'é- 
tendard des  saints  qui  l'ouvre,  les  chemins  ([u'on  parcourt,  les 
barrières  qu'on  franchit,  les  haies  aue  Ton  côtoie,  etc.,  en 
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y  ajoutant  l'effet  que  les  chants  pieux  produisent  sur  le  pas- 
sage de  la  procession. 

Rentrée  de  la  procession  au  hameau...;  retour  de  chacun 
à  son  ouvrage  {rous  direz-  pourquoi  et  comment  chacun  tra- 
vaille)... Vers  la  fin  du  jour,  conversation  des  anciens  du  vil- 
lage avec  le  curé,  qui  prend  son  repas  sous  les  peupliers  de  sa 
cour....  Peignez  l'effet  que  produit  alors  un  beau  clair  de  lune, 
et  les  espérances  que  ce  saint  jour  apporte  dans  le  cœur  de  ces 
laborieux  mortels. 

70. 

LÉté. 

[description.] 

MATIÈRE. 

Apparition  de  l'éclatant  Été,  fils  du  Soleil....  Sa  marche 

orgueilleuse...  Il  est  suivi  des  Heures  brûlantes  et  des  Vents 

enflammés...  Fuite  du  Printemps. 

Fuyons  au  fond  de  ce  bosquet  solitaire...;  là,  verdure 
épaisse,  ruisseau  limpide,  parfum  des  arbustes,  larcins  de  l'a- 
berlle...;  là,  calme  et  repos...,  souvenir  d'une  amie  d'enfance, 
des  jeux  et  des  plaisirs  du  premier  âge.... 
71. 

UAutomne. 
[description.] 

maïiji:rk. 

Passage  de  l'été  à  l'automne...  :  le  signe  de  la  Vierge  cède 
les  beaux  jours,  et  la  Balance  pèse  les  saisons  avec  égalité.... 
Azur  du  ciel  plus  serein...  ;  soleil  plus  tempéré....  Arrivée  de 
l'Automne....  État  des  plantes  diverses  mûries  par  le  soleil 
d'été....  Calme  de  la  nature,  rarement  interrompu.... 

Au  lever  de  l'aurore...,  départ  des  moissonneurs...;  la  gaieté 
leur  allège  le  travail....  Arrivée  du  maître...;  sa  joie  à  la  vue 
d'une  belle  récolte...  ;  puis  vient  le  tour  des  glaneurs. 

Apostrophe  aux  laboureurs  pour  les  exhorter  à  laisser  tom- 
ber quelques  épis  de  leurs  gerbes....  Mérite  et  avantage  de  la 
bienfaisance.... 

Des  champs  passez  aux  vergers....  Les  fruits  mûrs  y  tom- 
bent en  abondance.... 

Variété  infinie  des  fruits....  Liqueur  piquante  renfermée 
dans  les  pommes.... 

Du  ye.r%er  passez  au  jardin...;  peignez  les  espaliers  avec 
leurs  pêches,  la  vigne  avec  ses  grappes.... 
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Tableau  de  la  vendange.. ..  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar- 
dons cueillent  les  fruits...,  le  vigneron  les  reçoit  et  les  foule..., 
le  vin  se  prépare.... 

Fin  de  l'automne....  Rassemblement  des  hirondelles  pour 
leur  départ. 

72. 
L  Hiver. 
[deschiption.] 
MATIÈRE. 

L'Hiver  termine  le  cercle  àts  saisons....  Aspect  et  suitelugu- 
bre  de  rflivcr....  Faiblesse  du  soleil....  Obliquité  de  ses 
rayons....  Courte  durée  du  jour  et  lonL'ueur  de  la  nuit. 

Décrivez  la  ohule  de  la  neige  et  reflet  qu'elle  produit.... 

Apparition  de  loups  chassés,  par  la  famine,  de  leurs  mon- 
tagnes ou  de  leurs  forets....  Leurs  ravages....  Ils  attaquent  les 
animaux  les  plus  forts....,  l'homme  aussi ,  la  mère  et  son  en- 
fant.... 

Ventde  gelée....  Congélation  progressive  des  ruisseaux  et  de 
la  rivière loie  des  jeunes  gens....  Plaisir  du  patinage. 

Soirée  d'hiver  au  village....  Récit  d'unehistoire  effrayante.... 

Effet  qu'elle  produit  sur  l'assemblée. 

Souvent  c'est  une  danse  n>stique....  Bruit  de  la  gaieté  cham- 
pêtre.... Jeu.x  divers. 

.Moment  où  l'Hiver  règne  sur  toute  la  nature....  Alors  nulle 

végétation,  nul  chantd'oiseau....  Apostrophe  auxmortels  pour 

les  engager  à  conteuipler  dans  les  saisons  le  tableau  de  leur 

vie  passagère....  Tout  s'évanouit....  La  vertu  seule  survit. 

73. 

L  Orage. 

[ncsr.r.TiTioN.] 
MATIÈRE. 

Signes  précurseurs  de  l'orage  :  obscurité  profonde,  entas- 
sement des  nuages,  disparition  du  soleil;  crépuscule  mêlé  de 
jour  et  de  nuit,  morne  silence,  interrompu  qucKpiefois  par  un 
bruit  sourd....  Terreur  vague  des  oiseaux  et  même  du  corbeau, 
amidelatempête....  Kffroi  des  bestiaux....  Fuite  de  l'homme.... 

Partout  étonnement,  crainte  et  silence let  de  l'éclair...; 

fracas  du  tonnerre...;  sitllcmcnt  de  la  tempête....  Approche  et 
progrès  de  l'orage....  Le  ciel  est  tout  en  feu....  Torrents  de 
pluie....  Chute  de  la  foudre...;  ses  ravages. 
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Consternation  des  animaux....  Effroi  des  consciences  coup» 
blés.... 

Réflexion  morale. 

Les  nuages  deviennent  plus  rares....  le  ciel  s'éclaircit....  La 
nature  se  pare  de  nouveau....  Éclat  et  calme  de  l'air....  Arc-en- 
ciel.... 

74. 

L0u7'agan. 

[description.  ] 
MATIÈRE. 
Dites  de  quoi  l'ouragan  est  le  plus  souvent  accompagne..  . 
Peignez  l'état  de  l'air,  du  soleil,  du  temps,  du  sommet  des 
montagnes,  lorsqu'il  doit  arriver....  Dites  ce  qu'on  entend 
sous  terre  et  dans  les  citernes....  ;  ce  que  paraît  le  disque  des 
étoiles,  et  l'odeur  que  répand  la  mer....  Changement  subit  du 
vent....  Dites  ce  qui  tout  à  coup  succède  aujour  vif  et  bril- 
lant et  à  la  parure  du  printemps....  Déracinement  des  arbres..., 
renversement  des  édifices....;  plantations  bouleversées  et  ca- 
vernes hideuses....  Désespoir  des  habitants....  Parlez  enfin 
du  bruit  des  eaux..,,  des  cris  des  hommes...,  des  hurlements 
des  animaux...;  terminez  par  un  trait  qui  résume  cet  affreux 
spectacle. 

7.'». 
Vaisseau  surpris  par  le  calme.. 

[DESCRli'TlON.] 

MAT  [ÈRE. 
Silence  du  vent....;  mer  unie  com.me  une  glace...;  voiles 
abattues...;  effort  inutile  des  rameurs. 

76. 

Apparence  dhine  navigation  heureuse. 
[récit.] 
MATIÈRE. 
Effet  ff  un  vent  favorable  sur  les  voiles....  Tableau  des  ra 
meurs....  Mer  couverte  de  navires....  Cris  de  joie....  Fuite  des 
rivages....  Aplanissenient  des  collines  et  des  montagnes....  Ciel 
et  eau....  Effet  opposé  du  soleil  sur  les  flots  dont  il  sortait  et 
sur  le  som  met  des  montagnes  qu'on  voyait  encore  à  l'horizon. . 
Sonil)re  azur,  annonce  d'une  heureuse  navigation. 
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77. 

Navigation  heureuse  suivie  d'une  Tempête. 

[récit.] 

MATIERE. 

Le  vent,  qui  enflait  nos  voiles,  nous  promettait....  Aspect 

du  mont  Ida  comme  une  colline....  Disparition  des  rivages.... 

Côtes  du  Péloponèse  qui  semblaient  s'avancer  au-devant  de 

nous....  Tout  a  coup  noire  ternpéte....  -Jour  changé  en  nuit.... 

Aspect  de  la  mort....  Apostrophe  à  iNeptune  dont  le  trident  i- 

excité  les  eau.x. 

78. 

Télémaque  raconte  son  naufrage. 

[narration.] 

M.\T1ÈRE. 

Neptune  souleva  les  (lots  jusqu'au...  Notre  pilote,  troublé, 
s'écria  qu'il  ne  pouvait  plus  résister....  iMât  rompu....  Navire 
entr'ouvert  par  la  pointe  des  rochers....  Invasion  de  l'eau.... 
Enfoncement  du  navire....  Cris  des  rameurs....  J'embrasse 
Mentor,  et  je  lui  dis.... 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
quelque  ressource.... 

Aussitôt  il  prend  une  hache,  il  achève  de  couper  le  mSt 
rompu...,  le  jette  dans  les  flots...,  s'élance  dessus...,  et  médit 
de  le  suivre....  Comparaison  de  Mentor,  calme  et  tranquille, 
avec  un  grand  arbre  battu  par  la  tempête....  .le  le  suis....  Nous 
conduisons  nous-mêmes  ce  mât...  ;  grand  secours  pour  nous.... 
Mais  souvent  il  s'enfonçait....  Nous  buvions  alors  l'onci.' 
amère....  Lutte  contre  les  flots....  Arrivée  d'une  vague  haute 
comme  une  montagne... 

Toute  la  nuit  |)assée  ainsi....  Enfin  les  vents  commencèrent 

à....  La  mer,  mugissant,  ressemblait  à  une  personne  qui  ayant 

été  longtemps  irritée....  Murnuire  sourd...;  Ilots  comme  dts 

sillons 

DescriptioM  rapide  de  l'Aurore....  Vuelointaine  de  la  terre.... 

L'espérance  revenue  dans  mon  coeur...  ;  mais  |)as  un  seul  de 
nos  compagnons....  Sans  doute....  Approche  de  la  terre.... 
Nouveau  d.inger  que  Mentor  évite  en  présentant  au.\  rochers  le 
bout  du  màt Enfin  côte  douce...,  abord  aisé.... 

17. 
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79. 
Arrivée  d'un  Vaisseau. 
[tableau.] 
MATIÈRE. 
Le  narrateur  dira  que  lorsqu'il  arriva  en  France  sur  un 
vaisseau  qui  venait  des  Indes,  à  la  vue  de  la  patrie  ,  les  ma- 
telots furent  incapables....  de  quoi'?  Les  uns...;  d'autres...; 

il  y  en  avait  qui et  d'autres  qui Augmentation  du 

trouble  de  leurs  têtes  à  mesure  qu'on  approchait....  Dites  ce 
qu'Ws  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer....  Parlez  des  collines, 
des  feuillages,  des  rochers,  des  clochers  de  leur  village... 
Entrée  du  vaisseau  dans  le  port....  Tracez  le  tableau  de  ce 
qui  se  passa  alors. 

80. 

MungO'Park  reçoit  l'hospitalité  en  Afrique 

[naruation.] 

MATIÈRE. 

Mungo-Park  dira  qu'après  une  longue  course ,  accablé  de 
faim  et  de  fatigue ,  il  fut  obligé  de  se  laisser  tomber  au  pied 
d'un  arbre.  C'était  pendant  la  nuit,  qui  menaçait  d'être  ora- 
geuse; lèvent  commençait  à  s'élever.... 

Une  Négresse ,  revenant  des  travaux  de  la  campagne ,  est 
touchée  de  compassion  à  la  vue  du  voyageur  presque  expi- 
rant.... Elle  l'interroge  et  le  conduit  dans  sa  hutte,  où  elle  lui 
offre  l'hospitalité  à  la  manière  des  sauvages. 

Cependant  les  femmes  de  la  famille,  frappées  d'étonnement, 
reprennent  leurs  travaux,  qui  consistaientàfderdu  coton.  Elles 
continuent  cette  tâche  bien  avant  dans  la  nuit.  Elles  char- 
maient les  ennuis  de  la  veillée  par  des  chants  alternatifs,  mo- 
dulés sur  un  air  plaintif  et  doux.... 

Les  vents  rugissent,  etc.... 

Ayons  pitié  de  l'homme  blanc;  il  n'a  point  de  mère  pour 
traire  ses  chameaux,  point  de  femme  pour  moudre  son  grain. 

Le  paradis  est  à  ceux  qui ,  etc. 

Ayons  pitié,  etc. 

Dors  en  paix,  etc. 

Ayons  pitié,  etc. 

Mungo-Park  dira  combien  il  fut  touché  de  la  bonté  de  ces 
pauvres  JNégresses. 
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8!. 
Le  Dîner  de  l'abbé  Cosson. 
[anecdote.] 

maïii:re. 

M.  Delille,  en  avril  1780,  étant  à  dîner  chez  IVIarmontel. 
son  confrère  de  l'Académie  française,  raconta  ce  qui  suit  au 
sujet  des  usages  qui  s'observaient  à  table  dans  la  bonne  com- 
pagnie. 

On  parlait  de  la  multitude  de  petites  choses  qu'un  honnête 
homme  est  obligé  de  savoir  dans  le  inonde ,  pour  ne  pas  cou- 
rir le  risque  d'y  être  bafoué.  I\î.  Delille  dit  qu'elles  étaient  in- 
nombrables ,  et  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux ,  c'est  que 
tout  l'esprit  du  monde  ne  suffisait  pas....  Il  ajouta  que  l'abbé 
Cosson,  professeur  de  belles-lettres  au  collège  Mazarin,  lui 
parla  d'un  dîner  où  il  s'était  trouvé  quelques  jours  auparavant 
avec  des  gens  de  cour,  des  cordons  bleus,  des  maréchaux  de 
France,  chez  l'abbé  de  Radonvilliers,  à  Versailles. 

M.  Delille  dit  parier  qu'il  a  fait  cent  incongruités.  Exclanoa- 
tion  de  l'abbé  Cosson...,  Dehlle  gage  qu'il  n'a  fait  comme  per- 
sonne; et  ici  commence  l'interrogatoire.  Il  lui  demande  ce 
qu'il  fit  de  sa  serviette  en  se  mettant  à  table....  Réponse  de 
l'abbé....  Delille  lui  dit  qu'on  n'étalait  point  sa  serviette,  qu'on 
la  laissait  sur  ses  genoux;  puis  il  lui  demande  comment  il  (it 
pour  manger  sa  soupe....  Réponse  de  l'abbé,  qui  prétend  encore 
avoir  fait  comme  tout  le  monde....  Delille  lui  dit  avec  exclama- 
tion que  personne  ne  prend  sa  fourchette  pour  manger  sa  soupe; 
puis  il  lui  demande  ce  qu'il  mangea  après  sa  soupe....  L'abbé 
répond  qu'il  mangeatmœuf  frais....  Delille  lui  demande  ce  qu'il 
Ht  de  la  coquille....  Réponse  de  l'abbé....  Delille  lui  dit  qvi'nn 
ne  mange  jamais  un  oeuf  sans  briser  la  cocjuille;  puis  il  lui 
demande  ce  qui  vint  après  l'reuf....  L'abbé  répond  qu'il  de- 
manda du  bouilli...  Delille  lui  dit  qu'on  demande  du  bœuf  et 

non  du  bouilli Et  après....  L'abbé  répond  qu'il  pria  l'abbé 

Radonvilliers  de  lui  envoyer  d'une  très-belle  volaille...  Kxcla- 
matioM  de  Delille,  qui  lui  dit  (pi'ou  ne  parle  de  volaille  qu'à  la 
basse-cour;  puis  il  s'informe  de  la  manière  dont  il  demanda  à 
boire....  Réponse  de  l'abbé....  Delille  lui  repn'sente  (pi'on  dit 
non  du  Champagne,  du  bonleaux,  mais  du  vin  de  (".iiampaune, 
du  vin  de  Bordeaux;  puis  il  lui  demande  de  quelle  manière  il 
mangea  son  pain....  l\époiisede  l'abbé....  Delille  lui  dit  qu'on 
rompt  son  pain  et  qu'on  ne  le  coupe  pas;  puis  il  lui  demande 
comment  il  prit  le  café...  Réponse  de  l'abbé...  Delille  lui  dit 
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que  tout  le  monde  boit  son  café  dans  sa  tasse  et  jamais  dans 
sa  soucoupe....  Conclusion  de  Delille....  Pendant  six  se- 
maines, l'abbé  Cosson  s'informait  de  tout  cela  à  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontrait. 

82. 

Fu7iéraiUes  da  Charles- Quint. 

[NAEK\T!0N.] 

MATIÈRE. 
Discours  de  Charles-Quint  à  Philippe  II ,  son  fils    en  abdi- 
quant l'empire.... 

Retraite  de  Charles  Quint  dans  un  monastère....  Trait 
inouï  de  piété  qu'il  donna  :  ce  fut  de  faire  célébrer,  vivant, 
ses  funérailles....  J  ous  décrirez  ces  obsèques  avec  quelques 
détails.... 

Effet  que  cette  cérémonie  produisit  sur  Charles-Quint...; 
fièvre....  et  mort  religieuse. 

83. 
Attila,  fléclii  par  lea  prières  du  pape  saint  Léon. 
[Discouns.] 
MATIÈRE. 
Attila,  le  fléau   de  Dieu....  Sa   marche  sur  Rome....  Le 
pape  saint  Léon  va  au-devant  de  lui....  fous  k  ferez  parler 
co)WCP.abler)ient  à  la  circonstance  ;  et  par  l'effet  de  c  ■  dis- 
cours, Attila  renonça  a  ^on  entreprise. 

84. 
Richmond  encoura(/e  ses  soldats  contre  Richard  Ni. 
[Discouns.] 
MATJÈRl':. 
£«  rappelant  von  souvenirs  historiques  (Hist.  d'Angleterre, 
p.  220  et  s.) ,  il  vous  sera  aisé  défaire  parler  Richmond,  qui 
vient  disputer  la  couronne  à  Richard,  meurtrier  des  enfants 
d'Edouard.  Il   comparera  Richard  à   un   sanglier  dévasta- 
teur...;  montrera  la  différence  qu'il  y  a  entre  celui  dont  la 
cause  est  juste  et  celui  dont  la  cause  est  injuste...;  prescrira 
à  ses  soldats  une  noble  (ierté...,  leur  dira  ce  qu'ils  doivent 
être  dans  la  guerre...,  et  ce  qui  les  attend,  s'ils  sont  vain- 
queurs  Il  terminera  son  discours  par  une  exhortation  con 

forme  à  ce  qui  précède  et  aux  usages  de  la  nation  nngtaise. 
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85. 

Saint  Louis  exhorte  ses  soldats  contre  les  Sarrasins. 
[discolks.] 
M.\T1LRL. 
Les  Sarrasins  étaient  ranj^és  sur  îe  bord  de  la  mer,  près  de 
Daniielte;  saint  Louis  exhorte  ses  soldats  à  les  attaquer. 

11  commencera  par  leur  dire  de  se  rappeler  cpiMIs  sont  Fran- 
çais, c'est-à-dire...;  que  c'est  le  Dieu  des  armées  (|ui  les  a|j- 
pelle...;  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  et  tout  à  espérer....  Il 
leur  parl''ra  ensuite  de  l'étendard  de  la  croix....;  il  leur  rap- 
pellera le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux...;  et 
procédant  par  des  interrogations  vives  et  ivpétées  ,  il  leur  de- 
mandera ce  qui  les  arrête  ou  ce(iui  peut  les  arrêter....  Il  va 
lui-même  donner  l'exemple  de  combattre  et  de  vaincre. 

86. 
Derniers  moments  de  Jeanne  d'Arc. 
[narkation.] 
MATJÈRK. 
yous  direz  que  .leanne  d'Arc,  prise  ()ar  les  Bourguignons, 
fut  vendue  par  eux  aux  Anf,lais,  qui  la  jugèrent  comme  crimi- 
nelle. /  ous duiniercz  do  jualL's  éloges  à  la  noble  contenance  de 
riïeroïne....  Sa  mort  est  résolue,  et  d'indignes  Français,  traî- 
tres à  leur  patrie,  osent  appuyer  la  .sentence  inique.... 

rous peindrez  la  foule  immense  qui  environne  le  bilcher  où 
l'odieux  sacrifice  doit  s'accomplir...;  les  cris  de  joie  qui  s'élè- 
vent, lors(pie  la  Mamme  commence  à  briller....  La  victime  est 
prête  :  vous  décrirez  sa  beauté,  son  malheur  et  son  courage. 
/'dus  rappellerez  le  discours  qu'elle  tint  à  ses  ennemis  ras- 
semblés... ,  et  la  fermeté  d'àme  avec  lariuelle  elle  triompha  des 
terreurs  que  la  mort  lui  avait  inspirées  un  moment. 

fous  tervi'nicrez  par  quelques  réllexions  appropriées  au 
sujet. 

87. 
Jeanne  d'Arc  sur  te  bûcher,  à  ses  bourreaux. 

[oisr.oins.] 

MATltlŒ. 
Dans  un  exorde  brusque,  .leanne  d'Arc  interpellera  vive- 
ment ses  boiuTeaux,  en  leur  demandant  s'ils  se  croient  main- 
tenant en  sdreté,  et  dans  une  suite  d'interrogations  aniiuecs, 


398  MATIÈRES. 

elle  leur  reprochera  leur  lâcheté,  leur  impiété,  leur  barbarie, 
leur  usurpation....  C'est  en  vain  qu'on  la  livre  au  supplice.... 
Celui  par  le  secours  duquel  elle  les  a  châtiés  et  menés  comme 
un  troupeau  de  moutons,  lui  a  donné  le  courage  de  ne  pas 
plus  craindre  leurs  flammes  qu'elle  n'a  craint  leurs  épées.... 
Elle  les  menacera  de  la  vengeance  divine  et  de  celle  des  Fran- 
çais, qui  vont  s'armer  en  foule  .  C'est  encore  elle,  Jeanne 
d'Arc,  qui,  morte,  les  battra  partout,  comme  elle  a  fait,  vi- 
vante.... Elle  terminera  en  leur  disant  que ,  chassés  de  France , 
ils  n'emporteront  dans  l'Angleterre  que  la  colère  divine,  et 
elle  prophétisera  les  malheurs  de  la  race  royale  d'Angleterre. 
{fous  ferez  ici  allusion  à  la  gueri'e  des  Deux-Roses ,  Hist, 
d'Angleterre,  p.  192-223.) 

88. 
Incendie  de  Moscou  ew  1 8 1 2 . 

[description.] 
MATIÈRE. 

Le  narrateur  (témoin  oculaire)  entrera  sur-le-champ  en  ma- 
tière, et  montrera  l'incendie  qui  a  déjà  atteint  le  plus  beau  quar- 
tier de  la  ville...  Il  dira  ce  que  deviennent  ces  palais...,  ces 
frontons...,  ces  églises...,  ces  dômes....  Incendie  des  hôpi- 
taux, remplis  de  nialades....  La  venue  de  la  nuit  redouble  la 
violence  des  flammes  et  l'horreur  du  spectacle....  Fusées  in- 
cendiaires lancées  par  les  malfaiteurs  du  haut  des  clochers.... 

Le  lendemain,  quel  spectacle!  Peignez-le....  Faites  entendre 
le  mugissement  du  vent...,  la  chute  des  énormes  lames  de  tôle 
qui  recouvraient  les  palais....  Dites  ce  qu'on  voyait  de  tous 
côtés.... 

A  travers  la  fumée,  vue  d'une  longue  suite  de  voitures  char- 
gées de  butin....  Feignez  leur  marche.... 

Le  feu  était  au  Kremlin...  ;  mais  Napoléon  ne  veut  pas 
céder  d'abord....  f^^ous  rf/re2quandilsedécideàfuir....0n  fut 
obligé  {vous  direz  pourquoi)  de  gagner  la  Moskwa  par  une 
poterne...;  mais  on  n'en  fut  que  plus  près  de  l'incendie.... 
Peignez  l'état  horrible  de  l'armée. 

Le  mugissement  des  flammes  croissait....  Une  seule  rue 
tortueuse...  s'offrait  pour  passage....  L'empereur  donne 
l'exemple...,  malgré  les  dangers  qui  l'en  vironn(mt,e/ ç'?veyo«A- 
décrirez....  Terre  de  feu,  ciel  de  feu...,  deux  luurailles  de 

feu achevez  en  peiqnant  tout  ce  qu'on  eut  à  supporter 

pour  échauDer  à  l'incendie. 
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89. 

La  maison  de  Jeanne  d'Arc  et  rAmjlais. 

[\ARR\TIO\.] 

MATIÈRE. 
r'ous  direz  qu'il  Domremy,  près  de  Vaucouleurs,  il  existe 
une  maison  {dites  ce  qu'a  produit  sur  elle  son  ancienneté) , 
laquelle  maison  attire  à  différents  titres  (  exprimez-les)  Tat- 
fontion  des  jeunes  filles,  des  jeunes  garçons,  des  vieillards  et 
des  voyageurs....  C'est  la  maison  de  Jeonned'Arc,  qu'un  brave 
paysan,  nommé  Girardin,  possédait,  il  y  a  quelques  années.... 
Il  en  était  fier  comme.... 

^  En  J817,  un  Anglais,  voyageant  en  France,  voulut  faire 
l'acquisition  de  cette  maison  :  Girardin  la  lui  fit  voir  en  dé- 
tail; l'Anglais  la  marchanda  longtemps,  et  Girardin  refusa 
de  la  vendre.  L'Anglais  fit  de  vains  efforts  pour  triompher  de 
la  résistance  du  villageois  par  des  offres  de  plus  en  plus 
élevées.  Fous  établirez  entre  eux  uw  dialogue,  dans  lequel 
vous  ferez  ressortir  la  ridicule  vanité  de  l'étranger,  qui  veut 
à  tout  prix  la  maison  pour  se  vanter  de  l'avoir,  et  le  généreux 
désintéressement  du  paysan  français,  qui  prétend  la  garder 
comme  une  richesse  de  famille  et' comme  un  monument  na- 
tional. Girardin  tmt  bon,  et  l'Anglais  se  retira  fort  mécon- 
tent d'avoir  échoué  dans  son  projet. 

Quelque  temps  après,  par  une  beile  soirée ,  que  vous  décri- 
rez, Girardin  causait  avec  de  vieux  amis,  à  la  porte  de  cette 
maison  qu'il  avait  si  noblement  défendue  contre  l'or  de 
l'étranger,  lorsqu'un  homme  se  présenta ,  chargé  de  lui  re- 
mettre la  croix  de  laLégion-d'Iionncnr  :  le  roi  '.Louis  XVIII) 
avait  accordé  cette  récompense  au  digne  propriétaire  de  la 
'liaison  de  Jeanne  d'Arc.  /  mis  ferez  parler  le  messager  royal  ; 
il  CKpIiquera  pourquoi  le  roi  ie  récompense  avec  rinsignê  de 
l'honneur. 

90. 

Humanité  et  Modestie. 

[narration.] 

MATlî-.RK. 

Au  commencement  d'tm  hiver  rigoureux ,  les  environs  d'un 

•illage  furent  afHiges  d'un  crand  desastre....  Débordem.nt  de 

outes  les  rivières....  Plusieurs  écluses  du  canal  rompues.... 

ues  premières  maisons  étaient  atteintes  rir  l'inondation.... 
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Crainte  pour  les  habitants  d'un  moulin  situé  à  trois  cents  pas 
du  village....  Absence  du  meunier  et  de  son  garçon....  Femme 
restée  avec  deux  tout  jeunes  enfants....  On  arrivait  à  ce 
moulin  par  une  chaussée  qui  s'élevait  entre  le  canal  et  la 
i  rairie....  Prairie  submergée  dès  la  veille....  Au  point  du  jour, 
s  ubmersion  de  la  chaussée. 

f^'ous  direz-  que  George  Dercy,  jeune  propriétaire  d'une 
ferme  voisine,  avait  travaillé  toute  la  nuit  avec  les  gens  ûa 
p;iys  pour  s'opposera  l'inondation....  Peignez  son  désespoir  à 
la  vue  de  ses  progrès  et  des  dangers  de  la  pauvre  famille..., 
Point  de  bateaux....  Arrivée  d'un  voyageur  à  cheval,  qui  pa 
raissait  seulement  contrarié  d'être  arrêté  dans  sa  route.... 
Abord  brusque  de  George....  Il  dit  au  voyageur  de  descendra» 
de  cheval  {discours  direct  à  employer)...  Réponse  négative  du 
voyageur...  Instance  de  Dercy...  I.e  voyageur  étonné  met  pieu 
à  terre...  Dercy  s'élance  sur  le  clieval  et  galope  sur  la  chaussée, 
malgré  les  cris  de  sa  mère  {que  vous  ferez  parler ,  et  a  qui 
George  répondra)...  Arrivée  de  George  au  moulin...  Il  prend 
les  deux  enfants,  part  et  vient  les  remettre  à  sa  mère....  Nou- 
vel effroi,  mais  silence  de  celle-ci,  quand  son  fils  repart....  Le 
cheval  avait  de  l'eau  jusqu'au  poitrail....  Grâce  au  Ciel,  lej 
second  voyage  fut  aussi  heureux  que  le  premier...  Tableau  des 
deux  mères. 

Acclamations  de  tous  les  habitants....  Remise  du  cheval  au 
voyageur....  Celui-ci  s'était  écrié  que  c'était  folie,  qu'il  allait 
noyer  son  cheval  et  se  noyer  lui-même  {forme  directe)...  Puis 
reprenant  son  cheval,  il  dit  à  George  qu'il  était  un  brave; 
mais  qu'il  a  eu  bien  peur;  d'un  côté  le  canal,  et  de  l'autre  dix 
pieds  d'eau  dans  la  prairie  (/orme  directe)....  Réponse  de 
George  appropriée  à  la  circonstance. 

91. 

Le  Dévouement  fraternel. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

Fous  direz  çw'un jeune  Français,  nommé  Drymel,  avait 
été  fait  prisonnier  en  Russie,  dans  !a  campagne  de  1812,  e1 
envoyé  en  Sibérie...  La  paix  de  1814  lui  rouvrit  les  portes  des 
patrie....  Fous  peindrez  l'état  déploraole  de  sa  santé,  s 
marche  souvent  interrompue  par  sa  faiblesse,  et  l'obligatior 
où  il  fut  de  s'arrêter  à  Moscou ,  dans  un  hospice ,  laissant  se.' 
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camarades  d'exil  et  de  liberté  continuer  leur  route  vers  la 
Fr;mce. 

I  ous  ajouterez  (/«'après  cinq  années'd'absence  sa  famille  îe 
crut  mort;  qu'un  jugement  du  tribunal  de  Lyon ,  sa  patrie ,  le 
déclara  absent,  et  que  son  père  et  sa  mère  ayant  cessé  d'exis- 
ter, tous  les  biens  de  la  famille  passèrent  à  sa  jeun»?  sœur, 
aux  termes  de  la  loi. 

Fous  direz  qu'en  1818,  Drymel,  qui  avait  surmonté  sa 
maladie,  se  sentit  en  état  d'entreprendre  le  voyage,  et  qu'a- 
près de  longues  fatigues  il  arriva  à  Lyon,  sa  ville  natale..  Fous 
peindrez  la  joie  dont  il  fut  pénétré  en  revoyant,  après  une 
si  longue  absence,  les  lieux  témoins  de  ses  premières  années  : 
la  catbédrale,  rbôtel-de-viile,  la  place  Bellecour,  le  pont  de 
la  Guillotière ,  la  Saône  et  le  llbône  (  vous  décrirez  rapidement 
la  différence  de  ces  deux  ririères)...,  la  chaîne  des  Alpes 
dans  le  lointain,  et  le  Mont-Blanc. 

Fous  ajouterez  qu'W  apprit  bientôt,  sans  se  faire  connaître, 
que  son  père  et  sa  mère  étaient  morts  depuis  deux  ans ,  et  que 
sa  sœur ,  étant  leur  seule  héritière ,  allait  épouser  très-prochai- 
nement le  fils  du  plus  riche  négociant  delà  ville....  A  cette 
nouvelle,  quoiqu'il  m;  possède  aucune  ressource,  il  prend  la 
résolution  de  ne  point  se  faire  reconnaître  de  sa  faTiiille,  afin 
de  ne  pas  déranger  le  mariage  de  sa  sœur  en  réclamant  une 
part  de  l'héritage  paternel.  Fous  le  ferez  se  parler  à  lui-mém" 
pour  exprimer  (es  motifs  de  celte  noble  conduite. 

Fous  direz  qu'il  resta  cependant  à  Lyon  pour  être  témoin 
de  la  cérémonie  et  voir  au  moins  une  fois  sa  sœur...  que  le  jour 
du  mariage  arrivé,  il  se  rendit  à  l'église  et  assista  à  la  cérémo- 
nie sans  être  reconnu  de  personne...  Fous  peindrez  son  émo- 
tion, les  divers  sentiments  qui  l'agitaient,  et  qu'il  cherchait 
à  lire  dans  les  yeux  de  celui  à  qui  s'unissait  sa  sœur....  Fous 
peindrez  ensuite  la  sortie  de  la  messe,  la  noce  qui  traversa 
l'église  entre  deux  haies  de  ourieux,  Drymel  posté  près  de  la 
porte,  le  regard  fixe  que ,  sans  le  reconnaître,  sa  sœur  lança 
sur  son  visage  pâle  et  grave,  l'envie  qu'eut  Drymel  de  se 
précipiter  à  son  cou. 

ï'ous  terminerez  en  disant  que  le  soir  même  il  partit  pour 
IMarseille,  où  il  alla  trouver  un  négociant,  son  ami  d'enfance; 
(pie  celui-ci  le  reçut  avec  joie,  lui  promit  le  secret  sur  son 
retour,  et  lui  donna  une  place  dans  im  navire  en  ch.irue  pour 
r  Vméri(|iie  méridionale,  avec  un  intérêt  dans  l'expédition  ;  que 
le  jeune  Drymel  partit,  et  que  depuis  cette  époque  on  n'en  o 
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plus  entendu  parler.  Vit-il  encore?  a-t-il  succombé?  on  l'i- 
gnore, mais  il  est  récompensé  ici  ou  là  haut. 

92. 

Le  Léthargique  sauvé  par  Alexandre  I'^'. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

f^ous  direz  que,  vers  la  fin  de  l'année  1825,  Alexandre  1'"', 
tsar  de  Russie,  se  rendit  en  Crimée  (  où  il  devait  mourir).... 
Fous  décrirez,  en  vous  aidant  de  î!os  souvenirs  géographi- 
ques I ,  cette  partie  de  ses  États  qu'il  eut  à  parcourir,  et  vous 
le  représenterez,  lui-même  accablé  d'une  mélancolie  habituelle 
qui  semblait  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine...  Fous  di- 
rez ce  qui  paraissait  quelquefois  dissiper  sa  tristesse,  la  vue 
des  paysans  sortant  en  foule  de  leurs  maisons  de  bois,  leur 
/ongue  barbe,  leur  grande  robe  bleue,  le  costume  oriental 
des  femmes,  l'indolence  et  la  vivacité  des  jeunes  filles...  Puis 
il  retombait  dans  sa  tristesse  ordinaire. 

Fous  ajouterez  çw'un  jour  il  arriva,  au  lever  du  soleil ,  dans 
un  village  situé  sur  les  bords  du  Dniepr....;  qu'il  en  vit  tous 
les  paysans  se  presser  à  la  porte  d'une  maison  ;  qu'un  homme 
de  ce  hameau  était  mort  depuis  vingt-quatre  heures,  et  que 
tous  les  habitants  se  préparaient  à  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs... f'ous  direz  que  l'empereur  s'arrêta  avec  sa  suite,  qu'il 
mit  pied  à  terre  et  qu'il  entra  dans  la  cabane  {dites  comment 
et  pourquoi)...  Fous  peindrez  le  spectacle  qui  frappa  ses 
yeux;  le  mort  était  encore  sur  son  lit,  la  femme  du  défunt  se 
tenait  immobile  à  son  chevet,  le  cercueil  était  préparé...  Ici 
Viendra  la  courte  exposition  de  quelques  usages  des  Russes, 
relatifs  aux  funérailles,  le  lavement  de  la  figure  et  des  mains 
du  défunt  par  sa  femme ,  la  clôture  de  ses  yeux ,  le  croisement 
de  ses  bras  sur  la  poitrine ,  les  adieux  naïfs  faits  en  questions 
par  les  amis  du  défunt,  etc.  (  Tout  cela  était  fait  avant  l'en- 
trée  de  Vcmpereur.  ) 

Fous  direz  çw'Alexandre  fut  tout  à  coup  frappé  de  l'idée 
que  cet  homme  n'était  qu'en  léthargie,  et  qu'il  ordonna  à  un 
médecin  anglais  de  sa  suite  de  vérifier  le  décès...;  qu'aussitôt 
que  le  docteur  eut  appliqué  aux  narines  du  paysan  quelques 
gouttes  d'une  liqueur  spiritueuse,  un  léger  soupir  parut 
sortir  de  sa  poitrine....  Fous  ferez  alors  parler  l'empereur, 
continuer  par  le  médecin  ses  remèdes,  et  reparaître  peu  à  peu 

'  Yoyer.  ma.  Géoyraphic  moderne,  n»»  218-227. 
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la  vie  sur  le  visage  du  paysan,...  Fous  direz  «/^'Alexandre  le 
fit  placer  à  la  fenêtre,  que  bientôt  ses  yeux  s'ouvrireut,  qu'il 
demanda  et  reconnut  sa  femme,  et  que  Ife  peuple  bénit  i'.inipe- 
reur  qui  lui  avait  rendu  la  vie....  l  ous  terminerez  endisant 
que  deux  mois  après  Alexandre  n'était  plus,  malgré  les  vœux 
sincères  de  ses  sujets. 

93. 

L'Espérance'. 
[réflexions  morales.] 
MATlkllli. 
Fous  commencerez  par  dire  ce  qui  attend  iliomme  après  la 
vie...  Mais  la  palme  n'est  pas  accordée  à  tout  le  monde...  Fous 
direz  de  quoi  l'éternelle  félicité  est  la  récompense....  Fous 
^-T/j/Z^were:;  ensuite  pourquoi  Dieu  nous  a  soumis  au  malheur... 
Cependant  la  fermeté  humaine  s'évanouirait  bientôt  sans  l'es- 
pérance d'un  terme  et  d'un  prix  à  ses  travaux....  C'est  l'espé- 
rance qui  ranime  les  forces  de  l'Iiomnie  en  butte  à  l'adversité... 
Développez  cette  idée  sous  le  point  de  vue  chrétien.  Du  reste, 
l'espérance  a  été  prescrite  par  toutes  les  reli^'ions  comme  une 
vertu  consolatrice...  Montrez  Socrate  mourant  et  opposez-lui 
un  de  ces  confesseurs  de  la  foi,  en  peignant  les  sentiments 

qui  les  animaient  au  milieu  des  supplices 

Si  ces  saints  martyrs  n'ont  pas  désespéré  d'un  meilleur  des 

tin...  (  développez  cette  idée  ) ,  pourquoi  voit-on  sans  cesse  des 

hommes  se  lamenter  sur  des  maux  éphémères?...  Dites  ce  que 

le  temps  fait  de  ces  maux,  et  tirez-en  la  conclusion  que  l'homme 

doit  s'armer  contre  les  atteintes  et  les  vicissitudes  du  sort... 

Terminez  en  comparant  ces  vicissitudes  aux  saisons.... Ce^/f 

comparaison  sera  fleurie  et  ornée. 

94. 

La  Bienfaisance. 

[réflexions  morales.] 

MATIÈRE. 

Fous  direz  d'abord  ce  en  quoi  consiste  le  bienfait et  ce 

dont  les  malheureux  ont  le  plus  besoin.... 

Il  y  a  toujours  dans  le  cœur  de  chaque  homme  un  principe 
constant  d'égalité....  Fous  partirez  de  cette  idée  pour  mon- 
trer avec  quelque  détail  la  manière  dont  la  richesse  doit  s'a- 

•  r.  dans  le  Traité  de  LitUraturc,  p.  63,  une  alK'porie  de  rE.>ip«îrancr, 
par  M.  de  Cbftteaubriand. 
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baisser  jusqu'à  l'indigence....  Ce  n'est  rien  que  de  lui  ouvrir 
ses  coffres,  si  le  cœur  reste  fermé. 

Prenez  ici  l'exemple  d'un  seigneur  déchu  et  ruiné,  et  appli- 
quez à  sa  position  les  réllexions  que  vous  aurez  précédem- 
ment émises. 

Ainsi  il  faut  pleurer  avec  celui  qui  pleure,  si  l'on  veut.... 
Parlez  des  bénédictions  d'une  famille  qu'on  a  secourue  de  cette 
sorte. 

Mettez enoppoaition  un  bienfaiteur  orgueilleux,  et  montrez 
que  le  bienfait  accordé  de  mauvaise  grâce  n'est  plus  de  la 
bienfaisance. 

Terminez  en  disant  que  si  l'on  veut  apprendre  la  bienfai- 
sance, il  faut  aller  dans  ces  asiles  de  souffrance  où  de  pieuses 
vierges  deviennent  les  mères  des  pauvres.... 
95. 
Les  Catacombes  de  Rome. 
[narration.] 
MATIÈRE. 

Après  quelques  réflexions  sur  l'héroïsme  des  martyrs  de  In 
religion  chrétienne ,  et  sur  l'efficacité  de  leurs  exemples ,  vous 
décrirez  les  souterrains  immenses  dans  lesquels  les  généreux 
sectateurs  du  Christ  célébraient  leurs  saints  mystères. 

Vous  ajouterez  qu'un  jour,  pendant  que  le  plus  profond 
recueillement  régnait  dans  l'assemblée ,  et  qu'on  n'entendait 
plus  que  la  voix  du  prêtre,  les  soldats  du  tyran  apparaissent 
tout  à  coup.  ï'ous  peindrez  le  courage  des  victimes  et  l'achar- 
iiement  des  bourreaux. 

Fous  direz  que  les  fidèles  ont  recueilli  avec  vénération  les 
précieux  restes  de  ces  premiers  fondateurs  de  !a  religion 
chrétienne. 

96. 

Eudore  dans  les  Catacombes. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

Description  des  Catacombes,  abîme  silencieux.  Le  voyageur 
s'égare  dans  ce  dédale  obscur.  Faible  lueur  que  reflètent  les 
lampes  qui  menacent  de  s'éteindre.  Tout  à  coup  une  salle  il- 
luminée se  découvre,  et  de  la  cité  des  morts  s'échappent  des 
concerts  magiques  ;  ce  sont  les  chrétiens  qui  célèbrent  leurs 
mystères.  De  jeunes  filles  chantent  au  pied  des  autels.  Une 
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assemblée  nombreuse  assiste  au  sacrifice.  Puissance  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Une  au^'uste  princes.se  va  chercher  le  Christ 
jianiii  les  tombeaux,  au  milieu  (Ihomnres  obscurs,  méprisés, 
proscrits  et  martyrs.  Soudain,  sur  le  .sii;ne  du  diacre  qui  se 
penche  à  Toreille  du  pontile,  les  chants  cessent,  les  lumières 
s'éteignent,  la  pieuse  vision  s'est  évanouie.  Entraîné  par  les 
Ilots  du  peuple  saint,  le  voyageur  se  retrouve  a  l'entrée  des 
Catacombes. 

97. 
La  Cour. 
[irruoi'KE  ou  ponri;  ut."! 
MATfÈRI. 
DUea  que  la  cour  est  un  monde  particulier  ou  plutôt  uo 
théâtre....    Parlez  de  ses    pièges...;  dites  ce  quy  est  la 
faveur...,  la  disgrâce,  les  chutes...,  la  vertu...  et  le  vice.... 
«//e.v  par  quoi  et  comment  on  s'y  introduit...,  on  s'y  con- 
traint..., onaimeou  on  hait...,  on  intrigue...,  on  supplante,.., 
on  séduit,  trot.i'.pe  et  trahit...,  on  se  montre  tout  autre  que  ce 
qu'on  est....  Terminez  en  disant  que  l'intérêt  du  souverain  ne 
l'emporte  pas  toujours  sur  des  intérêts  subalternes...,  et  ^i- 
rez-e7'.  une  conclusion  morale. 

98. 
Le  Tableau  d'Apelles. 

[naiikation.] 
M.\T1ÈRE. 

Après  quelques  réflexions  sur  i utilité  des  beaux-arts,  vous 
direz  qu'Apelles  dut  son  salut  à  sou  talent. 

On  l'accusait  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre 
Ptolémée,  roi  d'Kgypte;  il  se  justilia  en  composant  un  tableau 
allégorique  dont  la  Cilonmie  était  le  sujet. 

Imaginez  comment  il  a  p't  la  représenter  :  qu'elle  tienne 
d'une  main  un  Mambeau,  et  de  l'autre  un  poignard. 

riacezprés(l\'\k  l'Knvio  et  la  Crédulité,et  wo/i/r^sdan*  le 
lointain  la  Vérité  et  le  Repentir  qui  la  suivent. 

Donnez  à  tous  ces  personnages  les  traits .  l'atlitude  et  le 
attributs  qui  leur  conviennent. 
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99. 
Maldonata,  ou  la  Lionne  reconnaissante. 

[NAItR.VÏION.] 

MATJÈRE. 
Une  transfuge  de  Buénos-Ayres,  poussée  par  la  faim,  ren- 
contre dans  une  caverne  une  lionne  prête  à  mettre  bas.  La 
pauvre  femme  la  délivre  de  son  fardeau.  Pieconnaissance  de 
la  reine  des  forets,  qui  pourvoit  aux  besoinsde  sa  bienfaitrice. 
La  lionne  s'égare  avec  ses  lionceaux  dans  les  déserts.  Maldo- 
nata ,  reprise  par  les  Espagnols,  est  condamnée  à  devenir  la 
proie  des  bêtes  féroces.  On  l'attache  à  un  arbre,  de  peur  qu'elle 
ne  s'échappe  de  nouveau;  mais  quelle  est  la  surprise  des  sol- 
dats curieux  de  connaître  sa  destinée  !  ils  la  trouvent  pleine 
de  vie  au  milieu  de  tigres  affamés  qui  n'osent  approcher  de  l'ar- 
bre. La  lionne  et  ses  lionceaux  leur  en  défendent  l'accès.  Un 
tel  spectacle  devait  désarmer  le  féroce  commandant  qui  avait 
condamné  Maldonata  au  supplice.  L'homme  reçoit  une  leçon 
d'humanité  d'un  monstre  des  forêts. 
100. 
Vgolin  dans  la  tour  de  la  Faim. 

[narkation.] 
MATIÈRE. 

f^ous  peindrez  le  désespoir  d'Ugolin  au  moment  où  il  se 
trouve  seul  dans  son  cachot. 

Il  ignore  encore  que  son  fils  partage  son  sort;  mais  bientôt 
il  l'aperçoit  goûtant  à  ses  pieds  les  douceurs  d'un  sommeil  pai- 
sible; cette  vue  redouble  encore  la  douleur  du  malheureux 
père.  Pendant  que  les  deux  victimes  de  la  tyrannie  se  conso- 
lent mutuellement,  Roger,  leur  ennemi,  pénètre  lui-mênics 
dans  le  cachot  d'Ugolin. 

Ugolin  essayera  de  le  fléchir  en  lui  représentant  son  inno- 
cence ,  celle  de  son  fils,  l'âge  encore  tendre  de  cet  infortuné. 

Mais  Roger  ne  lui  répond  qu'en  le  faisant  charger  de  chaî- 
nes :  c'est  alors  qu'Ugolin,  s'abandonnant  à  toute  la  violence 
de  son  désespoir,  menacera  son  tyran  de  la  vengeance  céleste 
et  de  la  haine  de  la  postérité. 

Roger  se  retire  froidement  et  fait  murer  la  porte  du  cachot. 
Ugolin  voit  sonfils  périrde  faimàses  yeux,et  meurt  lui-même 
en  embrassant  les  froides  dépouilles  d'Adhémar. 
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101. 

Louise,  ou  l'heureuse  Rencontre. 

[ANF.Cr>OTE.J 

MATIÈRE. 

Ke\v  était  la  retraite  favorite  de  la  reine  Charlotte..,.  Petit 
pavillon  bourj^eois...  Esprit  [leu  agréable,  mais  solide,  de  la 
reine...,  modèle  des  épouses...  Soins  prodigués  à  George  III 
pendant  sa  démence...  Leur  vie  retirée  à  Kew...;  souvent  assis 
sous  des  cèdres...  ;  s'occupant  de  botanique....  Passage  d'une 
jolie  enfant,  fille  d'un  émigré  français. 

Tablier  plein  de  fleurs  cueillies  sur  les  pelouses....  Apos- 
trophe de  la  reine  en  anglais...  ;  puis ,  comme  l'enfant  ne  com- 
prenait pas...,  en  français....  Elle  lui  demande  pour  qui  étaient 
ces  jolis  bouquets....  L'enfant  répond  que  c'est  pour  sa  maman 
qui  est  malade....  La  reine  lui  demande  s'il  y  a  longtemps 
qu'elle  souffre...  L'enfant  répond  qu'il  y  a  longtemps,  depuis 
qu'elle  a  appris  la  mort  de  son  papa  tué  parles  méchants.... 
Exclamation  de  George  III,  et  vœu  que  le  Ciel  lui  conserve  sa 
mère...  L'enfant  dit  qu'elle  fait  en  vain  tous  les  jours  la  même 
prière...;  (ju'elle  voulait  rester  auprès  d'elle  aujourd'hui..., 
mais  qu'elle  l'a  envoyée  ici  avec  sa  bonne....  Marche  de  Char- 
lotte et  de  l'enfant  vers  la  vieille  gouvernante,  qui  demande  à 
Louise,  d'une  voix  sévère,  d'oîi  elle  vient....  Charlotte  la  prie 
de  ne  pas  gronder  l'enfant,  qui  lui  parlait  de  sa  mère,  et 
de  la  conduire  près  d'elle....  La  vieille  femme  dit  que  sa  maî- 
tresse était  bien  mal....  Réponse  de  Charlotte.... 

Arrivée  à  la  maison  de  l'émigrée....  Exclamation  de  l'enfant 
sur  la  bonté  de  la  dame  (|ui  vient  la  voir...  Effort  de  la  malade 
pour  se  lever....  Charlotte  l'en  empêche  en  s'asseyant  auprès 
d'elle,  lui  parle  de  ses  souffrances...  Réponse  de  la  pauvre 
émigrée....  Proposition  de  changer  de  logement  (celui  de  l'é- 
migrée était  humide  et  malsain)....  Réponse  de  l'émigrée.... 
Charlotte  la  prie  d'éloigner  ces  idées  somjïres  et  d'accepter  son 
offre,  ajoutant  que  son  mari  et  elle  aimaient  beaucoup  les 
émigrés  français...  Exclamation  de  joie  de  l'enfant.... 

Le  lendemain,  arrivée  d'une  voiture  qui  conduisit  la  ma- 
i  uli"  (iKew....  Exclamation  de  la  vieille  gouvernante,  parce 
(luon  n'aurait  jamais  deviné  une  reine  à  sa  robe  d'indienne  et 
.1  MUi  chapeau  de  paille....  Soins  inutiles  prodigues  à  la  ma- 
laiii'....  Sécurité  de  sa  lille,  qui  croyait  qu'un  beau  logement 
j'ucrirait  sa  mère.'..  Ses  amusements.... 
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Un  jour,  le  roi  George,  retombé  dans  un  de  ses  sombres 
accès,  entendit  dianter  Louise...  Elïet  de  sa  douce  voix... 
Il  la  prie  de  lui  ciiantcr  ce  qu'elle  chantait  tout  à  l'heure... 
L'enlant  répond  (jiie  c'était  bien  triste....  Insistance  du  roi... 
Ciiantdvcettetouchaiitecouipiainte  sur  la  mort  de  Louis  XVî: 
O  mon  pyuple!  que  vous  ai-je  donc  fail? 

Larmes  du  vieu.x  roi..,;  sombre  rêverie  tout  le  jour....  Le 
soir,  étant  seul  et  n'ayant  pas  encore  de  'umière,  répétition  au 
piano  de  Tair  du  Pauvre  Jacques,  sur  lequel  la  complainte 
avait  été  composée. 

Mort  de  la  mère  de  Louise,  à  qui  le  roi  faisait  souventchan- 
ter  Tair  de  Louis  XVI,  et  qu'il  accompagnait  doucement... 
Spectacle  touchant... 

La  reine  Charlotte  tint  liea  de  mère  à  Louise... 

102. 
Fête  (V Jnterlaken ,  dans  le  canton  de  Berne. 
[narration.] 
MATIÈRE. 
Lac  à  traverser  pour  aller  à  la  fête.  Temps  orageux;  repos 
dans  une  espèce  de  grotte  avant  de  se  hasarder  sur  le  lac. 
Admirable  spectacle  que  présente  la  montagne  de  la  Vierge. 
Arrivée  à  Interlaken.  Concours  d'étrangers,  de  Parisiens  sur- 
tout ,  attirés  par  les  beautés  de  la  Suisse  et  venant  y  chercher 
un  remède  à  l'ennui  qui  les  poursuit  dans  le  monde.  Impres- 
sion que  produit  un  air  suisse,  joué  par  les  cors  des  Alpes  et 
répété  par  l'écho  des  montagnes.  Feux  allumés  la  veille  de  la 
fête,  et  qui  rappellent  ceux  qu'alluma  le  libérateur  de  la  Suisse. 
Comparaison.  Le  jour  de  la  fête,  le  ciel  couvert  de  nuages 
semble  répondre  à  l'attendrissement  de  tous  les  cœurs.  Des- 
cription de  l'enceinte  choisie  pour  les  jeux  :  les  spectateurs 
se  distinguent  par  la  variété  de  leurs  costumes.  Procession  so- 
lennelle consacrée  au  culte  du  passé.  Souvenir  de  la  conju 
ration  du  Rutli  :  réflexions  sur  cette  scène  imposante.  Jeux 
divers.  Dîner  et  chants  militaires  à  l'honneur  de  la  félicité  des 
Suisses. 

103. 

Henriette  d'Angleterre,  la  Bague  et  V Oraison  junèbre. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

fous  direz-  que  madame  Henriette  d'Angleterre ,  duchesse 
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d'Orléans ,  t'iil  attaquée ,  dans  sa  vingt-sixième  année,  au  châ- 
teau (Je  Saint-Cloud,  le  2!)  juin  UiTO,  à  six  heures  du  soir, 
d'une  colique  bilieuse  si  violente  qu'elle  se  crut  empoisonnée.... 
Nulle  relâche  à  ses  douleurs....  Annonce  de  sa  mort  très-pro- 
chaine, faite  par  elle-même....  Prédiction  qui  se  vérilia....  Con- 
seils, doimés  par  les  médecins  effrayés,  d'administrer  les 
sacrements  à  la  princesse....  Celle-ci,  qui  se  rappelait  que 
l'année  précédente  sa  mère  avait  été  aidée  dans  ses  derniers 
moments  par  Bossuet,  évêque  de  Condom,  pria  qu'on  le  fit 
venir  aussi  pour  elle....  Monsieur  expédia  des  courriers... 
Mais  Bossuet  ne  put  arriver  à  Saint-Cloud  que  vers  onze 
heures  du  soir. 

Sur  ces  entrefaites,  douleurs  de  plus  en  plus  vives  ressen- 
ties par  la  princesse....  Plus  d'espoir....  Confession  générale  à 
Tabbé  Feuillet,  chanoine  de  Saint-Cloud. 

Arrivéede  Bossuet....  Joie  de  la  princesse. ...Saisissement  et 
affliction  du  prélat....  Promesse  demandée  et  obtenue  par  la 
malade  qu'il  ne  la  quittera  point  jusqu'à  sou  dernier  sou- 
pir.... Fous  direz  çw'alors  Bossuet  se  prosterna  contre  terre , 
qu'il  resta  toujours  à  genoux,  en  s'appuyant  sur  le  lit,  le 
crucifix  à  la  main,  et  qu'il  invita  la  princesse  à  s'unir  sim- 
plement à  ses  prières....  Il  se  surpassa  lui-même...;  tous  les 
spectateurs  fondaient  en  larmes. 

Jamais  Bossuet  n'avait  été  plus  sublime....  Aussi  quelle  vic- 
toire!.. Madame  Henriette,  pendant  les  quatre  dernières 
heures  de  sa  vie,  sembla  oublier  ses  intolérables  douleurs... 
S'arrêtait-il  un  instant,  vous  direz  ce  que  demandait  la  prin- 
cesse.... Effet  produit  sur  le  génie  de  Bossuet  par  la  soumis- 
sion et  l'empressement  de  Madame...  Explication  sublime 
des  prières  des  agonisants....  Triomphe  de  l'éloquence  sur  la 
douleur. . . .  Développez  cette  idée. 

Faites  aussi  ressor/ir  la  modestie  de  Bossuet  qui,  dans  l'o- 
raison funèbre  d'Henriette,  s'efface  lui-même  du  récit  de  son 
agonie...,  et  y  attribue  à  la  religion  seule  la  gloire  d'avoir  ,vm.v- 
peiidu  les  douleurs  les  plus  violentes,  en  lui  faisant  ménoe 
oublier  la  mort. 

(On  pourra,  dans  la  narralion,  rappeler  le  passage  de  l'o- 
raison funèbre  où  il  est  question  de  cette  circonstance,  a 
l'occasion  du  crucifix  avec  kMjuel  Bossuet  avait  présenté  des 
consolations  à  la  reine  régente  Anne  d'Autriche,  et  plus  ré- 
cemment encore  à  la  reine  d'Angleterre ,  pendant  leur  agonie.  ) 

TllAllK   DE   LITTÉr,,  Ig 
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104. 

Henriette  d'Angleterre,  la  Bague  et  l'Oraison  funèbre 

(suite.) 

MATIÈRE. 

Reconnaissance  de  Madame  pour  Bossuet....  Ordre  qu'elle 
donne  une  heure  avant  sa  mort,  en  anglais  {vous  clivez  pour- 
quoi)^ de  lui  offrir,  après  sa  mort,  une  bague  d'une  superbe 
émeraude,  entourée  de  très-beaux  diamants....  Mort  de  la 
princesse  le  30  juin  à  trois  heures  du  matin...  Remise  de  l'an- 
neau en  question  par  madame  de  Lafayette,  à  Louis  XIV,  en 
lui  annonçant  la  funeste  nouvelle....  Fous  direz  que  le  roi  se 
chargea  de  laprésenteràBossuetdans  la  matinée....  La  remise 
eut  lieu  en  effet....  Invitation  faite  à  Bossuet  de  la  porter  tou- 
jours en  souvenir  de  Madame  ,  et  en  même  temps  annonce 
qu'il  le  chargeait  de  prononcer  son  oraison  fiinèbre  à  Saint- 
Denis.  ^  , 

Fous  rapprocherez  les  deuxcirconstances  du  présent  et  de 
l'oraison  funèbre  qui  frappèrent  les  esprits....  Félicitations 
adressées  à  Bossuet...,  mais  avec  quelques  regrets  de  ce  que 
les  bienséances  de  la  chaire  ne  lui  permettraient  peut-être  pas 
d'y  rappeler  le  don  delà  princesse.  Eh!  pourquoi  pas?  dit-ii. 

Le  bruit  de  cette  réponse  se  répandit  bientôt....  Sujet  fré- 
quent des  entretiens  de  la  société...  Comment  remplir  un  en- 
gagement si  difiicile....  Attente  générale...,  quand  l'évêque 
de  Condom  parut  en  chaire.... 

L'orateur  justifia  sa  promesse...  ;  mais  sut  la  fin  du  dis- 
cours, au  milieu  de  l'éloge  touchant  et  si  vrai  des  vertus 
morales  de  Madame....  «  En  elle,  dit-il ,  tout  était  esprit,  tout 
.1  était  bonté.  Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait  non- 
«  seulement  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui  mar- 
«  quait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime  de  la  pet- 
«  sonne.  Tant(3t  par  des  paroles  touchantes ,  tantôt  même  par 
«  son  silence,  elle  relevait  ses  présents,  et  cet  art  de  donner 
«  agréablement  qu'elle  a  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie ,  l'a 
«  suivie,  JE  LE  SATS,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort.  » 

Effet  produit  par  ces  trois  syllabes  que  releva  un  cri  dé- 
chirant.... Attendrissement  et  enthousiasme  de  tout  l'aiidi- 
toire,  qui  les  répéta  plusieurs  fois,  avec  un  transport  ima- 
Dirne,  dans  la  première  explosion  de  son  ravissement. 
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105. 

Athènes  sauvée  par  la^ocste. 

[SAnRATlO.N.] 

:\UXIÈRE. 

f^'ous  racontere::,  ç^^'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre, 
celte  ville  infortunée  lut  livrée  à  la  brutalité  des  vaimjueurs. 

Dans  un  festin  somptueux,  au  milieu  d'une  joie  bruyante, 
fes  Spartiates,  insultant  à  la  icisère  des  vaincus,  avaient  ré- 
solu la  ruine  d'Athènes. 

Le  destin  voulut  qu'un  jeune  Pliocéen  reçût  l'ordre  de 
chanter  sur  sa  lyre  ua  morceau  de  poésie. 

Il  chante  d'une  voix  attendrissante  les  malheurs  d'Electre , 
réduite  à  la  condition  d'esclave,  dépossédée  de  l'héritage  de 
ses  pères,  insultée  par  une  mère  coupable  et  par  un  odieux 
époux.  Le  jeune  Phocéen  rappelle  les  imprécations  de  la  lillo 
d'Agamemnon,  les  tendres  plaintes  qu'elle  adresse  à  son  pore 
et  à  son  frère  absents. 

Fous  pekidrez  l'effet  inattendu  que  produit  sur  l'âme  en- 
durcie des  convives  ce  )norceau,qui  sera  plein  d'une  har- 
monie douce  et  plaintive. 

L;i  patrie  d'Euripide  est  sauvée. 

106. 
Julia,  mère  d'Antoine,  sauve  Lucius  Ccsar,  son  J'/cre, 
proscrit  par  soti  Jils. 
[narration.] 
MATIÈRi:. 
Antoine,  Lépideet  Oct.ne  s'étaient  unis  pour  opprimer  la 
patrie,  et  se  sacrifiaient  tour  à  tour  quelques  illustres  victi- 
mes. 

Antoine  abandonne  à  ses  collègues  la  vie  de  Lucius  César, 
son  oncle. 

Aussitôt  des  satellites  envahissent  la  maison  du  prosent  ; 
mais  il  trouva'  un  asile  dans  la  demeure  de  Jidia,  mère  ou 
triumvir. 

Le  centurion  va  violer  cette  dernière  retraite,  lorsque  Ju- 
lia l'arréie  en  lui  adressant  qui'lciues  mots  pleins  de  dignité. 

Puis  elle  court  à  la  place  publique,  traverse  la  foule  silen- 
cieuse, et  demande  aux  triumvirs  la  grâce  du  proscrit. 

Elle  fera  valoir  les  lois  du  sang  et  do  l'hospitalité,  sacréo.-> 
pour  elle;  elle  adressera  de  sévcros  rojiroches  à  son  fils,  et 
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paraîtra  disposée  à  la  mort,  si  elle  n'obtient  pas  la  vio  de 
son  frère. 

Ce  discours  émeut  pour  la  première  fois  Marc-Antoine  et 
ses  farouches  collègues  :  ils  pardonnent. 

107. 

L'Habit  du  chevalier  de  Gramont. 

[anecdote.] 

MATIÈRE. 

Mascarade  imaginée  par  la  reine  d'Angleterre,  femme  dt' 
Charles  II,  et  dans  laquelle  les  danseurs  devaient  représenter 
différentes  nations....  Tailleurs,  couturières ,  brodeurs ,  etc. , 
eu  activité...  Le  roi  propose  au  chevalier  de  Gramont  d'c- 
tre  de  la  fête....;  acceptation  du  chevalier....  On  lui  laisse  le 
choix  des  nations....  Gramont  dit  qu'il  s'habillera  à  la  fran- 
çaise pour  se  déguiser,  et  qu'il  enverra  Termes  ,  son  valet  de 
cliambre,  à  Paris ,  pour  son  costume. 

Départ  de  Termes....  Impatience  du  chevalier  de  le  vor 
revenir.... 

Le  jour  du  bal  vient....  Présence  de  tous  les  danseurs ,  ex- 
copte  Gramont....  Étonnementde  l'assemblée,  qui  connais- 
sait ses  goûts....  11  arrive  en  habit  de  ville  magnifique,  mais 
non  convenable  à  la  fête.... 

Dialogue  entre  le  roi  et  le  chevalier  à  ce  sujet...,  après 
quoi  Gramont  raconte  l'aventure  de  son  habit. 

Termesdevaitêtre  arrivé  depuis  deux  jours....  Il  n'y  a  qu'une 
heure  qu'il  est  arrivé,  crotté...,  botté...,  fait  comme....  Dia- 
logue entre  le  chevalier  et  Termes. 

Le  chevalier  lui  dit  qu'il  s'est  bien  fait  attendre  .  encore 
est-ce  un  miracle  qu'il  soit  arrivé.... 

Termes  répond  que  c'est  un  miracle...;  qu'il  est  toujours  à 
gronder,  et  que  cependant  il  lui  a  fait  faire  le  plus  bel  habit 
du  monde — 

Le  chevalier  lui  dit  de  le  lui  donner  donc... 

Termes  répond  que  s'il  n'a  pas  mis  douze  brodeurs  après, 
qui  ont  travaillé  jour  et  nuit,  il  le  tienne  pour  un  infâme.... 

Le  chevalier  demande  où  il  est,  ajoutant  qu'il  devrait  être 
habillé. 

Termes  répond  qu'il  l'avait  bien  empaqueté...  ;  que  le  voJJà 
à  courir  jour  etiîuit,  connaissant  l'impatience  du  chevalier... 

Le  chevalier  demande  avec  impatience  où  est  cet  habit  si 
bien  empaqueté. 
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Termes  répond  qu'il  est  péri.... 

Le  oiievalier  jette  une  exclamation.... 

Tenues  reprend  qu'il  est  [)éri,  perdu.... 

Le  chevalier  demande  si  le  pcKiuebot  a  fait  naufrage.... 

Termes  répond  (|ue  c'est  bien  pis  ;  qu'étant  à  une  demi- 
lieue  de  Calais,  il  voulut  prendre  le  long  de  la  mer  pour  ;illt'r 
plus  vite...,  et  qu'il  s'enfonça  dans  un  sable  mouvant  jus- 
qu'au menton.... 

Exclamation  du  chevalier. 

Termes  affirme  de  nouveau....  Il  ajoute  qu'il  a  fallu  quinze 
hommes  pour  retirer  son  cheval...;  mois  qu'on  ii"a  pu  retrou- 
ver le  porte-manteau. 

108. 

IJ Habit  du  chevalier  de  Gratnont. 

[suite.] 

M.\TIÈRE. 

Quel{|ue  temps  après,  le  chevalier  allant  de  Londres  à  Pa- 
ris,  passa  par  .Abheville....  On  s'arrêta  pour  rafraîchir  chez  le 
maître  de  poste....  Satisfaction  de  Termes....  \  isitedu  cheva- 
lier à  la  cuisine....  Appareil  d'un  festin  magnifique...;  nou- 
velle joie  de  Teriiies....  Arrivée  d'une  foule  de  violons  et  de 
hautbois....  Gramont  apprend  de  l'hôte  que  c'est  pour  la 
noce  d'un  riche  gentilhomme  campagnard....  Bientôt,  arrivée 
de  toute  la  noce  dans  Uois  grands  corbillards....  Singulier»» 
magnilicence. 

Surprise  du  chevalier  et  de  Termes....  Visage  de  la  mariée 
presque  caché  par  ipiatre  douzaines  do  mouches  et  vingt  ser- 
penteaux faits  avec  ses  cheveux.... 

Le  nouvel  époux  ridiculement  paré  connue  les  autres,  à  la 
réserve  de  sou  justaucorps...;  compliment  que  llramonl 
lui  en  fait....  Grand  honneur  pour  le  marie,  qui  dit  l'avoir 
acheté  cent  cinciuante  louis.  Gramont  lui  ilemande  s'il  l'a 
fait  faire  ici....  Le  gentilhomme  ré|)ond  qu'il  l'a  eu  d'un  mar- 
chand de  Londres  qui  l'avait  conimandé  pour  un  milord 
d'Angleterre....  Granu)nt  lui  denumde  s'il  reconnaîtrait  le 
marchand....  Le  gentilhouune  l'en  assure....  Termes  s'était 
absenté  a  dessein.... 

Incertitude  de  Gramont....  Doit-il  rire  ou  punir.'...  Il 
prend  le  parti —  et  sur  les  iuq)ortunités  du  campagnard,  il 
se  met  à  table  lui  trente-septième....  Gramont  dit  aux  geni 
de  faire  monter  un  genlilliDnime  noninu-  Termes...  Son  arri- 
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vée.,..  I.efniripagnard  le  reconnaît,  et  lui  pafle....  Termes  fait 
semblant  de  ne  pas  le  reconnaître....  Le  campagnard  insiste, 
et  lui  dit  que,  puisqu'il  a  dû  boire  avec  lui  pour  conclure  le 
marché ,  il  lui  fera  raison  de  la  santé  de  madame  la  mariée.... 
Termes  déconcerté....  Pitié  de  Gramout  qui  l'exprime  en 
termes  ironiques,  en  lui  disant  de  se  mettre  à  table...  Mouve- 
ment de  trente-cinq  des  conviés  pour  le  recevoir...  Termes 
bnit  beaucoup....  Gramont  se  lève  de  table.... 

Les  voilà  en  route....  Silence  de  tous  deux....  Que  faire? 

Termes  rompt  le  silence  et  dit  à  son  maître  qu'il  est  bien  en 
colère,  mais  qu'il  a  tort  dans  le  fond.  —  Gramont  se  ré- 
crie.... Termes  soutirent  que  ce  qu'il  en  a  fait  était  pour  son 
bien.  — Gramont  lui  rappelle  le  sable  mouvant....  Termes 
lui  demande  patience;  puis  il  dit  que  le  campagnard  se  trouva 
a  la  douane  quand  on  visita  sa  valise...;  qu'il  devint  amou- 
reux du  justaucorps...,  lequel  était  froi-ssé de  la  valise  et  ta- 
ché de  la  sueur  du  cheval...;  qu'enfin  il  revenait  à  cent  qua- 
rante louis  et  qu'il  l'a  vendu  cent  cinquante...  ;  que  c'est  un 
profit  tout  clair...,  qu'il  tiendra  compte  de  cette  somme... 
Le  chevalier  en  eïlt-il  eu  la  jambe  mieux  faite  au  bal....  Etce- 
i)endant  quelle  tempête  à  Londres.. .ïquelîe  mineàAhbeville...! 

Que  répondre  à  tant  d'impudence?....  Termes  méritait  d'ê- 
ire  roué  de  coups  et  chassé...  Mais  Gramont  en  avait  be- 
soin pour  le  reste  de  son  voyage;  et  dès  qu'il  fut  à  Paris  ,  il 
en  eut  besoin  pour  son  retour. 

109. 

Mademoiselle  d'Haut...  à  sa  mère. 

[lettu!-:.] 

MATIÈHE. 

Saint-Cyr,  l"  jaDvier  :7is. 
Mademoiselle  d'Haut.,  exprime  à  sa  mère  qu'elle  vient 
avec  ses  compagnes  de  faire  la  visite  du  jour  de  l'an  à  la  fon- 
datrice de  cette  maison....  Elle  dit  ce  qui  les  a  conduites 
auprès  d'elle,  que!  sentiment  la  ramène  à  sa  mère,  et  tous 
les  souhaits  qu'elle  lui  fait. 

Elle  termine  en  l'assurant  que  c'est  à  la  simple  et  franche 
vérité  qu'elle  rend  hommage ,  quand  elle  lui  exprime  tous  les 
sentiments,  toutes  les  promesses  donti^ous  donnerez  le  détail. 
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110. 

Mademoiselle  R.  de  Ch***  ^  pensionnaire  à  P*** , 

à  sa  tante. 

[lettre.] 

MATIÈRE. 

1"  janvier  1736. 
Mademoiselle  R.  de  Ch***  commence  par  dire  qu'elle  ne 
voulait  pas  d'abord  faire  un  compliment  de  bonne  année,  à 
cause  de  ce  qu'on  lui  avait  dit...  ;  qu'après  réflexion  ,  elle 
s'y  est  décidée...  ;  ce  qu'elle  exécute  en  lui  exprimant  sa  ten- 
dresse et  le  souhait  de  posséder  la  baguette  de  ces  fées  dont 
lui  a  parlé  sa  bonne. 

111. 

La  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle-Racine 

à  madame  Racine. 

[lettre.] 

MATIÈRE. 

Avril  1699. 
La  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle  commence  par  remercier 
sa  nièce  (madame  Racine),  de  lui  avoir  mandé  elle-même 
des  nouvelles  de  leur  cher  malade'....  Après  tant  de  fatigues, 

elle  craint  aussi  pour  la  santé  de  sa  nièce Elle  la  conjure 

de  se  conserver  pour  ses  enfants...,  d'adorer  les  décrets  de 
Dieu...,  de  se  soutenir  par  les  pensées  de  la  foi...  Elle  termine 
en  lui  demandant  de  prier  l'une  pour  l'autre. 

112. 

La  même  à  la  métue. 

[lettre.] 

MATIÈRE. 

17  mai  IA99- 
Elle  commence  par  la  féliciter  du  don  que  madame  Racine 
a  reçu  du  Roi  "...  ;  que  si  ce  don  est  plus  pour  ses  enfants 
que  pour  elle,  cela  n'importe  point  à  une  bonne  et  saj^emère.... 
Elle  lui  reconnnande  encore  de  se  conserver  et  de  chercher 
des  consolations  où  on  est  sQr  de  les  trouver....  Elle  termine 
en  lui  disant  qu'elle  n'en  a  pas  moins  besoin  qu'elle-même. 

»  Racine  mourut  k'  21  avril  1099. 

*  Louis  XIV  iloiiDa  h  la  veu\e  lie  Raciiit'  um-  peosioo  de  deux  mlllv 

l'CUS. 
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!13. 

Fhielon  à  la  marquise  de  Lambert. 
[lettre.] 
MATIÈRE. 
Fénelon  commence  par  dire  à  madame  la  marquise  de 
Lambert  qu'il  doit  déjà  beaucoup  à  M.  de  Sacy,  puisqu'il  lui 
a  procuré  la  lecture  d'un  excellent  écrit'  et  une  lettre  de  l'au- 
teur.... Puis  il  lui  demande  s'il  ne  pourra  point  lui  devoir  à  elle- 
même  la  lecture  du  second  ouvrage*...  Il  en  développe  la  rai- 
son.... La  guerre  étant  sur  les  frontières  du  pays  (Cambrai), 
il  n'ose  point  espérer  de  voir  madame  de  Lambert  en  ce 
pays...  ;  mais  les  temps  deviendront  meilleurs,  et  alors... 

114. 

Fenelon  à  madame  de  Laval. 
[lettre.] 

MATIÈRE. 

Fénelon  lui  dit  d'abord  de  ne  pas  douter  qu'il  ne  soit  un 
homme  destiné  aux  entrées  magniflques.  Il  lui  rappelle  celle 
qu'on  lui  a  faite  à  Belley,  et  il  va  lui  raconter  celle  dont  on  l'a 
honoré  en  celieu. 

Il  dit  que  MM.  de  Rouffillac,Rose,  Rigaudie,  et  MM.  les 
fermiers,  le  premier  pour  la  noblesse,  le  second  pour  le 
clergé,  le  troisième  pour  l'ordre  monastique,  et  les  derniers 
pour  le  tiers-état,  vinrent  jusqu'à  Sarlat  pour  lui  rendre  leurs 
hommages....  Marche  majestueuse  de  Fénelon  et  de  toute  la 
députation....  Arrivée  au  port  de  Carenac...  Quai  bordé  de 
peuple....  Venue  de  deux  bateaux  remplis  de  bourgeois  choi- 
sis.... Il  ajoute  que  les  troupes  les  plus  aguerries  de  ce  lieu 
s'étaient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  île  qu'elle  connaît, 
et  que  delà  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  bataille,  le  saluer 
avec  force  mousquetades....  Fénelon  peint  ici  rapidement 
l'effet  de  la  fumée  et  du  bruit....  Il  dit  ensuite  que  le  fougueux 
coursier  qu'il  montait  voulut  le  jeter  à  l'eau  {vous  direz 
pourquoi)-^  mais  que  lui,  plus  modéré,  mit  pied  à  terre..., 
qu'il  passa  la  Dordogne,  environné  d'un  essaim  de  ba- 
teaux.... Arrivée  à  l'autre  bord... ,  foule  immense,  respec- 
tueuse, attentive... ,  lente  marche  et  mesurée  de  Fénelon  jus- 
qu'au château  {vous  direz  pourquoi)....  Cris  d'allégresse..., 
arrivée  de  Fénelon  à  la  porte....  Il  dit  ici  que  les  consuls 

'  Avis  d'une  mère  à  son  tils. 
'  Avis  d'une  mère  à  sa  UUe, 
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commencent  la  harangue  par  la  bouche  !>•  l'orateur  royal, 
et  il  plaisante  sur  ce  que  ce  nom  promet  d'éloquence...  Il  dit 
qu'il  le  compara  au  soleil ,  puis  à  la  lune  ,  puis  à  tous  les  as- 
tres les  plus  radieux;  qu'on  en  vint  ensuite  aux  éléments  et 
aux  météores,  et  qu'on  linit  heureusement  par  le  commence- 
ment du  monde.  Alors  le  soleil  était  couché,  et  vous  direz  ce 
(|ue  lit  Fénelon  pour  achever  la  comparaison  de  lui  au  soleil. 

115. 

M.  de  V***  à  Mademoiselle  "**,  qui  l'ujuit  consulté  sur 
les  livres  qu'elle  devait  lire. 
[lettre.] 
MATIÈRE. 
M.  de  V***  s'excuse  d'abord  sur  son  état  maladif  de  n'avoir 
point  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  de  mademoiselle  ***.  Quant 
à  ce  qui  regarde  les  conseils  qu'elle  lui  demande,  il  s'en  réfère 
d'abord  poliment  à  son  goût....  l^iiis  il  l'invite  à  ne  lire  fpie  les 
ouvrages  dont  la  réputation  n'est  point  é(iuivoquc,  et  là-des- 
sus il  fait  un  parallèle  littéraire  (uitre  les  bons  auteurs  et  les 
mauvais.... 

Il  s'élève  ensuite  contre  l'affectation  où  sont  tombes  les 
Italiens  après  leTasse,  et  qui  gogne  maintenant  les  Français.... 
Il  cite  ensuite  madame  de  Sévigne,  Fénelon,  Racine,  Bos- 
suet.  Despréaux,  etc.,  et  fait  ressortir  lutilitc  de  hur  lec- 
ture pour  former  le  goût  et  le  style... 
'jl  termine  sa  lettre  par  une  phrase  de  politesse. 

IIG. 
Madame  le  Prince  de  Beaumont  à*" 

[LETTRE.] 
M.^TIKRE. 

Je  me  troiivai  l'année  passée  à  la  campagne  av(!c  un  bon 
religieux  qui  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  voici  ce  qu'il  me 
raconta  : 

Appel  du  religieux,  il  y  a  quarante  ans,  pour  disposer,  (Unis 
une  petite  chapelle  close  ,  à  la  mort,  un  voleur  de  grand  che- 
min.... Distractiondupatient....  Le  religieux  lui  demande  poui- 
(|uoi  il  est  ainsi  distrait.  liC  patient  lui  répond  que  ses  dis- 
tractions lui  viennent  de  la  pensée  où  il  e.st  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  de  l'arracher  a  la  mort.  Le  religieux  lui  demande 
comment  cela  se  pourrait  faire;  et  d'ailleurs....  Lr  paliint  lui 
répond  qu'il  peut  compter  sur  sa  parole  ,  et  qu'il  lu'  s'exposera 

I». 
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plus  de  nouveau  au  .supplice....  A  tLeiidrissement('ii  religieux.... 
lleclierche  d'un  moyen  d'évasion....  Il  y  avait  une  petite  feuâ- 
tre  prés  du  toit,  et  élevée  de  plus  de  quinze  pieds....  Lecrimi- 
•lei  indique  ce  qu'il  y  a  à  faire  avec  l'autel ,  qui  était  portatif, 
et  la  ciiaise  oii  montera  le  religieux,  sur  les  épaules  duquel  le 
patient  grimpera....  Toutfutfaitde  la  sorte....  Impatience  du 
bourreau  au  bout  de  trois  heures....  Demande  faite  au  reli- 
•^ieuxdecequ' est  devenu  le  criminel. ...Réponse  du  religieu.\'.... 
Avis  donné  sur-le-ciiamp  par  le  bourreau  aux  juges,  qui  vint 
à  la  cliapelle....  Le  religieux  répond  à  leurs  questions ,  comme 
il  avait  fait  à  celledu  bourreau....  Départ  des  juges. 

Vingt  ans  après,  ce  religieux  s'égara  dans  les  Ardennes  à  la 
chute  du  jour....  Demande  que  lui  fait  une  faconde  paysan  qui 
Pavait  fort  attentivement  examiné....  Avis  qu'il  lui  donne  sur  le 
danger  de  la  route...,  et  offre  de  passer  la  nuit  chez  lui....  Soup- 
çons et  craintedu  religieux ,  qui  se  décide  à  le  suivre....  Arrivée 
à  une  ferme....  Ordre  donné  par  l'homme  à  sa  femme  de  tuer 
un  chapon  et  les  meilleurs  poulets...  Pendant  les  préparatifs, 
rentrée  du  paysan  suivi  de  huit  enfants  à  qui  il  dit  de  remer- 
cier ce  bon  religieux  {vous  direz  pourquoi).  Reconnais- 
sance entre  l'un  et  l'autre....  Soins  qu'on  eut  du  bon  prêtre, 
qui ,  seul  avec  l'homme,  lui  demande  toute  son  histoire....  Le 
paysan  raconta  qu'il  tint  parole...;  qu'il  entra  au  service  du 
maître  de  la  ferme  où  il  était...  ;  qu'il  épousa  sa  fille  unique...  ; 
qu'avec  le  secours  de  Uieu,  il  a  amassé  quelque  cliose....  Alors 
il  offrit  au  religieux  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Fo24s  fe- 
rez répondre  convenablement  le  religieux,  qui  accepta  du 
moins  de  rester  (juelques  jom-s  chez  lui,  et  un  cheval  pour  ache- 
Tcr  sa  route.... 

117. 

Lr  Promeneur  singulier. 

[lettre.] 

MATIÈRE. 

On  conmiencera  par  dire  qu'il  y  a  un  homme  qui  demeure 
aux  environs  des  quais,  lequel  liomme  s'y  promène  dès  une 
heurejuqu'àsix,  etcela  tous  les  jours....  f^oas  direz  ensuite 
que  M.  Hérault,  lieutenant  de  police,  le  lit  mander....  Refus 
du  promeneur....  Visite  de  M.  Hérault  à  cet  homme,  qu'il 
trouve  lisant....  Ici  s'établira  un  dialogue  dans  lequel  le  lieu- 
tenant de  police  lui  demande  successivement  pourquoi  il  n'est 
pas  venu..  ,  el  pourquoi  il  se  promène  ainsi Réponse  du 
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promeneur....  A  la  seconde  demande,  il  dira  qu'il  est  bon  gen- 
tilliomme...;  qu'il  a  été  ruiné  par  le  système  de  Law...,  et 
qu'il  vit  do  peu,  content,  avec  des  livres  et  ses  promenades. 
M.  Hérault  raconta  la  chose  au  cardinal  de  Fleury,  qui  lui 
dit  de  proposer  au  promeneur  une  pension...  ;  ce  que  fait  le 
lieutenant  de  police....  Refus  du  philosophe  de  venir  chez 
lui....  Nouvelle  visite  de  M.  Hérault....  Refus  fait  par  notre 
homme  de  rien  accepter....  Fous  terminerez  en  disant  qu'il 
était  très-habile  physionomiste,  et  qu'à  la  seule  inspection  des 
gens,  il  disait  :  Voilà...,  voici...  ;  celui-là  est...,  celui-ci  est.... 

118. 

Aventure  singulière  arrivée  à  Lejnierre. 

[lettre.] 

MATIÈRE 

Lemierre  dit  à  son  ami  qu'il  vient  d'être  le  héros  d'une 
aventure  singulière....  Accumulez  les  épithètes....  Il  rassu- 
rera son  ami,  et  commencera  son  histoire. 

Lemierre  se  rendait  avec  son  ambassadeur  au  lieu  de  sa 
destination...;  orage  épouvantable  à  la  fin  du  jour...;  refuge 
dans  une  auberge,  au  milieu  d'une  forêt,  et  remplie  de  voya- 
geurs... difficulté  de  troi'ver  un  logement  pour  les  chevaux 
et  un  lit  pour  l'ambassadeur....  Lemierre,  réduit  à  passer  la 
nuit  sur  une  chaise,  non  sans....  Il  donnerait  volontiers  un 
louis  pour....  Le  voilà  assis  près  d'un  bon  feu,  et  il....  Il  se 

sent  tirer  par  son  habit La  servante  de  l'auberiie  vient  lui 

demander  {discours  direct)  si  c'est  sérieusement  qu'il  a  parlé 
de  donner  un  louis....  Affirmation  de  Lemierre...  Alors  elle 
l'engage  à  le  suivre...;  ils  traversent  un  grand  jardin  qui  les 
conduit  à  un  pavillon....  Le  voilà  entré  dans  une  fort  jolie 
petite  chambre....  Il  donne  la  récompense  promise  à  !a  servante, 
qui  se  retire....  H  avait  coutume,  en  voyage,  de  refaire  son 
lit....  Il  veut  remuer  la  |)aillasse...  ;  au  lieu  de  paille,  sa  main 
saisit...  un  cadavre...!  Il  reste  quelques  instants  étendu  par 
terre...,  il  recueille  ses  idées...  :  il  veut  vérifier  la  chose.... 
Au  moyen  d'un  rayon  de  lumière,  il  s'npproche...;  il  ne 
peut  plus  douter....  Nouvel  effroi...  Il  se  traîne  vers  la  porte 
d'où  venait  la  lunnère....  Chuchotement  de  plusieurs  per- 
sonnes.... Fenêtre  garnie  de  barreaux  de  fer....  l'orte  formée 
à  double  tour...  ;  point  de  sortie  possible....  (Ten  est  fait  de 
lui,  pensait-il....  Venue  du  jour....  Il  aperi^xiit  la  clef  de  la 
porte  sur  la  cheminée.  ..  11  peindra  alors  sa  prompte  sor- 
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tie...,  sa  course  chez  l'ambassadeur,  qu'il  éveille....  On  met 
les  chevaux...;  on  part....  Il  attend  pour  parler  qu'il  soit  sur 
la  grande  route- 

119. 

Suite  de  l'Aventure  arrivée  à  Lemierre. 

[lettre.] 

MATIÈRE. 

Lever  du  soleil....  Surpris  du  silence  de  Lemierre...,  l'am- 
bassadeur fait  une  exclamation  en  s'apercevant  que  ses  cheveux 
sont  blancs. . .  court  dialogue.  Lemierre  lui  raconte  l'événement 
de  la  nuit....  A  leur  arrivée  dans  la  première  ville,  Lemierre 
fait  sa  déclaration....  Ils  rebroussent  chem.in...  ;  vingt  hommes 
de  maréchaussée  avec  eux....  Arrestation  de  l'hôte,  de  sa 
femme,  de  ses  garçons  d'écurie...  ;  point  d'aveu....  La  servante 
seule  peut  tout  dire;  mais  oîi  est-elle?....  On  cherche...,  on  la 
trouve....  A  la  vue  de  Lemierre,  elle  se  jette  à  ses  genoux, 
en  lui  proposant  de  rendre  le  louis  {discours  direct)....  Mais 
quelle  est  la  victime?...  c'est  un  Juif.. ..Ah  !  s'écrie  la  maîtresse, 
voilà  bien  du  bruit  pour  rien....  Un  Juif  était  mort  i'avant- 
dernièrenuit...;  l'usage  des  .Tuifs  est  de  laisser  le  mort  pendant 
vingt-quatre  heures....  La  servante  aura  mis  le  mort  dans.... 
Les  chuchotements  étaient  les  prières....  Tout  fut  vérifié. 
Quel  fut  l'étonnement  de  Lemierre...?  Il  y  avait  cependant  de 

quoi 

120. 
La  Bohémienne. 
[narration.] 
MATIÈRE. 

Le  baron  de  W***...,  officier  autrichien  qui  servait  dans  les 
hussards  de  Czekler  pendant  une  guerre  contre  les  Turks ,  est 
le  héros  d'une  aventure  bien  propre  à  guérir  de  la  supersti- 
tion,..; c'est  lui-même  qui  la  raconte. 

Au  printemps  de  l'année  1788,  il  quitta  Misclovar,  en 
Transylvanie,  pour  conduire  des  recrues  près  d'Orsowa. . . .  Dans 
un  village  voisin,  vivait  une  Bohémienne....  Idée  des  recrues 
de  se  faire  dire  la  bonne  aventure....  Tout  en  riant  de  leur 
nédulité,  le  baron  de  W***  tendit  aussi  la  main.... Le  20  août, 
dit-elle  du  ton....  Prière  d'une  explication  plus  claire...;  ré- 
pétition des  mêmes  paroles...;  date  dès  lors  ineffaçable...;  ar- 
rivée à  l'armée.... 
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Les  Turks  ne  faisaient  pas  de  prisonniers....  Un  ducat  pro- 
mis par  tête. . . .  Rivalité  des  janissaires  et  des  spahis. . . .  Victi  mes 
fréquentes  dans  les  postes  avancés...;  presque  toutes  les  nuits, 
expédition  nocturne  pour  chasser  aux  têtes...,  et  souvent 
succès....  Singulier  spectacle  au  réveil  que  celui  des  sentinelles 
du  camp  sans  tête....  Ordre  donné  par  le  prince  de  Cobourg 
pour  l'envoi,  chaque  nui  f,  hors  des  lignes,  d'un  détachement  fie 
cent  ou  deux  cents  cavaliers...  ;  envoi  d'un  plus  grand  nombre 
par  les  généraux  turks...;  d'où  moisson  plus  abondante  de 
têtes....  Testamentordinairementfaitpar  l'officier  commandé 
pour  ce  service,  et  ainsi  jusqu'au  mois  d'aoïU. 

121. 

Première  Suite  de  la  Bohémienne. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

Huit  jours  avant  le  20  août,  le  baron  de  W'**  dit  (|u"il  vit 
entrer  dans  sa  tente  la  sorcière  bohémienne....  Demande  faite 
par  elle  d'un  legs  dans  le  cas  où....  En  cas  de  prédiction 
fausse,  promesse  qu'elle  fait  de  donner  un  panier  de  vin  de 
'l'okai Réjlexiuii  du  narrateur  sur  cet  inciden/....  Mar- 
ché [)assé  en  forme  devant  le  quartier-maître  du  régiment. 

Arrivée  du  20  août Nulle  présomption  que  le  baron  de 

W***  dût  être  exposé  ce  jour-là...  ;  car  deux  de  ses  camarades 
devaient  passer  avant  lui....  Et  cependant  survinrent  àeu\ 
SiCC\àen\s  {que  vous  imagine7-ez)  qui  les  empêchèrent  de  faire  le 
service....  Le  service  échoit  donc  au  baron  de  W***...,  qui 
part  avec  deux  cents  hommes. 

Le  poste  est  à  mille  pas  en  avant  de  la  li^'iie  droite;  près  de 
là,  un  marais  plein  de  roseaux  élevés...  Point  de  senti- 
nelles...; ordre  de  ne  pas  descendre  de  cheval  ..  Tout  à  coup, 

cris  de  .tllak!  Allahl Renversement  de  tous  les  chevauv 

du  premier  rang....  Défaite  complète  du  baron  de  W***....  Il 
reçoit  huit  blessures...  ;  il  reste  couché  sur  la  poussière...  Lutte 
courageuse  des  Autrichiens,  dont  il  ne  reste  plus  un  seul  de- 
bout. 

122. 

Deuxième  Suite  de  la  Bohemirnne. 
[narration.  I 
MATIÈRE. 
Prise  des  chevaux  par  les  vainqueurs...  ;  dt  iiouilleinenl  dei 
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morts  et  des  blessés...;  têtes  mises  dans  des  sacs....  Triste 
situation  du  baron  deW***....  Comme  ilcomprenaitassezbien 
le  turk,  il  entendait  les  Musiilmans  s'exciter....  Deux  cents 
ducats  étaient  promis...;  circonstance  qui  prouvaient  qu'ils 
étaient  bien  instruits....  Au  milieu  du  désordre,  le  cheval  du 
baron  se  meurt  par  suite  d'une  nouvelle  blessure,  et  son  maître 
se  trouve  dégagé...  ;  fuite  du  baron  dans  un  marais.  Exclama- 
tion d'un  Turk  qu'un  infldèle  a  échappé....  Évanouissement 
du  baron ,  par  suite  de  sa  perte  de  sang. 

Réveil  du  baron...;  souvenir  du  20  août....  Plaintes  des 
chevaux  blessés...;  silence  des  hommes....  Après  une  heure 
d'efforts,  il  se  tire  du  marais....  Sou  émotion  à  l'aspect  de  la 
scène  du  carnage....  Un  géant  turk  le  saisit....  Espoir  du  ba- 
ron évanoui....  Il  lui  dit  en  langue  turque  de  prendre  tout  ce 
qu'il  possède....  Réponse  froide  du  Turk  qu'il  lui  faut  en- 
core.... Alors  il  délie  le  bonnet  de  hussard,  qui  était  attaché 
sous  le  menton  du  baron,  et.... 
123. 
Troisième  et  dernière  Suite  de  la  Bohémienne, 
[narration.] 
MATIÈRE. 
Danger  que  courait  le  baron  de  W***  au  moindre  mouve- 
ment qu'il  aurait  fait....  Il  se  borne  à  presser  le  Turk  entre 
ses  bras,  en  l'implorant Insensibilité  du  Turk  aux  nou- 
velles promesses  que  lui  fera  le  baron  {discours  direct)....  Il 
détache  l'épingle  de  la  chemise  de  son  prisonnier....  Ce  der- 
nier sent  dans  la  ceinture  du  Turk  quelque  chose  de  fort  dur, 
un  marteau  de  fer....  Le  Turk  lui  dit  de  se  tenir  tranquille.... 
Déjà  il  levait  son  sabre....  Le  baron  se  dégage... ,  le  frappe... , 
s'enfuit...,  arrive  au  camp...  Vrai  spectre....  Fièvre  inflam- 
matoire de  six  semaines. 

Visite  de  la  Bohémienne....  Paiement  du  panier  de  vm  de 
Tokai....  Bonnes  aubaines  faites  par  elle  pendant  l'absence 
du  baron. 

Peu  après ,  arrivée  au  camp  de  deux  déserteurs  serviens.... 
Ils  reconnaissent  la  Bohémienne,  qu'ils  ont  vue  plusieurs  fois 
la  nuit  au  camp  des  Turks....  Surprise  générale....  Renou- 
vellement de  la  déclaration  des  déserteurs....  Elle  avait  un 
chiffre  turk  qui  lui  servait  de  passe-port....  Sa  condamna- 
tion à  mort  comme  espion....  Interrogatoire  que  lui  fait  subir 
le  baron....  Ses  aveux,  qu'elle  servait  d'espion  aux  deux  ar- 
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mées...;  qu>n  disant  la  bonne  avenlure  elle  savait  se  [)ro- 

curer  des   renseignements...;   que   voyant  l'ôpoque  du    'jn 

août  approcher,  elle  décida  les  Turks  à  l'attaque...;  enfin 

qne  par  ses  artilices  {vous  les  imaginerez)  elle  empêcha  les 

deux  camarades  du  baron  de  faire  ce  jour-là  leur  service. 

124. 

Vision  de  Charles  XI. 

[narration  faruleuse.! 

MATIÈRE. 

Va\  rappelant  vos  souvenirs  d'histoire  moderne  sur  Charles 
XI,  père  du  fameux  Charles  XII,  vous  parlerez  de  son  des- 
potisme vigoureux,  de  ses  réformes  politiques  et  administra- 
tives,' de  son  caractère  absolu,  de  sa  sécheresse  de  cœur.... 
Mort  de  sa  femme  Ulrique  Éléonore....  Effet  qu'elle  produisit 
sur  lui....  Changement  de  ses  regrets  en  sombre  taciturnité.... 
Il  cherche  une  diversion  dans  le  travail. 

Fin  d'une  soirée  d'automne....  Charles  XI  dans  son  pa- 
lais de  Stockholm,  en  déshabillé  devant  un  grand  feu....  Trois 
courtisans  auprès  de  lui,  son  chambellan,  le  comte  Brahé  et  Ir 
médecin  Baumgarten,...  Silence  général....  Un  geste  du  roi 
réprime  les  observations  du  comte;  sa  réponse  brusque  au  mé- 
decin qui  l'engageait  à  prendre  du  repos, 

Î25. 
I"  Suite  de  la  Vision  de  Charles  XI. 
[narration.] 
MATIÈRE. 
Accès  d'humeur  noire  de  Charles  XI....  Sombre  rèverio  du 
monarque....  Regards  jetés  et  regrets  exprimés  par  le  comte 
Brahé  sur  le  portrait  de  la  reine....  Réponse  du  roi....  Charles 
s'approche  de  la  fenêtre  par  une  nuit  sombre,  et  dans  une 
absence  complète  de  la  lune.... 
Résidence  du  roi ,  à  la  pointe  du  Ritterholin,  qui  regarde  le 

lac  Mœler V  l'une  des  extrémités,  le  cabinet  du  roi,  et  en 

face,  la  salle  des  États....  Les  fenêtres  apparaissent  tout  à  coup 
illuminées....  Première  supposition  du  roi...  Est-ce  un  flam- 
beau? non.  Un  incendie?  non....  Attention  et  silence  du  roi.... 
Mouvement  que  fait  le  comte  Brahé  pour  sonner  \m  page... 
Le  roi  déclare  qu'il  vont  aller  lui-même  dans  cette  salle.... 
Sortie  du  roi ,  du  chambellan  et  du  médecin .  chacun  avec  uue 
bougie  allumée. 
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12G. 

2'"  Suite  de  la  Vision  de  Charles  XI. 

[narration.] 

MATIÈRE. 

Concierge,  gardien  des  clefs,  couché....  Son  réveil  par 
Baumgarten....  Sa  surprise....  On  se  rend  à  la  salle  des 
États....  Elle  est  toute  tendue  de  noir!...  Sa  question  au 
concierge....  Réponse  de  celui-ci  qu'il  ignore  d'où  vient  cette 
tenture....  Crainte  des  trois  courtisans  qui  ont  suivi  le  roi.... 
Se  joignant  au  concierge,  ils  supplient  le  prince  de  rétrogra- 
der {vous  les  ferez  parler  tour  à  tour)....  Obstination  et  ré- 
ponse du  roi...,  qui  arrache  la  clef  des  mains  du  concierge.... 
Entrée  du  roi  et  de  sa  compagnie. 

Peinture  locale...,  flambeaux,  tenture  noire,  drapeaux  alle- 
mands {vous  rappellerez  le  souvenir  de  Gustave- Adolphe)^ 
bannières  suédoises  avec  crêpes....  Assemblée  immense  sur 
les  bancs,  où  siègent  les  quatre  ordres  du  royaume,  tout  habil- 
lés de  noir.... 

Trône  d'où  le  monarque  a  coutume  de  haranguer  ses  su- 
jets.... Sur  ce  trône,  un  cadavre  sanglant...  :  adroite,  un 
enfant...;  à  gauche,  un  vieillard,...  le  fantôme  de  l'ancien 
administrateur  de  Suède....  Tribunal  et  juge....  Table  cou- 
verte de  grands  in-folio....  Billot  et  hache. 

127. 

V)^  et  dernière  Suite  de  la  Vision  de  Charles  XL 

[narration.] 

MATIÈRE. 

Personne  ne  paraît  s'apercevoir  de  la  présence  de  Charles  et 
de  ses  courtisans....  Murmures  confus  de  l'assemblée....  Geste 
du  juge  président....  Il  frappe  trois  fois  de  sa  main  sur  un  in- 
folio.... Profond  silence....  Apparition  de  jeunes  seigneurs 
suédois....  Supplice  de  l'un  d'entre  eux  {détails)...  ;  son  sang 
se  confond  avec  celui  du  cadavre,  et  va  rejaillir  sur  Charles.... 

Vive  émotion  de  Charles....  Il  interpelle  à  haute  voix  le 
spectre  revêtu  du  manteau  d'administrateur....  Réponse  du 
fantôme,  qui  prédit  malheur  au  sang  de  Wasa ,  cinq  règnes 
après.... 

Disparition  des  ombres  et  de  l'appareil  funèbre....  Extinc- 
tion des  flambeaux....  Bruit  mélodieux....  lin  de  l'apparition.... 
Tache  rouge  sur  la  pantoufle  de  Charles 
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Cominentaire  explicatif....  Pour  le  faire,  vous  rappellerez 
Gustave  III et  Ankastrom  (l'assassin  et  la  victime),  Gustave- 
Adolphe  IV  et  le  duc  de  Sudermanie,  soti  oncle. 
128. 
Origine  de  la  Fable. 

[fable. J 
MATlÈRt:. 
Au  dernier  jour  de  l'âge  d'or,  le  Mensonge  surprit  la  Vé- 
rité endormie....  Spoliation  deses  vêtements....  Voyage  et  suc- 
cès du  Mensonge  ainsi  déguisé,  par  toute  la  terre....  Kxpul- 
siondela  Vérité....  Ses  paroles  traitées  de  vision,  et  ses  actions, 
d'extravagances...;  ses  remontrances  bafouées...;  ses  prières 
repoussées...;  toutes  les  portes  fermées  pour  elle....  Fuite  de 
la  Vérité  dans  un  désert....  Rencontre  des  vêtements  bigarrés 
du  Mensonge,  dont  elle  se  couvre....  Son  retour  parmi  les  hom- 
mes, avec  un  nouveau  nom. 

129. 

Le  Mulot  et  la  F- ou  nui. 

[fable.] 

.M.\Tli:RE. 

/of/.s'  direz  qu'un  mulot  dont  les  greniers  étaient  pleins  se 

livrait  à  l'oisiveté.  11  rencoiitredesfourmisqui  travaillaient  sans 

relâche  (  Décrirez  ces  travaux  ). 

Le  mulot  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  compas- 
.sion ,  et  manifeste  sa  pitié  aux  fourmis,  qui  lui  feront  une 
leçon  de  morale  capable  de  le  guérir  de  son  sot  orgueil. 

130. 
L'Enfant  et  la  Guêpe. 

KABLK.J 

\i.\l\VA\E. 
Mette::,  en  scène  un  joli  petit  garçon,  plein  d'agilité,  dans 
un  jardin...,  et  une  guêpe  dorée  voltigeant  autour  de  lui.... 
li'enfant  conçoit  le  désir  do  la  prendre....  Détailkz  sa  pour- 
suite, les  diverses  fuites  de  l'insecte  qui  va  eniin  se  reposer  au 
sein  d'une  rose....  Peignez  la  manière  dont  l'enfant  s'y  prend 
pour  la  saisir....  La  guêpe  le  oercedeson  dard....  Cris  de  iei\- 
fant....  Affabulation. 
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181. 

Le  Loup  à  ragonie. 

[fablk.] 

MATIÈRE. 

f-'ous  décrirez  les  derniers  moments  d'un  loup  couvert  de 

crimes.  11  ne  manquera  pas ,  dans  un  monologue  que  vous  lui 

prêterez ,  de  pallier  ses  fautes  et  de  faire  ressortir  sa  généi  o- 

site. 

Le  renard ,  qui  l'aide  à  mourir ,  remarquera  qu'en  effet  le 
moribond  montra  de  la  compassion  envers  les  brebis ,  lors- 
qu'il avait  un  os  dans  le  gosier. 

P'oua  terminerez  par  une  pensée  morale ,  conséquence 
'lécessaire  de  cette  fable. 

131'. 
L'Aigle  et  le  Papillon. 

[l'AELE.] 

MATIÈRE. 

Caractérisez  l'aigle...,  son  regard  audacieux...,  son  vol.... 
Tous  les  oiseaux  s'accordent  à  lui  donner  la  préséance  sur  eux. 
Éloge  qu'ils  lui  prodiguent  ajuste  titre.... 

Courte  réflexion  sur  la  gloire...;  ce  qu'elle  excite. 

Vanité  d'un  petit  insecte  qui  se  croit  l'égal  de  l'aigle  parce 
(ju'il  a  aussi  des  ailes...  il  ose  se  vanter  de  voler  aussi  haut  que 
lui...  :  enfln,  il  porte  défi  au  roi  des  oiseaux....  Fous  décrirez 
cette  lutte  aussi  impudente  que  téméraire,  et  ses  résultats. 

Satisfaction  des  spectateurs  de  voir  sa  présomption  punie... 

133. 

Le  Chien ,  le  Renard  et  le  Loup. 

[fable.] 

M.\TIÈRE. 

Un  chien  prit  un  renard ....  Discours  éloquent  de  cel  u  i-ci  pour 

ramener  a  la  clémence....  Le  chien  lui  répond  qu'il  est  le  plus 

tort,  et  que  selon  le  proverbe.... 

Fous  ferez  alors  sortir  du  taillis  voisin  un  loup  à  jeun  ... 
Fuite  du  chien....  Le  loup  l'atteint....  Le  chien  veut  à  son  tour 
discourir  pour... .Le  loup  n'y  entend  pas,  et  le  renard  dédire.... 
Vous  le  jerez  parler  conformément  à  ce  que  le  chien  lui  di- 
sait tout  à  l'heure. 
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134. 

Le  Clerc  et  le  Lotip. 

[fable.] 

iMATIÈP.i:. 

f'ousdirez  qu'on  trouve  dans  les  fables  de  Marie  de  Fmnce, 
pocîe  du  treizième  siècle,  des  sujets  agréables  que  la  Fontaine 
eût  sans  doute  ti-ailés ,  s'il  eût  connu  les  ouvrages  de  i-clie 
femme  célèbre...  Tel  est  celui  du  Clerc  et  du  Loup. 

Fous  direz  qu'un  clerc  voulut  apprendre  à  lire  à  un  jeune 
loup,  qu'on  avait  enlevé  tout  petit  à  sa  mère....  Ce  jeune  loup 
était  docile,  et  le  clerc  crut  qu'il  répondrait  à  ses  soins....  Il 
le  mit  donc  à  l'alphabet....  Le  clerc,  en  lui  montrant  la  lettre 
A,  lui  ditde  dire  A;  ce  que  fait  le  novice  lecteur...  ;  puis  il  lui 
dit  de  direB,  mais  le  loup  dit  A;  puis  C,  mais  le  loup  dit  en- 
core A. ...Le  clerc  estprès  de  se  fâcher.,.. Il,recommencela  le- 
çon :  A,  dit  le  clerc;  A,  dit  le  loup;  B,  dit  le  clerc,  [ci  le  loup 
prononce  le  7iomd'unanimal  qui  commence  par  ,/....  On  sait 
quel  est  l'anima!  sans  diîfen.se  à  qui  le  loup  fait  surtout  la 
guerre. 

rous  tirerez  de  la  une  réflexion  morale. 

135. 

La  Fable  entre  les  mains  dey.  Voleurs. 
[fable.] 
M.\TIÈRE. 
Voyage  solitaire  de  la  Fable  qui  tombe  entre  les  mains  des 
voleurs...  Demande  de  sa  bourse,  où  ils  ne  trouvent  rien... 
Spoliation  de  ses  habits...;  mais  à  chaque  robeôtée,  appari- 
tion d'une  autre...  (Détail  des  divers  costuynes  que  prend  la 
Fable)...  Joie  des  voleurs  et  leurs  remercîments  à  iVIercure... 
Kniin,  quand  la  Fable  est  dépouillée,  apparition  de  la  Vérité 
dans  tout  son  éclat...  Les  voleurs  tombent  à  genoux,  et  iHsent 
à  la  déesse  de  reprendre  ses  habits. 
Courte  rédcxion  morale. 

130. 
Le  Génie,  le  Peloton  et  T Enfant. 

[KABI.K.] 

MATIÈHE. 
fous  direz  qu'un  génie  parut  un  jour  devant  mie  enfant  el 
qu'il  lui  donna  un  peloton  :  c'était  le  lil  de  ses  jours...  Le  gé- 
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nu-  lui  indiqua  l'usage  qu'elle  pouvait  en  faire,  selon  qu'elle 
serait  ou  non  contente  de  son  sort ,  et  qu'elle  voudrait  ralen- 
tir ou  précipiter  la  course  de  sa  vie  (discours  direct). 

Joie  de  l'enfant,  qui  ne  tarde  pas  à  faire  usage  du  don  pré- 
cieux... Dégoût  de  la  tutelle  de  ses  parents  etdes  domestiques. .. 
Souhait  d'avoir  dix  ans...  Pour  le  satisfaire,  elle  n'eut  qu'à  dé- 
vider quelques  tours  du  peloton. 

A  la  sujétion  de  la  bonne  succéda  celle  de  la  gouvernante... 
fous  direz  ce  que  l'enfant  faisait  pour  abréger ,  chaque  jour, 
l'heure  de  la  leçon...  Mais  restaient  les  récréations  où  sa  ;^ou- 
vernante  ne  la  perdait  pas  de  vue...  Fous  direz  ce  que  fit  l'en- 
fant pour  échapper  à  cette  dépendance... 

Bientôt  elle  envia  le  sort  des  femmes...;  elle  dévida  encore  un 
peu  de  fd...  Fous  peindrez  la  position  où  elle  se  trouva,  hôte! 
brillant,  jolis  enfants...  Nouveau  dégoût  pour  ces  objets...; 
peloton  de  nouveau  dévidé...  Désir  d'être  grand'mère  ..  :  le 

peloton  satisfait  encore  ce  désir Dites  ce  qm  en  résulta 

Vieillesse,  infirmités,  dégoût  de  la  vie..  Peloton  dévidé  pour 
la  dernière  fois..  Fin  de  sa  vie,  qui  n'avait  guère  duré  que  six 
mois. . .  l  'uii3  terminerez  par  une  réflexion  monde. 

137. 

Hlsloire  de  Flori.se. 
[fable.] 
MATIÈRE. 
Une  jeune  paysanne  prie  une  fée  de  son  voisinage  d'assister 
à  ses  couches.  Il  lui  naît  une  fille.  La  fée  lui  donne  le  choix 
pour  son  enfant ,  ou  d'un  sort  malheureux  avec  de  l'esprit , 
de  la  beauté  et  une  couronne ,  ou  d'un  sort  heureux  avec  de  la 
laideur,  et  une  vie  simple  et  obscure.  Choix  de  la  mère.  Char- 
mes de  la  jeune  fille.  Roi  puissant,  nommé  Rosimond,  qui 
devient  son  époux.  I>a  reine-mère ,  appelée  Gronipote ,  est  ja- 
louse de  sa  bcUe-fîlle.  Elle  finit  par  faire  enfermer  Florise 
dans  une  tour,  où  l'infortunée  se  rappelle  sa  première  con- 
dition. Le  roi  son  mari  envoie  un  bourreau  pour  lui  couper 
la  télé.  Arrivée  tie  la  fée  dans  la  prison  ;  elle  propose  à  Florise 
de  redevenir  simple  paysanne  :  cille-ci  accepte. 
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138. 

Le  Père  et  son  fils. 
[fable.] 
MATIÈRE. 
Établissement  d'une  famille  à  la  campagne...  Demande  f.iite 
par  le  fils  d'une  partie  de  champ  pour  y  planter  un  verger..; 
concession  du  père...  Embarras  du  jeune  homme  pour  le 
choix  des  arbres,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  agriculteur, 
mais  seulement  amateur  d'agriculture. ..Recours  à  l'expérience 
de  son  père,  qui  lui  donne  de  sages  conseils...;  savoir  :  de 
préparer  d'abord  son  terrain...  ;  de  chercher  cette  année-ci  a 
connaître  les  meilleurs  plants  de  la  contrée  pour  s'en  servir 
l'an  prochain....  Le  fils  demande  comment  il  pourra  les  con- 
naître... Le  père  lui  répond  convenablement. 
139 
Le  vieux  Loup. 
[fable.] 
MATIÈRE. 
f^oiis  supposerez  qu  un  vieux  loup  prend  la  résolution  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  bergers,  et  qu'il  s'adresse 
successivement  à  six  d'entre  eux  pour  faire  la  paix. 

Tous  repoussent  ses  propositions,  qui  cependant  étaient 
sincères.  Alors  le  vieux  loup,  désespérant  d'obtenir  son  par- 
don, se  jette  au  milieu  d'un  troupeau,  et  meurt  après  y  avoir 
fait  d'affreux  ravages. 

f^'ous  tirerez  de  cette  fable  la  moralité  naturelle. 
Afin  de  conserver  la  vraisemblance,  vous  aurez  soin  que  le 
loup  lasse  des  propositions  de  plus  en  plus  avantageust^s,  à 
mesure  qu'il  espère  moins  obtenir. 

Il  sera  aussi  nécessaire  de  mettre  quelque  variété  dans  les 
discours  que  le  principal  personnage  adressera  aux  differcuts 
bergers. 

140. 

Le  jeune  Bacchus  et  le  l'an  fie. 

[fadle.] 

MATIÈRE. 
fous  direz  qu'un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  ins- 
truisait,  cherchait  les  muses  dans  un  bocage  {rous  peindrez 
ie  silence  et  l'obscurité  de  ce  bocage)...  /  ous  ajouterez  que 
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l'enfant  deSéinélé  s'y  assit,  pour  étudier,  au  pied  d'un  vieuii 
cliêne  que  vous  peindre!,  mythologiquement. 

fous  direz  que  près  de  là  se  cachait  un  jeune  Faune ,  qui 
marquait  à  Silène  (vous  direz  comment)  les  fautes  que  faisait 
son  disciple  en  chantant  des  vers...  Fous  peindrez  mytho- 
logiquement le  critique. 

Bacchus  le  souffrit  d'abord...;  mais  son  rire  malin  Unissant 
par  l'impatienter,  il  lui  demanda  fièrement  comment  il  osait 
se  moquer  du  fils  de  Jupiter....  Fotts/eres  répondre  convena- 
blement le  Faune. 

141. 
Le  Rossignol  et  le  Coucou. 

[fable.] 
MATIÈRE. 
Fous  direz  que  le  rossignol  et  le  coucou  se  disputèrent  un 
jour  le  prix  du  chant,  et  qu'après  uiie  vive  contestation  où  cha- 
cun fit  valoir  les  avantages  de  sa  voix ,  ils  convinrent  de  s'en 
rapporter  à  un  arbitre,  et  qu'ils  prirentpour  tel  uuâne,  comme 
le  meilleur  juge,  parce  qu'il  avait  de  longues  oreilles  {c'est  le 
coucou  gui  le  dira)....  L'âne  mangeait  dans  un  pré....  Après 
bien  des  façons,  que  vous  détaillerez,  il  consentit  à  leur  prê- 
ter le  service  de  ses  oreilles....  Fous  le  ferez  parler  convena- 
blement.... Le  coucou  commença,  non  sans  avoir  prévenu  l'âne 
de  l'art  qu'il  allait  déployer  dans  son  chant...,  puis  il  se  tut. Le 
rossignol  chanta  son  prélude  et  si  bien  qu'il  attira  tous  les  ha- 
bitants des  forêts  d'alentour....  Fousdirezàqui  l'âne  adjugea 
le  prix,  et  imis  lui  ferez  motiver  son  jugement. 
142. 
Le  Berger  d'Arcadie. 
[fiction.] 
MATIÈRE. 
Tirtée,  berger  d'Arcadie,  donne  l'hospitalité  à  deux  étran- 
gers :  description  de  sa  cabane.  Repas  simple  et  frugal.  Dou- 
leur de  sa  fille  Cyanée  en  songeant  à  la  perte  de  sa  mère.  Tirtco 
la  console,  et  raconte  aux  deux  étrangers  les  malheurs  qu'il  a 
éprouves,  1.1  perte  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Les  voya- 
geurs attendris  tâchent  de  calmer  ses  maux,  et  le  remercient 
de  l'hospitalité  qu'il  leur  accorde  avec  tant  de  grâce  et  de  bien 
veiiiance. 
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143. 
Flore  et  l'En/ani. 
[allégorie.] 

Promenade  inutinale  d'un  enfant  dans  un  jardin  aimé  de 
l'Iore....  Détails  sur  tes  fleurs  gui  s'y  trouvaient....  Vif  désir 
de  l'enfant  de  les  cueillir  toutes....  Sa  pensée  devinée  par 
More,  qui  le  retient,  et  lui  dit  de  borner  son  choix  à  une  seule 
Meur,  et  de  cueillir  celle  qui  unira  le  plus  dé  parfum  à 
plus  de  couleur....  Choix  d'une  rose....  Épines  qui  se  font  sen- 
tir.... Douleur  et  indignation  de  l'enfant,  qui  dit  à  la  rose  des 
paroles  de  colère  et  de  mépris... ,  ajoutant  qu'il  en  saur.,  trou- 
ver d'aussi  fraîche  et  d'aussi  belle  sans  épines....  Examen  do 
chaque  touffe,  de  chaque  berceau. . . .  Point  de  rose  sans  épines. . . . 
Dépit  et  larmes. 

Seconde  approche  de  Flore,  qui  veut  cependant  l'encoura- 
ger.... Paroles  bienveillantes  à  Pfeufant....  Réussite  du  courage 
et  de  la  persévérance....  Il  faut  d'abord  arracher  les  épines, "et 
alors... 

Image  du  temps  que  le  jeune  élève  des  IMuses  consacre  à  des 
études  souvent  mêlées  d'ennuis....  Il  est  facile  devoir  d'après 
la  fable,  et  de  dire  comment  on  peut  parvenir  au  but  de  ses 
désirs. 

1-14. 

Histoire  de  Lois. 

[Ai.i.ùnoiui:.] 

M  ATI  ÈRE. 

Celte  allégorie  est  un  doge  des  conquêtes  de  l'agriculture 
et  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 

Invocation  poétique.  De  retour  de  ses  courses  lointaines 
pour  chercher  sa  lille  ,  Cérès  rentrait  en  Sicile  ;  clic  traversait 
les  Gaules  sauvages,  lorsque  les  eaux  de  la  Seine,  sa  nymphe 
chérie,  l'arrêtèrent.  Portrait  du  bel  enfant  Lois,  qui  se  baignait 
sur  la  rive  opposée.  A  l'aspect  d'ime  femme,  il  court  se  ca- 
cher sous  les  roseaux.  Ccres  l'appelle  d'une  voix  douce  etca- 
rassaute.  Il  accourt,  et  lui  fraie  un  chemin.  Présents  que  lui 
fait  Cérès  et  leçons  qu'elle  lui  donne.  Lois  court  partiger  avec 
sa  famille  les  dons  de  la  dicsse.  Prolitant  de  ses  leçons,  le 
oère  du  bel  enfant  sème  du  blé;  bientôt  la  trrrese  couvre  dV- 
pis.  Le  bruit  du  prodige  ^.'  répand  d.uis  les  Caulcs.  Le  druide. 
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gardien  des  forêts ,  à  la  vue  d'une  terre  ensemencée ,  tremble 
pour  sa  puissance.  1!  interroge  Lois.  Réponse  naïve  de  l'enfant. 
Il  conduit  le  druide  sur  les  bords  de  ia  Seine.  Le  barbare  le 
saisit  et  le  noie.  Désespoir  de  la  mère,  qui  ne  le  voit  plus.  Elle 
fait  retentir  les  échos  de  sa  douleur,  et  l'appelle.  En  vain  elle 
cherche  à  réchauffer  sur  son  sein  ce  corps  glacé.  Lois  est  bien 
mort.  Elle  va  mourir  à  son  tour.  .Toie  féroce  du  druide.  Aux 
cris  de  cette  mère  désolée,  Cérès  paraît.  Métamorphose  de 
Lois  en  la  plus  belle  fleur  des  Gaules  ;  il  devient  lis.  Loin  d'être 
touché,  le  prêtre  de  Pluton  lève  au  ciel  un  visage  en  cour- 
roux. Il  menace  la  déesse;  il  va  la  frapper....  «  Tyran,  ar- 
rête !  »  lui  crie-t-elle.  Il  reste  immobile.  Sa  métamorphose  en 
chardon.  Paroles  de  reproche  que  Cérès  lui  adresse.  Puis,  se 
tournant  vers  Lois  :  «  Sois  l'ornement  de  la  Seine  ,lui  dit-elle, 
et  la  fleur  victorieuse  de  ses  rois!...»  Apostrophe  aux  com- 
pagnons de  Carnut,  pour  les  inviter  à  venir  habiter  une  ville 
où  la  (leur  de  Lois  parfume  les  jardins. 
145. 
La  France. 

[allégorie.] 

MATIÈRE. 

La  poésie  et  la  peinture  pourraient  représenter  la  France 
sous  une  foule  de  traits  et  d'attributs. 

Tantôt,  ce  serait  une  amazone....  Parlez  de  la  hache  du  Si - 
cambre ,  du  bracelet  du  Celte ,  de  la  lance  des  paladins ,  et  de 
tout  ce  qui  caractérisait  la  chevalerie. 

Tantôt  ce  serait  une  pèlerine  revenant  des  lieux  sacrés... 
exprimez  ce  qui  la  caractériserait  alors. 

Tantôt  ce  serait  une  fée  dans  les  forêts  gauloises....  Dites 
quels  seraient  alors  ses  attributs. 

Plus  souvent  ce  serait  une  espèce  de  divinité  recevant  les 
honnnages  des  héros....  A  son  autel  seraient  suspendus....  /'ar- 
/ez  ici,  en  les  caractérisant,  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de 
saint  Louis,  de  Henri  IV,  des  du  Guesclin,  des  Nemours, 
des  Bayard,  desCondé,  des  Turenne,  des  Gatinat,  des  Villars.... 
Parlez  ensuite  de  son  bouclier  et  des  armoiries,  des  couleurs, 
des  devises  qui  le  parent...;  puis,  joiynez  à  ce  tableau,  le 
chêne  des  Druides,  l'olivier  des  Phocéens,  le  peuplier  d'Italie, 
le  pampre  de  Probus ,  la  palme  de  l'idumée  ,  les  lis  couverts 
'abeilles. . . .  Enfin ,  terminez  en  disant  un  mot  de  la  courtoisie 

ançaise.... 
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146. 
L'Histoire  romain/^. 

[nÉFLEXIOSS   HISTORIQUES.] 

MATIÈRK. 

f^ous  direz  quel  fut  le  caractère  dos  vertus  de  Rouie, 
(juand  elle  en  eut....  roiis  rappellerez  ce  que  Ht  le  premier 
Brutus,  et  ce  que  fit  le  secoiicl....  Fous  direz  ensuite  qu'W  ne 
faut  pas  confondre  les  vertus  de  position  avec  les  vertus  gé- 
nérales...; et  pourquoi  Rome  fut  d'abord  frugale  et  coura- 
geuse. 

Happelez,  en  la  caractérisant,  la  conduite  des  décemvirs, 
celle  de  Marins,  celle  de  Sylla,  celle  de  Catilina,  celle  de 
Jugurtha....  Puis  viendront  les  triumvirs  et  leurs  proscrip- 
tions..,, l'avilissement  du  sénat  sous  Tibère...;  un  temple 
élevé  à  Néron...;  les  délateurs...;  les  conjurés  qui  se  dénon- 
cent et  s'égorgent...;  les  philosophes  avilis...;  Sénèque..., 
Burrhus... ,  Galba,  Vitellius,  Domitien,  Commode....  roits 
terminerez  par  ce  trait  du  ministre  Plautien,  qui  fit  de  cent 
Romains  libres  autant  d'esclaves  pour  le  mariage  de  sa  fille. 

147. 

Le  Mort  pariant. 

[conte   de    POCf.E.] 

MATltKE. 
l'ous  comuH'ncerez  par  dire  qu'W  y  avait  jadis  à  Rome  un 
jeune  homme  nommé  Simi)lice,si  crédule....  Complot  forme 
par  plusieurs  jeunes  gens  de  lui  jouer  un  tour.... 

Pendant  une  promenade  de  Simplice,  arrivée  de  l'un  d'eux 
qui  lui  demande  ce  qu'il  a...  ;  réponsede  Simplice  qu'il  se  porte 
bien..,.  Arrivée  d'un  second,  qui  fait  de  même...;  puis  d'un 
troisième,  qui  renchérit  sur  le  second...,  et  finit  par  per- 
suader à  Simi)Iice  qu'il  est  malade....  Simplice  en  convient, 
et  les  prie  de  lui  aider  à  retourner  chez  lui....  On  le  met 
au  lit....  Arrivée  d'un  faux  médecin  qui  lui  tàte  le  pouls  et 
br;inle  la  tète.... 

Adhésion  et  exagération  dos  assistants,  qui  font  remarquer 
par  des  phrases  cxclamalives,  les  progrès  rapides  du  mal.  e! 
finissent  par  déclarer  mort  Simplice,  qui  n'ose  le  iner,  et  fait 
comme  s'il  était  trépassé.... 

Plaisanterie  portée  jusqu'au  bout...;  Sinq)lico  placé  dans 
ane  bière Ihirlez  des  autres  cérémouks,  et  faites  remar- 
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qaer  que  daus  ces  tejnps  ou  conduisait  les  morts  au  cimetière 
le  visage  découvert.... 

Approche  d'un  plaisant  aposté  exprès...;  il  demande  qui 
l'on  porte  en  terre...;  on  le  lui  dit....  Exclamation  du  per- 
sonnage sur  la  sottise  bien  connue  du  défunt....  Celui-ci,  cho- 
qué, de  se  relever,  et  de  dire  que  s'il  était  encore  en  vie,  il 
Siiurait.... 
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,07    -  L'Habit  du  d>evalier  de  Grainont   (Anecdote.) Jj^ 

'os:  -  L'Habit  du  chevalier  de  Granj^ant  (bmte -43 

09  _  Mademoiselle  d'Haut...  à  sa  mère.  (Letlie.)....-  ...  »i'»- 
no'  _  Mademoiselle  R.  de  Ch***,  pensioimaue  a  P  ,  a  ^^^ 
UU-  Il  MèS  ^AgnSie  sàint;.ïi;èci;.Racine  à  madone  Ra-   .^_ 

orne.  (Lettre.).  •••••;••> ...    ib. 

-:  =  iSiSll^iSÏ^»^        -■■■'l 

lit-  Z  K'\^rf  ;S£S:ui^?ii/-ait  conduite 

"•'•        ^ur  leslivres  qu'eUedevaitlire.  (Lelt,;e.  .      •  •  •  •  •  •  ■  4 

„G.  -  Madame  le  Prime  de  Beaumon  a       .  (Lettre.).  ...  •  ^^^ 

117    —  Le  Promeneur  singulier.  }P^}^[^-!- .■■■  ;t' ârP  1  4101 

8   -  Aventure  singulière  arrivée  a  Lemierre.    Lettre  ).  .  .  4 

lia:  -suite  de  l'Av^enture  arrivée  à  Lemierre.  (Lettre.).  .     •  420i 


ion    —  la  Bohémienne  (Narration.).  .  •  •   •  •  •  .•  •  ;  •  •  •  •   ,    ' 
91    Z  Première  Suite  de  la  Bohémienne.  (Nanaton). •*21 

^z^kz^t^:StTS^-^^^^ 


,,.  _  Sèm;  suite  de-làvi^c^i  de  Cl^lJ^  ^^^ 

27.  -  Troisième  et  dernière  Suite  de  la  Yision  de  Charles  ai.    _^ 

(Narration.) '  '  ,",'n 42.' 

,28.  -  Origine  de  la  Faible.  (Fab  «■)•  •  • '  ; jb 

129.  -  Le  Mulot  et  les  Fourmis.  (Fal)le.).  ....•-        _  _    i^, 
130    —  L'Enfant  et  la  Guêpe.  (Ffble.) ^^ 

131.  —  Le  Loup  à  l'agonie.  (Fable.)..  • ;  ^^ 

132.  -  L'Aigle  et  le  Papillon  (Fable  )     .....  ;_ '  ;  ^  .  .  .    j,, 


131.  —  Le  Loup  à  l'agonie,  (l'able.)... .  .  .  .    it 

L'Aigle  et  le  Papillon.  (Fable)     .....  '  '  _    i„ 

133  -  Le  Chien,  le  Renard  cl  le  Loup.  (Fable.) ^^, 

134  —  Le  Clerc  et  le  Loup.  (Fable.).  .....  -••y      •       jj 

iit  -  La  Fable  entre  les  mams  des  Voleu  s  (Fable.;  .... 

!36'  -  Le  Génie,  le  Peloton  et  l'Enfant.  (Fable.) -    » 

137    —  Histoire  de  Flonse.  (Vaole.) _  ^2 

,38    —  Le  Père  et  son  Fils.  (I<able.) _    j, 

139.  —  Le  vieux  Loup.  (Fable.  ).  .   •  •  ; ,•  *  '  ■■■.■.'*...    il 

to.  -  Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune.  (Fable.) 

4,    _  Le  Rossignol  et  le  Coucou.  (Fable.) _    ., 

,42'  _  Le  Berger  d'Arcadie.  (1-iclson.) ^, 

143  -  Flore    et  l'Enfant.   (Allégorie.) j 

144  —  Hlstoiie  de  Lois.  (Allégorie.).  •..-.••      •  _  ^.^ 

147.  -  Le  Mort  parlant.  (Conte  de  Pogge.) 
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